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PRÉFACE, 


1^  Un  a  reproché  à  quelques  écrivains  modernes  d'avoir 
V      mis  à  la  tête  dé  leurs  ouvrages  une  espèce  de  poétique 
^      particulière,  dont  le  résultat  étoit  toujours  qu'eux  seuls 
Ji      avoient  saisi  les  vrais  principes  du  genre  dans  lequel  ils 
fi     s'exerçoient;  on  pourroit  étendre  beaucoup  ce  reproche. 
^     La  plupart  des  pré&ces,  discours  prélimiTiaueî*,  etc*,  ne 
^     signifient  pas  autre  chose ,  parmi  les  nombreux  ridicules 
dont  les  hommes  savent  si  bien  flétrir  les  professions 
qu'ils  exercent,  et  dont  la  profession  des  lettres  ne  pou- 
voit  pas  plus  se  garantir  que  les  autres,  puisqu'elle  tiedt 
de  plus  près  à  l'orgueil,  source  de  tout  ridicule,  celui-là 
n'est  pas  un  des  moins  frappants* 
^  Si  pourtant  par  une  modestie  sincère,  et  qui  ne  fût 

point  le  masque  de  l'orgueil,  on  pouvoit  parvenir  à  ef- 
;  facer  jusqu'aux  moindres  traces  de  ce  ridicule,  où  ^eroit 
fl  l'inconvénient  d'exposer  au  public,  avec  simplicité,  avec 
.  une  juste  défiance  de  soi-même,  les  vues  particulières 
û  qu'on  peut  avoir  sur  le  genre  qu'on  a  voulu  traiter?  Ce 
seroit  lui  dire  :  Foilà  les  de^foirs  que  j'ai  cru  niimposer; 
voyez  si  je  les  ai  bien  conçus  ^  et  voyez  si  je  les  ai  remplis. 
Je  crois  donc  qu'un  discours  sur  le  genre  qu'on  traite 
pourroit  être  bien  placé  à  la  tête  d'un  grand  ouvrage  ;  je 
crois  qu'un  discours  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire 
seroit  bien  placé  à  la  tête  de  cet  ouvrage-ci;  mais  je  ne 
l'entreprendrai  point. 

La  matière  semble  épuisée  et  ne  l'est  pas  ;  elle  a  été 
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traitée  par  une  multitude  d'auteurs,  tai^t  anciens  que 
modernes,  parmi  lesquds  on  en  compte  plusieurs  d'il- 
lustres. Denys  d'Halicàmasse ,  dans  le  parallèle  qu'il  a 
feit  de  Thucydide  avec  Hérodote,  de  Philiste  et  de 
Théopompe  avec  Xénophon,  a  présenté  'des  vues  géné- 
rales propres  à  perfectionner  l'histoire.  Lucien,  en  re- 
prenant avec  cette  liberté  ingénieuse  et  hardie  qui  fait 
son  caractère,  les  défauts  qu'il  apercevoit  dans  las  histo*' 
riens  de  son  temps,  a  donné  d'excellentes  leçons  sur  lea 
devoirs  de  l'historien,  et  a  mis  dans  tout  son  jour  la  dif- 
ficulté de  les  remplir,  Gicéron  et  Qnintilien,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  traité  directement  de  l'histoire,  sont  pleins 
d'excellentes  maximes  sur  ce  genre»  Cliex  les  mCydemes, 
Vossius  l'a  traité  avec  Fénidition  qui  lui  est  propre.  Par^ 
mi  nous,  Gomberville,  La  Mothe  Le  Vayer,  le  père  Le 
Moine,  M.  de  Cordemoy,  le  père  Rapin,  M.  de  Féne» 
Ion,  Tabbé  de  Saint-Réal,  etc.,  ont  ou  donné  des  pré* 
çeptes,  ou  exposé  des  vues  sur  le  genre  historique.  Tqua 
méritent  d'être  lus  et  médités  ;  je  n'en  excepte  pas  même 
le  père  Le  Moine,  quoique  son  Traité  de  l'histoire  soit 
rempli  d'idées  singulières  et  hasardées,  qu'on  ne  peut 
adopter  sans  restriction.  Le  père  Rapin  a  fondu  dans  sea 
réflexions  sur  l'histoire  celles  qu'il  a  trouvées  répandues 
dans  divers  auteurs  modernes,  tant  italiens  qu'espagnoI% 
tels  que  les  Patrici,  les  MarucCt,  les  Mascardî,  les  B«ai» 
lea  Cabrera,  etc.  En  refondant  encore  tous  ces  auteurs, 
en  modifiant  les  anciens  par  les  modernes,  les  nationaux 
par  les  étrangers,  en  faisant  passer  toutes  leurs  idées 
par  le  creuset  de  la  philosophie,  en  y  joignant  des  idées 
nouvelles ,  en  les  produisant  toutes  dans  un  ordre  con-« 
venable,  on  pourroit  parvenir  à  fair^  un  traité  lumineux, 
«néthodique,  peut^tre  nécessaire,  qui  manque  encore^ 


ei  qui  êetoli  lu  Téritakle  poétique  de  Fhidtoire.  Cette  en- 
trepme  ^^Mse  mes  forces  ;  d'ailleurs ,  ce  seroit  encore  un 
DUTragê,  et  le  pubtic  en  n  bien  assec  de  celui  que  je  lui 
présente. 

Je  me  bornerai  donc  à  lui  rendre  compte  de  la  forme 
<{ue  j\u  cru  derdir  donner  à  cette  histoire. 

1  ^  Je  n^ai  point  mêlé  ensemble  les  événements  d'un 
ordre  différent;  Tbistoire  ecclésiastique  avec  l'histoire 
titile,  rhistoire  littéraire  avec  l'histoire  politique-mili- 
taire; yai  traité  toutes  ces  parties  séparément,  sans  pour^ 
tant  négliger  de  montrer  leur  connexité  et  leur  influence 
réciproque  dans  de  certains  cas. 

Cest  la  partie  ci^tte^  politique  et  militaire  qui  parott 
«oîouTd^\ixû;  elle  forme  etfe  seule  la  portion  la  plus  con- 
aidéraJMe  deFoilTrage  entier.  L'histoire  eccclésiastique, 
l'histoire  des  lettres  et  des  arts,  les  anecdotes,  c'est-Â- 
dire,  rhistoire  des  femmes  »  des  maitresses  et  de  la  vie 
|inTée  de  François  I,  formeront  aussi  trois  morceaux 
sépara,  mais  qui  parokront  ensemble,  et  qui  seront 
comme  la  seconde  moitié  de  l'ouTrage;  mais  cette  se- 
conde portion  aura  moins  d'étendue  que  la  première. 

2^  Dans  cette  première  partie ,  les  grands  événements 
qm  comprennent  plusieurs  années,  comme  l'affaire  de 
SemUançai ,  la  défection  et  le  procès  du  connétable,  etc. , 
foraaent  des  tableaux  entiers  et  suivis^  sans  interruption, 
aans  mélange  d'autres  (aies ,  quoique  suivre  l'ordre  dbro- 
ndogique  à  la  rigueur,  ces  divers  fiàits  eussent  dû  être 


Fur  une  conséquence  naturelle  de  cette  méthode,  les 
expéditions  militaires  qui  se  font  en  divers  pays  dans  le 
même  temps  ne  dont  point  mêlées  ensemble,  mais  trai- 
tées séparément  dans  des  chapitres  particuliers. 
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Pour  justifier  cette  méthode ,  qu^il  me  soit  permis  de 
rassembler  ici  des  réflexions  que  j  ai  eu  occasion  de  dis- 
perser ailleurs  [a],  à  propos  de  quelques  histoires  for- 
mées sur  le  plan  chronologique. 

La  forme  des  annales,  ou  la  forme  chronologique  est 
la  première  qui  a  dû  se  présenter  aux  historiens,  b'est  la 
plus  simple,  les  esprits  ordinaires  la  saisissent  d abord» 
elle  dispense  de  toute  invention,  elle  a  même  sur  les  au* 
très  méthodes  une  sorte  d^avantage,  celui  de  montrer  les 

'événements  dans  Tordre  où  ils  se  sont  passés,  et  d'être 
par  conséquent  un  tableau  plus  fidèle  de  la  réahté  dans 
toutes  ses  circonstances. 

Mais  d*un  autre  côté  rien  de  plus  fatigant,  dans  une 
histoire  d'une  certaine  étendue,  que  cet  asservissement 
scrupuleux  à  Tordre  chronologique.  Ce  plan  ne  présente 
jamais  un  fait,  un  tableau  entier;  toujours. des  portions 
de  faits,  des  morceaux  de  tableaux,  qui,  fiute  de  suite 
et  de  contexture,  ne  peuvent  se  graver  dans  la  tête. 
Cest  la  liaison  des  fsûts,  c'est  Tunité,  c'est  V intégrité  du 
tableau  qui  peut  s'emparer  de  l'imagination  du  lecteur  ^ 

'et  y  faire  une  impression  durable,  tantiim  séries  junc- 
turague  poUent!  Dans  les  anpales ,  Tintérêt  n'a  jamais  le 
temps  de  se  former,  et,  s'il  se  formoit,  ce  ne  seroit  que 
pour  impatienter  le  lecteur,  qui  se  verroit  atout  moment 
enlever  à  tous  les  objets  de  sa  curiosité,  et  transpor- 
ter avec  une  rapidité  gênante  à  des  événements  toujours 
différents,  toujours  coupés,  jamais  liés,  jamais  finis* 
L'attention  ainsi  égarée,. entraînée  malgré  elle  vers  des 
objets  étrangers  les  uns  aux  autres,  est  obligée  de  se  i^- 
nimer  d elle-même  avec  effort,  de  revenir  sur  ses  pas» 

{a]  Joortial  des  «avants,  joiilet  1755,  octobre  1759. 
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de  se  demander  ce  qu'est  devenu  Tobjet  dont  elle  s'oc- 
cupoit  d'abord,  et  qu'elle  ne  reyerra  pas  de  long-temps, 
ce  que  deyiendra  celui  dont  elle  s^occupe  à  présent,  et 
s'il  ne  disparottra  pas  de  même  pour  ne  reparoitre  que 
lorsqu'il  lui  sera  devenu  indifférent. 

Lordre  chronologique  laisse  au  lecteur  la  peine  de 
décomposer  Thistoire  pour  retrouver  le  fil  des  mêmes 
Êiits;  il  faut>  qu'il  rapproche  laborieusement  les  traits 
ëpars,  les  portions  de  faits  répandues  çà  et  là  dans  un 
grand  ouvrage,  et  séparées  par  de  longs  intervalles. 
Mais  ces  rapprochements,  ces  combinaisons,  tout  cet 
embarras  enfin,  n'étoit-ce  pas  à  l'auteur  à  s'en  charger? 
N'est-ce  pas  lui  que  reg^de  le  soin  d'arracher  toutes  les 
opines,  de  lever  tous  les  obstacles  qui  peuvent  dégoû- 
ter de  l'iDStructioD  en  la  rendant  plus  difficile  ?  Quelle 
obligation  avez-vous  à  un  mahre  qui  ne  veut  vous  in- 
struire que  selon  la  méthode  qui  lui  coi^te  le  moins  et 
qui  vous  coûte  le  plus?  Le  lecteur  s'instruiroit  sans 
doute  avec  plus  d'agrément  et  d'utilité  dans  une  histoire 
où  tous  les  faits  d'un  ordre'  différent  seroient  traité^  à 
part,  et  où  les  événements  d'un  même  ordre,  liés  avec 
art  et  conduits  sans  interruption  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  terme,  formeroient  un  tissu  entier  que  l'es- 
prit pût  embrasser  d'un  coup-d'œil.  La  chronologie  se- 
rait salisbite,  car  cette  méthode  redoubleroit  en  quel- 
que sorte  l'obligation  de  marquer  exactement  l'époque 
de  toutes  les  portions  de  faits  réunies,  comme  on  mar- 
quoit  dans  Tordre  chronologique  l'époque  de  toutes  les 
portions  de  faits  dispersées.  Or,  la  chronologie  n'a  rien 
de  plus  à  prétendre,  et  ce  tribut  une  fois  payé,  on  a 
droit  de  renverser  l'ordre  chronologique  pour  l'intérêt 
de  la  narration. 


Il  est  possible  que  ces  raisons  ne  soient  pas  aussi  àê^ 
tHsives  qu'elles  me  Font  paru  ;  en  ce  cas  je  n'ai  pins  rien 
à  dire,  il  fiiut  reprendre  la  méthode  chronologique. 

3^  Le  fond  de  cet  ouvrage  étant  Thistoire  du  régne 
de  François  I,j  ai  placé  dans  Tintroducdon  tout  ce  qui  pré- 
cède son  régne.  Cette  introduction  est  divisée  en  quatre 
chapitres.  On  trouve  dans  le  premier  tout  ce  qui  con«> 
cerne  la  généalogie,  la  naissance,  Féducation,  le  mariage , 
les  premières  campagnes  de  Pmnçois  I;  tout  enfin  jus- 
qu'à la  mort  de  Louis  XIL  François  I  parvient  an  tr6ne, 
de  quoi  s'occupe^t^l  d'abord?  Du  Milanez  et  du  royaume 
de  Naples.  De  quoi  s'occupe^t*il  pendant  tout  son  régne? 
Du  Mîlanez  et  du  royaume  de  Naples.  B  felloit  donc  ex- 
poser ses  droits  et  les  prétentions  des  puissances  rivales 
aur  ces  deux  États  :  c'est  Fobjet  du  second  chapitre.  Le 
troisième  présente  le  tableau  de' l'Europe,  et  montre  les 
dispositions  des  différentes  puissances  relativement  aux 
projets  de  François  I.  Le  quatrième  expose  les  ressoui^ 
ces  intérieures  de  \à  FVance  pour  l'exécution  de  ces  mê- 
mes projets. 

4^  Dans  le  cours  de  l'histoire  il  se  rencontre  plusieurs 
points  qui  exigent  une  discussion  particulière.  Quand 
cette  discussion  m\i  paru  pouvoir  se  fondre  avec  le  ré- 
cit, sans  le  charger  ni  le  ralentir  trop,  je  Fy  ai  ftiit  entrer; 
quand  au  contraire  eUe  m'a  paru  d'une  couleur  trop 
étrangère  à  la  narration,  je  l'en  ai  détachée,  c'est  ce  qaî 
t»>mpose  les  dissertations  qui,  dans  la  première  édition^ 
avoient  été  toutes  rassemblées  à  la  fin  du  quatrième  vo«- 
lume,  et  qui,  dans,  celle-ci,  se  trouveront  à  la  fin  de 
chacun  des  volumes  auxquels  elles  se  rapportent. 

Voilà  tout  ce  que  j^avois  à  dire  sur  le  matériel  de  Foi»- 
Vrage ;  quant  au  fond,  j'aurois  voulu  pouvoir  l'animer  de 
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ce  tea  divin  ^jue  les  grftndd  historiens  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ont  répandu  dans  leurs  ouTrages,  j'aurois  voulu 
pouvoir  peindre  comme  euit. 

Uhistoire  a  deux  parties  essentielles,  la  critique  ou 
Fart  de  vérifier  les  feits,  Féloquence  ou  Fart  de  les  pein- 
dre. Dans  la  comparaison  des  anciens  et  des  modernes^ 
je  donnerois  aux  modernes  la  préférence  pour  la  criti-^ 
que  9  mais  la  palme  de  Féloquence  est  due  aux  anciens. 
Une  ame  intelligente  et  sensible  préside  à  leurs  ouvra- 
ges, en  embrasse  toutes  les  parties,  les  lie  par  des  nœuds 
intimes,  y  porte  la  lumière,  le  mouvement,  la  vie. 

Spiritn&  intùi  olii  ;  totamque ,  infusa  per  artos , 
Mens  agitât  xdoVem ,  et  maffno  se  corpore  miscet. 

Qnef  spectade  que  la  guerre  du  Péloponnèse  dans 
Tlitieydide,  que  l'expédition  de  Cyrus  le  jeune  dans 
Xénopbon!  Vous  ne  Usée  pas,  vous  voyet.  Les  événe<* 
ments  se  passent  sous  vos  yeux;  vous  suives  les  dix  mille 
Grées  dans  leur  fameuse  retraite,  nulle  évolution  ne 
vous  échappe.  Vous  devenez  guerrier  et  général  avec 
Xénophon  :  c*est  la  lecture  de  ses  ouyrages  qui  a  fait  de 
Lucnllus  un  grand  capitaine, 

Qadi  ensemble  et  quels  détails  dans  Tite-Live  !  L*en« 
lèvemtemdes  Sebines,  leur  médiation  entre  leurs  maris 
et  leui^  pères,  le  combat  des  Horaces  et  des  Gnriaces, 
la  mort  d«  Lucrèce,  lliistoire  de  Goriolan,  celle  de  Vir* 
gînie,  le  passage  dés  Alpes,  la  consternation  de  Rome 
après  la  bataille  de  Cannes,  quels  morceatix! 

Tacite  lait,  s'3  se  peut,  des  impressions  encore  plus 
profondes.  Qtid  tableau  révoltant  de  tyrannie  et  d'es- 
davage  sous  Hbère!  Quel  intérêt  auguste  et  tendre 
fauteur  répand  sur  Germanicus!  Quelle  indignation  il 
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excite  contre  Pison  et  Plancine!  Quelle  fermentatioa 
lorsque  les  vaisseaux  qui  ramenoient  eu  Italie  la  veuve 
et  les  cendres  de  Germanicus  rencontrent  les  vaisseaux 
de  Pison  1  Quelle  triste  et  consolante  affluence  d  amis 
éperdus  sur  le  rivage  d'Italie  où  aborde  Agrippine!  Quel 
éloquent  silence,  quelle  douleur  profonde  et  muette  à 
laspect  de  la  veuve,  des  enfisuits  et  de  Fume  de  Ger- 
manicus ! 

Que  peut  vous  importer  Messaline  après  avoir  épuisé 
toutes  les  horreurs  du  vice  et  toutes  les  fureurs  du 
crime?  Eh  bien!  le  pinceau  magique  de  Tacite  va  vous 
forcer  de  la  plaindre.  Ce  n  est  plus  cette  impératrice 
toute-puissante,  terrible  et  criminelle;  Forage  s'est  élevé 
du  côté  d'Ostie,  c'est  une  infortunée,  sans  appui,  sans 
défense,  que  l'inflexible  Narcisse  repousse  loin  du  char 
de  l'empereur.  Elle  lui  présente  en  vain  ses  enfants,  eu 
criant  :  Ne  condamnez  point  sans  l'entendre  la  mère  de 
Britannicus  et  d'Octas^ie!  Sa  voix  est  étouffée  par  les  cris 
barbares  de  Narcisse,  qui  conunande  à  l'empereur  le 
meurtre  et  la  vengeance;  cependant  l'imbécille  Gaude 
s'attendrit,  et  le  lecteur  avec  lui.  Claude  veut  entendre 
sa  femme,  il  va  lui  pardonner,  Narcisse  la  fait  égorger 
au  nom  de  Claude  même;  on  la  trouve  dans  les  jardins 
de  Lucullus,  renversée  par  terre,  abymée  dans  le  déses- 
poir et  dans  la  terreur,  mourante  sur  le  sein  de  sa  mère, 
qui,  long-temps  éloignée  d'elle  par  l'éclat  de  sa  fortune, 
mais  ramenée  auprès  d'elle  par  son  malheur,  la  conso- 
loit,  l'encourageoit,  pleuroit  avec  elle.  Le  tribun  pré- 
sente le  fer  à  Messaline,  elle  veut  se  percer,  mais  son 
ame  affoiblie  par  le  long  usage  des  voluptés,  est  incapa- 
ble de  ce  dernier  trait  de  courage;  elle  pleure,  elle  hé- 
site, le  tribun  aide  sa  main  tremblante,  elle  expire  dans 
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ks  bras  de  sa  mère.  Quand  ce  tableau,  tracé  par  Tacite, 
est  sous  Tos  yeux,  vous  avez  oublié  tous  les  crimes  de 
cette  femme,  vous  ne  voyez  que  ses  malheurs. 

La  mort  d^Agrippine,  mère  de  Néron,  seroit,  d'après 
le  même  Tacite,  un  beau  sujet  de  tragédie,  s'il  n'étoit 
trop  horrible.  Racine  n  a  osé  le  montrer  qu'en  passant 
et  dans  le  lointain. 

Je  prévois  que  tes  coaps  iront  jusqu'à  ta  mère. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  dans  aucune  tragédie  un  trait  com- 
parable à  ce  cri  terrible  et  déchirant  d'Agrippine  au 
centurion  qui  alloit  la  percer  :  Fentrem  fin. 

Qui  ne  sait  par  cœur  les  harangues  de  Caton  et  de 
César,  cette  de  "NLicipsa,  les  portraits  de  Catilina,  de 
Sempronia,  de  Jugurthay  dans  Salluste? 

Avec  quel  éciat  varié  Quinte-Garce  peint  tous  les  évé- 
nements !  Quel  intérêt  dans  le  récit  de  la  mort  de  Da- 
rius, de  celle  de  Glitus,  de  celle  de  Philotas!  Quel  fra- 
cas dans  les  batailles  d'Issus  et  d'Arbelles  !  Quel  agré- 
ment dans  l'épisode  d'Abdolonyme,  etc.  ! 

Ce  seroit  un  objet  curieux  de  recherches  que  d'exa- 
miner dans  les  faits  célèbres  et  bien  peints  les  circon- 
stances dont  le  talent  de  l'historien  a  su  tirer  parti,  sans 
altérer  la  vérité  ;  et  dans  les  faits  secs,  nus,  par  consé- 
quent obscurs,  les  circonstances  qu'ils  renferment,  et 
qae  lé  talent  pourroit  développer;  par-là  on  calculeroit 
en  quelque  sorte  l'influence  qu'a  pu  avoir  sur  la  réputa* 
tion  des  événements  et  des  hommes  ce  talent  de  peindre, 
selon  qu'il  a  été  accordé  ou  refusé  aux  historiens. 

L'élégant  Patercnlus  a  beaucoup  loué  Séjan,  mais  le 
temps  a  dévoré  ces  éloges  fleuris  (i),  et  Tacite,  par  les 

(i)  SofÊM  uû  parlons  que  du  fond  de  ses  jugements  sur  Sëjan  et  sur 
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traits  sombres  dont  il  a  peint  ce  minislre.  Ta  dëvoaé  à 
rexécration  étemelle  des  honunes. 

L'histoire  d'AIexandre-le-Grand  est  beaucoup  plus 
connue  par  Quinte -Curce  que  par  Arnen,  parceque 
Quinte-Cbrce  a  plus  d'agrément  qu'Arrien. 

Corneille  a  célébré  le  trait  fameux  de  la  clémence 
d'Auguste,  et  na  pas  connu  peut-être  le  trait  beaucoup 
plus  beau  de  la  clémence  de  Titus;  cest  que  le  premier 
est  décrit  par  Sénéque  y  le  second  n'est  rapporté  que  par 
Suétone,  Aurélius-Victor  et  Eutrope. 

Personne  ne  connoit  un  trait  du  nxéme  genre  et  plus 
héroïque  encore  de  notre  i^oi' Robert;  c^est  qu'il  est  rap- 
porté par  le  moine  Helgaud. 

Les  écrivains  de  lliistoire  auguste  et  nos  pla^  chroni- 
queurs desséchent  et  flétrissent  tout;  chez  eux  les  évé-   ' 
nements  décharnés  n'ont,  pour  ainsi  dire,  ni  [^ysiono- 
mie  ni  couleur;  les  grands  écrivains  animent  et  vivifient 
tout. 

Cest  ce  grand  talent  de  peindre,  si  ^milier  aux  bons 
historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  fait  que  ta  pein- 
ture, la  gravure,  la  scuj^ture,  la  poésie,  tous  les  arts 
vont  s'enrichir  chez  eux  de  sujets  qu^oa  croit  plus  beaux 
que  ceux  de  l'histoire  moderne,  parceque  les  tableaux 
en  sont  plus  vifs  et  ont  plus  d^expression. 

Parmi  nouç  un  philosophe  éloquent  et  subUme,  qui 
a  tant  débité  de  paradoxes,  parcequll  a  tant  pensé,  pré- 
tend que  cette  différence  n'est  ps  la  seule,  et  que  l'his- 
toire moderne  n'offre  point  en  effet  d'hommes  ni  d*évè- 


tercolas,  et  nous  peDsons  à  son  ëgard  comme  son  Douveta  traduc- 
teur (M.  raU^  PmiI),  et  coMM  IL  le  pa^idiM  OkmàU. 
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oemeuts  compvndiles  à  ceux  de  raotîquitë.  J'oae  croire 
quil  se  trompe,  et  qu on  n'auroit  plus  ce  reproche  à 
£Mre  à  Thutoiro  moderne,  $'il  FaToit  écrite, 

La  France  a  eu  sou  de  Thou,  Tltalie  sou  GuîcharçUn» 
la  Flandre  «ou  Strada  (i),  TEspague  sou  Mariaua;  ce» 
écrivains  ont  suivi  les  grands  modèles  de  lautiquité^. 
mais  ils  leur  swKt  inférieurs.  On  trouve  pourtant  chez 
éox  des  événements  et  des  hommes. 

L'Angleterre  surtout  a  son  David  Hume,  qui  ressem- 
ble d'autant  plus  aux  grands  historiens  de  Fantiquité 
qu'il  ne  les  imite  pas.  U  sait  peindre  et  les  faits  et  les 
hommes,  juger  les  rois  et  les  nations^  il  met  de  grands 
tahleam^  dans  la  télé,  il  laisse  dans  Tame  des  impressions 
duiaiblcis. 

Nom  iivom  dans  notre  langue  quelques  morceaux 
dlïistoire  particulière  dignes  des  plus  beaux  jours  de  la 
(^éce  ^  de  Rome,  Tels  sont  divers  ouvrages  de  Tabbé 
de  Saint'Béal  et  de  Fabbë  de  Vertot;  telle  est  même 
celte  précieuse  ébauche  de  la  eonju^at^  de  Vabteia 
par  Sarrasin»  oik  Ion  découvre  une  gmnde  uiaui^e  et 
de  g^uds  traits;  tels  sont  sur^^out  les  méiuoires  du  car* 
dîml  do  Reta>  peui^tre  (à  la  forma  près)  le  plus  bril- 
lam  modèle  dugeure  historique  dans  notre  langue;  tel- 
les sont  encola  la  Vie  de  Julien  par  M.  Tabbé  de  La 
Bleiteiie^sî  sagement  £site  et  sî  élégwnmeni  éorite»  la 
Vie  de  Lauis  XI  par  M.  I>udki«,  et  le  morceau  4e  M. 
d'Alemben  iivr  CShristwe,  qui  montrent  si  s^sitdemeni 
finfl«eiiQe  ^Vempire  naturel  de  la  philosophie  sur  Thia- 
loûre;  ooite  iAfluenee  n'est  pas  »oins  seK^e  dans  ce 
fffécis  céàibn  de  notre  hiifeoire»  quil  em  contiem  toute 

(i)  Strada  ëtoit  Romain,.  91^  Q  a  fyrk  les  swrre%  4c  Flsadr». 
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la  substance,  et  où  tant  de  portraits  vifô  et  vrais,  d*a-> 
necdotes  piquantes,  de  rapprochements  heureux,  de 
vues  fines,  de  réflexions  profondes,  font  dfsparottre 
par  -  tout  la  sécheresse  chronologique  :  cet  ouvrage , 
devenu  un  modèle  dans  son  genre,  compte  déjà  quel- 
ques imitateurs  habiles. 

L'histoire  pourroit  revendiquer  un  autre  ouvrage  [a\ 
du  même  Buteur,  où  la  forme  dramatique  ne  fait  qu'a- 
jouter à  lagrément  et  à  l'intérêt,  satis  rien  ôter  à  la 
vérité. 

Nous  sommes  bien  éloignés  de  vouloir  exclure  ceux 
que  nous  ne  nommons  pas  ;  mais  comment  ne  pas  dis- 
tinguer ici  cet  homme,  ce  seul  homme  auquel  il  a  été^ 
donné  d'écrire  en  prose  et  en  vers,  dans  tous  les  gen- 
res, avec  ce  charme  inexprimable  qui  fait  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  tous  ses  ouvrages? 

On  a  quelquefois  reproché  aux  historiens  agréables 
de  n'avoir  pas  fait  assez  d'efforts  pour  s'assurer  de  la 
vérité  des  faits,  vice  d'autant  plus  considérable  qu'il 
corrompt  le  genre  historique  dans  sa  source.  Rien  ne 
peut  dispenser  l'historien  d'être,  comme  Gicéron  l'a  dit 
de  Thucydide ,  Rerum  gestarum  pronunciator  sincerus. 

L'infidélité  historique  natt  ordinairement  de  deux 
causes  principales.  La  première  est  l'ignorance  des  faits 
qu'on  n'a  pas  assez  approfondis.  A  cet  égard ,  je  vou^ 
drois  être  sur  d'avoir  toujours  trouvé  la  vérité,  je  puis 
du  moins  me  rendre  le  témoignage  que  Je  l'ai  cher- 
chée avec  beaucoup  de  soin;  je  me  flatte  même  qu'on 
trouvera  dans  cet  ouvrage  des  traces  assez  marquées, 
de  mon  respect,  de  mon  amour  pour  le  vrai,  et  des, 
efforts  que  j'ai  faits  pour  le  découvrir. 

[a]  Le  François  II  de  M.  le  président  Bénàvh. 
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Indëpendaminent  des  livres  imprimés  dont  j'ai  ton* 
joars  pesé  Vautorité  en  remployant,  j'ai  ftiit  un  assez 
^nd  usage  des  manuscrits  de  diverses  bibliothèques , 
surtout  de  celle  du  roi.  La  collection  que  feu  M.  de 
Fontanieu  avoit  pris  la  peine  de  faire,  et  avoit  en  la 
bonté  de  me  communiquer ,  ma  beaucoup  servi. 

La  seconde  source  dtnfidélité  est  la  fureur  des  allé" 
ff)nesj  fureur  qui  eUennéme  a  deux  soiurces  bien  impu- 
res, l'esprit  de  flatterie  et  l'esprit  de  satire.  J'ose  encore 
ici  me  rendre  un  témoignage  qu'aucun  lecteur  ne  pourra 
me  refuser,  cest  que,  dans  le  régne  de  François  I,  je 
ne  vois  que  le  régne  de  François  I^  dans  ses  ministres 
que  ses  ministres,  dans  ses  généraux  que  ses  généraux. 
£bi\  quel  particulier  vivant  loin  des  affeires  et  de  ceux 
qui  ont  le  malheur  honorable  de  les  gouverner,  quel 
particulier  peut  s  assurer  de  -connottre  assez  le  gouvei^ 
nement  sous  lequel  il  vit  pour  oser  le  juger  par  com- 
paraison et  par  allégorie?  Souvenons^ous  que  le  temps 
seul  peut  dévoiler  la  vérité. 

Il  y  a  des  mots  (on  Fa  observé  avant  moi)  qui,  à 
force  de  passer  par  des  bouches  peu  faites  pour  les 
prononcer,  finissent  par  n'avoir  plus  de  signification 
précise;  ilpourroit  en  être  ainsi  de  ce  mot:  Le  style 
de  [histoire^  il  a  le  style  de  ï histoire;  il  na  pas  le 
style  de  Vhistoire,  Le  peuple  des  lecteurs  répète  ces 
jugements,  et  vraisemblablement  il  ne  les  entend  guère. 
Est  -  il  même  bien  sûr  qu'il  y  ait  un  style  affecté  à 
l'histoire  y  comme  il  y  en  a  un  affecté  à  la  tragédie,  à 
la  comédie,  au  genre  oratoire  sacré  ou  profane,  en- 
fin à  tous  les  genres  incontestablement  fixés?  S'il  y 
a  un  pareil  style  pour  l'histoire,  il  doit  être  à*pen- 
près  au  style  oratoire  ce  que  le  style  oratoire  est  à  la 
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poésie  ;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  proposer  sar  eela 
quelques  doutes. 

ATant  que  la  réflexion  «t  Tesprit  de  méthode  eusëént 
fixé  les  getires,  les  taisous  qui  dévoient  un  jour  les  iiaire 
fixer  eidscoient.  La  nature  avoit  mis  de  lë  proportion 
entre  lés  discours  et  les  ckoses;  die  enseigiloit  à  dire 
tristement  les  choses  tristes  >  plaisamment  les  dioses 
phiflantrfl^  noblement  les  dioses  nobles;  mais  dans  un 
ourraffe  elle  mélmt^  oonfondeit  ou  du  moins  rappro^ 
dioit  trop  ces  couleurs  et  ces  nuances  ;  elle  plaçoit  le 
tire  trop  près  des  larmes  y  le  noUe  à  cdté  du  fenûlier. 
L'art  a  séparé  tout  cela;  il  a  rassemblé  les  choses  de 
même  nature,  les  a  rapportées  à  un  genre  fixe,  et  lui  en 
a  formé  un  domaine  exdusif ,  en  lui  interdisant  tout  le 
Ireste.  Mais  quVt^-il  assigné  à  Thistoire?  Tout.  Que  lui 
ant-il  interdit?  Rien.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait 
que  les  ciioses  graves  et  jugées  sérieuses  qui  appartien»- 
Best  à  rhistoire,  et  il  ne  faut  pas  abuser  de  cette  fièr^ 
maxime  d'Ammien  Marcellih,  vraie  pourtant  jusqu'à  ufi 
Certain  point  :  Hùtorid  assueta  ékscurrereperheffàioruin 
cdsitBuUnes  j,  non  hwnUium  minutias  indagare  causanùn. 
Fsudra-t-i}  donc  dissimuler  les  petites  causes  qui  ont 
^^dnoduit  de  grands  évéïïements,  où  firadra4-il  les  expri- 
mer avec  majesté?  Ce  ne  seroit  que  les  travestir.  On  ne 
doit  certainement  rien  négliger  de  ce  qui  caractérise  Icfs 
atédes,  les  nations,  les  princes;  or,  les  tiédies,  les  nat- 
tions, les  princes,  ont  des  erreurs;  de  ces  erreurs,  les- 
Hues  produisent  des 'crimes,  il  faut  les  déteèter;  les  au- 
tres ne  produisent  que  des  ridicules ,  il  ftiut  ^yser  en  rire, 
de  crois  en  efIBet ,  d'après  des  exemples  heureux  et  dV 
furès  la  nature  des  choses ,  que  Thistoire  peut  quelquefois 
descendre  avec  décence  jusqu^^  sourire  philosojphiqui^ 
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je  ne  pais  pcnter  qa^eUe  se  dégrade  en  ne  fiûauili  que  c^ 
<|ne  61ÎC  la  pbiloiophie. 

Qoiri  senoit  donc  le  principe  gémérad  sur  le  style  de 
nûstoire?  Le  ¥OÎei;  c'est  SaUttste  flpfii  le  fournît  :  Façia 
^tietis  sont  eoDœquanda  (i).  Varier  le  ^yle  selon  les  cbo- 
ceBy  prendre  toijgonrs  la  ton  propre  auK  éréneiteol^ 
«lo^on  xacoïKe,  et  aax  peraoanTiiipes  qu'on  prodinît  «nr  bi 
aeène^  ne  pns  retracer  dn  mène  |nnceau  les  Tiolenocfi 
4a  la  {^erre  et  les  subtilités  ^e  la  négocîfttion;  eon0er!irer 
«OK  caractères  toute  leur  énergie,  «iz  crimes  toute  lew 
Imrrenr,  a«x  vertus  toute  leur  noblesse,  aux  grandes 
actions  to«t  leur  édat;  ne  point  dégrader  HiéroïBme  psyr 
un  stjle  foîhie,  ae  point  ^cer  les  passions  par  «9  sjtjle 
finaid,  ne  poùK  danner  Bami  par  un  style  dk«?^  y^ 
Sêossc  impùitÊDce  aux  petits  ressorts ,  aux  intr^^nes  ffan* 
«Inieiises,  aux  jeux  soorent  puériles  de  la  politique*  La 
-style  de  llustotre  dok  réunir  et  apfdiquar  à  propos  tous 
-les  caiactàms  que  Qaindlien  lionne  à  Fiéloqufmae  ;  /Hifyr 
gna  non  mmia^  sublimis  non  abrupta^fortis  mm  jÇ^MW- 
raria,  setfetm  nan  triais,  ^povis  non  tani^,  Iseta  non 
huoÊfiosa  ,  flena  i»n  turgida....  Dicet  idem  ffuiMnr^êt^ 
mué ,  4miiBr ,  ^fi^kementer ,  eoncàaiè,  cepiofiè,  iimarè^ 
LwmîÈLi  ,  remisse,  suètilifer,  blonde ,  Isniier,  dulciier^ 
iremter  ,uriamb  j  nonubique  simiJUs  ,sed  unique  par  ^n, 
le  psuie  beaucoup  ici  pour  la  Toriété  dans  Ae  atyfe  btea- 
rîque,  le  lecteur  trouvera  peut-être  que  j'en  aï  parlé  sans 


Ume  reste  à  parler  d'un  jntide  auquel  j*ai  eertaino* 

(i)  Ce  principe,  ma^ré  sod  extrême  s^n^ralité,  paroît  plus  clair 
^œ  ce  qae  dit  Gicëron,  que  le  st^le  de  Tbirtoire  doit  Être  eiatwn 
m^fme  incitatum. 
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ment  intérêt,  c*e8t  celui  des  haraD|[ue8  directes.  J'en 
ai  mis  plusieurs  dans  cette  histoire,  non  parceque  les 
-grands -historiens  dé  Fantiquité  en  mettoient  dans  les 
leurs  (cet  exemple  peut  autoriser  et  ne  doit  point  dé- 
terminer) ,  mais  parbequ'elles  me  paroissent  un  orne- 
'ment  naturel  de  Fhistoire.  Le  père  Rapin,  qui  les 
condanme ,  avoue  cependant  qu'elles  sont  inspirées 
par  la  nature,  et  qu'on  ne  feit  guère  de  récit  sans 
s'interrompre  soi-même  naturellement  pour  faire  par- 
ler les  acteurs.  Les  modernes  n'ont  point  aussi  uni- 
versellement abandonné  l'usage  de  ces  harangues  qu'on 
parott  le  croire.  M.  de  Thou,  Giiichardin,  Strada,  Ma- 
riana,  en  sont  pleins;  Mézeraiméine  en  a  beaucoup  dans 
sa  grande  histoire.  Nous  n'examinons  pas  si  toutes  ces 
h&rangues  sont  bien  faites  et  bien  placées ,  si  elles  pro- 
duisent tout  leur  effet,  si  elles  ne  produisent  pas  même 
quelquefois  un  effet  ridicule ,  ce  seroit  la  fisiute  des  his- 
toriens ,  et  cela  ne  prouveroit  rien  contre  l'usage  des  ha- 

-raiigu^. 

Cette  question  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  tant  agitée , 

-qilié  4e  parti  qu'on  prend  à  cet  égard  n'est  plus  qu'une  af« 
Ikire  de  goât  et  d'opinion:  ceux  qui  voudront  peser  les 

•raisons  favorables  aiix  harangues  les  trouveront  bien 

•exposées  dans  la  préface  latine  de  Tite-Live,  donnée  etk 
1735,  et  dans  la  pré&ce  de  la  traduction  françoise  de 

Guichardin.  .  .        - 

J'ajouterai  ici  peu  de  choses.  L'objection  la  plus  forte 

-contre^ies  harangues  se  tire  de  la  petite  infidélité  qui  se 

trouve  à  mettre  dans  la  bouche  d'un  des  personnages  un. 

discours  qu'il  n'a  certainement  pas  fait,  du  moins  tel 

qu'on  le  rapporte. 

Je  réponds  :  Que  je  ne  puis  voir  une  infidélité  réelle 
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OÙ,  d'an  côté,  personne  ne  yeut  tromper,  et  où,  d^un  autre 
côté,  personne  ne  peut  être  trompé.  Certainiement.nul 
n  attribue  ces  harangues  au  personnage^  le  lecteur  ne  s'y 
méprend  point,  et  Thistorien  seroit  fâché  qu'on  s'y  mé- 
prit ;  il  y  a  sur  cela  entre  Fhistorien  et  le  lecteur  une  con« 
Tendon  tacite  qui  dissipe  jusqu'à  l'ombre  de  l'infidélité. 

Si  pourtant  quelque  historien  a  jamais  pu  laisser  la 
moindre  équivoque  à  cet  égard,  du  moins  il  n'en  restera 
point  ici,  car  je  déclare,  s'il  le  faut,  que  toutes  les  ha- 
rangues qu'on  trouvera  dans  cette  histoire,  bonnes  ou 
mauvaises,  sont  de  moi,  quant  à  la  forme;  mais  je  dé-* 
dare  aussi  avec  la  même  vérité  que  j'en  ai  toujours  pris 
fidèlement  le  tond  dans  des  mémoires  authentiques,  et 
j'ai  eu  soin  d'indiquer  mes  sources. 

Parmi  les  détracteurs  des  harangues ,  les  uns  les  pro<r 
scrivent  toutes  indistinctement ,  les  autres  permettent 
les  harangues  indirectes ,  et  ne  condamnent  que  les  di- 
rectes. 

On  peut  répondre  aux  premiers  qu'ils  réduisent  l'his- 
toire à  la  sécheresse  d'une  chronique,  en  interdisant  à 
l'historien  un  moyen  naturel  de  développer  les  causes  des 
actions  et  les  motifs  des  agents;  de  montrer  l'origine,  la 
nu^che,  le  terme  des  événements  dans,  les  passions, 
dans  les  foiblesses ,  dans  les  erreurs  ,.dans  les  lumières, 
dans  les  vertus  des  hommes^,  comme  Cicéron  (i)^  Ta- 
cite (a) ,  et  sar-tout  la  raison ,  l'exigent.  Qu'on  presse  bien 

(i)  Remm  ratio  vnlt,  ut  quoniam  in  rebas  rnagnis  coosilia  primi^m, 
deindè  acta,  posteà  erentus  eipectantar,  in  rebns  gestis  declarari 
non  fotÙBB  qaid  actnm  a«t  dictnm  sit,  sed  quomodè^  et  cùm  dé 
«▼entu  dicatnr,  nt  causa  esplicentar  omnes.  de. ,  Hb,  i^deomiorg» 

(a)  Ut  non  mod6  casot,  eventusque  rerum. .....  8«d  ratio  ctian 

«a«s«qiit.no9c«ntar.  Ta$it ,  Annal,  ^  Ub.  i4< 
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k  motif  flcraptdeux  qui  foie  proscrire  josqaWx  haraii^ 
(ues  indirectes,  on  verra  qu'il  n'a  point  de  bornes ,  et 
qu'il  va  jusqu'à  n'admettre  que  le  matériel  des  ftiits  ^ 
sans  plan,  sans  système,  sans  rapport  des  uns  aun 
antreSr 

Ut  nec  pés,  nec  capnt  uni 
Heddatttr  formœ. 

t^onr  etiS&i  qui,  en  retenant  les  haranfjttes  indirectes ^ 
ne  rejettent  que  les  directes,  ils  ne  peuvent  pas  alléguer 
ie  moiif  de  l'infidélité ,  elle  n'est  pas  pites  grande  d'un 
c6té  que  de  l'autre;  car,  certainement  si  César  n'a  pas 
dit  dans  le  sénat  :  Omnts  homines^  JP.  C  ^lo  de  rébus 
dubiis  consultant^  ab  odta^  amicitid,  ird,  atçue  mùeri* 
cordidvacuos  esse  êecet^  il  n'a  pas  dit  davantage  :  Om- 
nts homines^  etc.  ^  ^vacuos  esse  decere.  S'il  n*a  pas  dit  : 
(  formule  directe  ) ,  //  faut  prendre  un  tel  parti.  Il  n'a 
pas  dit  non  plus  :  (  formule  indirecte  ) ,  Quil  faJhit 
prendre  un  tel  parti. 

La  question  devient  donc  purement  grammaticale; 
elle  ne  roule  plus  que  sur  l'avantage  comparé  de  l'une 
et  de  l'autre  formule.  Eh  !  qui  peut  douter  que  la  for* 
mule  directe  ne  l'einpcHte  infiniment  pour  l'éclat,  la  cha- 
leur et  la  netteté?  Que  cette  répétition  perpétuelle  du 
t/ue  dans  notre  langue,  ou  de  l'infinitif  dans  d'autres  ^ 
ne  soit  très  fatigante  et  ne  répande  beaucoup  d'embar- 
ras dans  le  style?  C'est  bien  la  peine  d'être  fatigant  et 
ennuyeux  pour  n'être  pas  plus  fidèle. 

JP.  o.  On  m'a  communiqué  sur  Semblançai  un  mé- 
moire manuscrit  qui  a  été  lu  à  la  société  littéraire  d'Or- 
léans. J'avois  tâché  de  débrouiller  une  partie  dn  diao^ 
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OÙ  riiistoire  de  ce  ministre  étoic  restée  enseyelie.  L'au- 
teur du  mémoire  dont  je  parle  a  été  plus  loin;  il  a  dis- 
sipé Gpiel<{ues  erreurs  que  je  partageois  encore  avec  la 
foule  des  historiens.  J'embrasse  avec  plaisir  et  aTec  re- 
connoissance  la  vérité  qu'il  ma  montrée.  J'ai  fait  en 
conséquence,  soit  au  texte  du  chapitre  de  Semblançai, 
soit  à  la  dissertation  sur  le  même  Semblançai,  placée  à 
la  fin  du  second  tome,  des  changements  nécessaires,  et 
quin^en  sont  pas  moins  importants,  quoiqu'ils  ne  tou- 
chent point  au  résultat  général,  et  qu'ils  ne  concernent 
que  Tordre  des  feits.  Si  l'on  juge  que  cette  histoire,  mal 
sue  jusqu'à  présent,  est  enfin  entièrement  éclaircie,  je 
le  devrai  à  ce  savant  obligeant  et  modeste ,  qui  i^e  per- 
mettra de  le  nommer.  Cest  M.  Massuau,  maire  actuel 
de  la  yiUe  d'Orléans  (à). 

(a)G'<toic  «n  1769  que  l'auteur  a*ezprimoit  ainsi. 

I\foiê  de  l'édiuui\ 
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Introduction  à  rhistoire  du  régne  de  François  I. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Généalogie,  naissance,  éducation,  mariage,  premières  campagnes 
de  François  I,  etc.,  jusqu'à  son  ayénement  au  trôoe. 

Trançois,  comte  d'Angouléme,  naquit  loin  du  trône 
oùildevoit  monter  un  jour.  Charles  VIII  occupoit  alors 
œ  trône  [a];  il  avoit  un  fils  qui  en  écartoit  encore  la 
branche  d'Orléans,  dont  la  branche  d'Angouléme  né* 
toit  que  cadette. 

GÉNÉALOGIE. 
Tige  commune 

L'une  et  Fautre  descendoient  dé  Charles -le- Sage , 
par  Louis   I ,   duc  d'Orléftns ,  qui  avoit  épousé  Va* 

[a]Mém.  de  Philipp.  de  Comin.  ëdit.  de Godef.  1.  8,  c.  i3 
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lentine  de  Milan  ^  fille  de  Jean  Visconti,  seigneur  de 
Milan. 

La  nuit  du  a3  au  a4  novembre  1407,  le  duc  d'Or- 
léans, sortant  de  chez  la  reine ,  fut  assassiné  dans  la  rue 
Barbette ,  par  ordre  du  cruel  Jean,  duc  de  Bourgogne ,  son 
cousin-germain  [a].  Ce  fiit  à-la-fois  le  crime  de  la  ja- 
lousie et  de  Fambition.  Le  duc  d'Orléans,  galant  et  in- 
discret, comptoit  publiquement  la  duchesse  de  Boiiir- 
gogne  au  nombre  de  ses  conquêtes;  mais  sur-tout  il 
disputoit  au  duc  de  Bourgogne  les  rênes  du  gouverne- 
ment pendant  la  démence  de  Charles  VL  Ces  deux 
princes  abusoient  à  Fenvi  du  pouvoir  précaire  et  borné 
qu'ils  s  arrachoient  Fun  à  Fautre.  Le  peuple  qu'ils  op- 
primoient  tour-à-tour  presque  également  mettoit  pour- 
tant enti*e  eux  une  juste  différence.  En  effet,  le  duc  de 
Bourgogne  étoit  plein  de  vices  et  de  fureurs;  le  duc 
d'Orléans  n'avoit  que  des  passions  et  des  foiblesses. 

La  veuve  du  duc  d'Orléans  [&],  moins  tendre  que 
fière,  souffrit  patiemment  sa  mort,  et  mourut  de  dou- 
leur de  n'avoir  pu  la  venger. 

Le  duc  d'Orléans  laissa  trois  fils  ;  Charles ,  duc  d'Or- 
léans, père  de  Louis  XII;  Philippe,  comte  de  Vertus, 
qui  ne  laissa  point  de  postérité  légitime  ;  et  Jean  ^ 
comte  d'Angouléme,  aïeul  de  François  I. 

Il  eut  aussi  de  Mariette  d'Enghien,  femme  d'Aubert 
de  Cany,  gentilhomme  de  Picardie,  ce  comte  de  Du- 

[a]  Loy»  Golut,  mém.  des  BoaF(;mgooii« ,  Hy.  to,  chap.  3.  Jeaa 
Suvénal  des  Ursins,  hist.  cle  Charles  VI,  année  iSoj  ,  édit.  de  Denis 
Godefroy.  Monstrdet,  chroniques,  t.  i,  c.  36. 

[b]  Jean  Juvënal  des  Ursins,  année  i5o8.  Monstrelet,  chroniques, 
chap.  49. 
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sois  qoi  fr'hemN^otC  da  noni  de  idtard  étOrlèmns^  paer^ 
œqa'û  Vsvoit  faû-méme  honoré  par  ses  exploits.  U  fitt 
la  tige  de  la  maison  de  Lcmguevffle. 

iSlarfcf ,  dm  d'Oriélmê ,  tige  j^mrtieuHire  4s  la  èfwieAe  d'OrkImi» 

Cbarles,  fils  aine  an  duc  d'Orléans,  vécut  malheu*' 
rem,  et  mourut  de  douteiu*  comme  sa  mère.  A  peine 
sorti  de  Tenfance ,  il  se  trouva  chargé  du  devoir  pénible 
de  venger  son  père  siv  nu  crkninel  puissant  et  armé  de 
l^autoriité  {a].  U  ioi^lora  k  justice  du  roi  ;  la  justice 
tremblanie  se  taisoit  devant  Tassassia.  Charles  eut  rer 
cours  aux  armes,  il  appda  les  Anglms;  mais  In^atét  il 
sentit  qu'il  est  toujours  plus  grand  de  servir  TÉtat, 
cpielque  injuste  quil  puisse  être,  que  de  le  troubler 
poor  l'intérêt  le  plus  sacré.  Il  céda  au  temps,  et  tourna 
sa  vaieor  contre  ces  mêmes  Anglais  qu'il  avoit  inti^e^ 
dttits  en  Fjpance.  Il  tomba  dans  leurs  fers  à  h,  bataille 
d'Azincourt,  et  cokisnma  ses  plus  belles  années  dans 
Tennui  de  la  captivité;  il  n'en  sertit  qu après  vingfr- 
cinq  ans,  par  les  soins  ganéreux  du  fils  du  meurtrier 
de  ran  p^  :  c'étoit  Philippe-le-Bon ,  duc  de  fiowgn- 
goe.  Ce  prince  s'étoit  trouvé  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures que  le  duc  d'Orléans  ;  il  avoit  eu  comme  lui  un 
père  à  venger  (i)^  il  avoit  comme  lui  ouvert  les  portes 

f«]l«a]i  Jti^énal  desTJnins,  années  i4i>9  ^^^^t  14^^*  Monstre- 
let,chroo.,chap.  69,  71  )  721  ^7, 147?  14^9  ^'^9  ^^Df  ^^o  et  sui- 
vant», TOl.  I. 

(1)  Le  duc  de  Bourgogne  Jean ,  assassine  par  la  ibction  orféanaise  f 
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4u  royaume  aux  Auglais,  et  comme  lui  s'en  étoit  re- 
penti [a].  Rendu  à  la  bonté  naturelle  de  son  cœur,  il 
avoit,  oÀ  peut  le  dire,  pardonné  en  mattre  à  son 
roi  (i),  eh  père  à  TÉtat,  en  héros  au  duc  d'Orléans, 
dont  il  paya  en  partie  la  rançon.  Alors  toute  discorde 
fut  étoufFée,  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  avoit 
expié  l'assassinat  du  duc  d'Orléans  ;  on  détesta  ces  cri- 
mes et  on  les  oublia.  Une  paix  sincère  réunit  les  mai« 
sons  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  le  mariage  de  Charles 
avec  Marie  de  Cléves,  nièce  de  Philippe-le-Bon,  mit  le 
sceau  û  la  réconciliation. 

Charles  s'occupa  toujours  tendrement  des  intérêts 
de  sa  patrie;  il  vit  avec  douleur  la  conduite  altière  et 
violente  de  Louis  XI  ramener,  dès  le  commencement 
de  son  régne,  les  troubles  que  la  prudence  de  Charles 
VII  avoit  pacifiés  {b).  Dans  une  assemblée  des  États 
tenue  à  Tours,  il  parla  contre  ces  nouveaux  désordres 
avec  la  liberté  que  son  rang,  son  expérience  et  ses  ver- 
tus sembloient  autoriser.  Le  roi,  dont  l'oreille  superbe 
s'ofFensoit  de  la  vérité,  lui  répondit  avec  une  aigreur 
outrageante  qui  précipita  en  deux  jours  c,e  prince  sen* 
sible  au  tombeau,  le  4  janvier  i464* 

Louis  II  (2),  son  fils,  exerça  long-temps  dans  l'ad- 
versité les  vertus  qui  firent  dans  la  suite  le  bonheur  de 

•ar  le  pont  de  Montereau,  dans  son  entrefuc  ayec  le  dauphin  (de^ 
puis  Charles  VU  ). 

[a]  Monstrelet,  chron.,  année  i435,  vol.  U. 

(i)  Charles  VU,  par  la  paix  d*Arras  conclue  en  i435. 

[b]  Claude  de  Seyssel,  hist.  de  Louis  Xlf.  Matthieu,  hist.  de  Louis 
XI,  liv.  a.  Mézerai.  M.  Duclos,  hist.  de  Louis  XJ,  liv.  3. 

(a)  Du  nom  d*Orlëans,  connu  parmi  les  rois  de  France  soi^  le 
nom  de  Louis  XII. 
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la  France.  Louis  XI  persécuta' en  lui  et  le  nom  d'Or- 
léans 'qu'il  haîssoit,  et  le  mérite  personnel,  toujours 
suspect  aux  tyrans.  Il  imagina  im  genre  de  ]>er8écution 
assorti  à  son  caractère  artificieux  [a];  il  prit  soin  de 
marier  honorablement  ce  jemie  prince  pour  le  pri- 
ver (i)  de  postérité;  il  le  força  d'épouser  Jeanne  de 
France  sa  fille,  princesse  vertueuse,  mais  difforme, 
contrefaite,  incapable  .d'avoir  des  enfiauits  :  il  faUut  su- 
bir ce  joug ,  une  vengeance  terrible  eût  suivi  de  près  le 
refus. 

Sous  le  régne  suivant,  la  foiblesse  de  Charles  VIII ^ 
le  pouvoir  excessif  de  la  dame  de  Beanjeu,  la  nécessité 
de  soutenir  les  droits  de  premier  prmce  du  sang,  Tar* 
deur  de  la  jeunesse,  la  fougue  des  passions,  4a  fatalité 
des  conjonctures,  emportèrent  le  duc  d'Orléans  au-delà 
des  bornes  légitimes,  et  il  n'en  fut  que  plus  malheu- 
reux. Ses  intentions  étoient  pures,  mais  sa  conduite  fut 
quelquefois  irrégulière  ;  il  se  révoltoit,  il  se  soumettoit; 
il  se  révoltoit  encore ,  il  bravoit  la  dame  de  Beaujeu ,  qui 
le  haïssoit  d'autant  plus  qu'elle  l'avoit  peut-être  aimé  ; 
il  regrettoit  cette  célèbre  Anne  de  Bretagne  qu'il  avoit 
eu  le  courage  de  céder  au  roi  ;  il  soufifroit,  il  faisoit  des 
fautes,  c'étoit  apprendre  à  régner  et  à  pardonner. 

BBANCHE    b'aNGOULÉME. 
Jean  ,  cornu  d'Angouléme,  tige  particulière  de  cette  branche. 

Lorsque  Charles,  duc  d'Orléans,  touché  du  repentir 
d'avoir  attiré  les  Anglais  en  France,  fut  contraint,  en 

[a]  Claude  de  Seyssel ,  hist.  de  Louis  XII.. 

(i)  Tel  est  dn  moins  le  motif  que  les  kistoriens  attribuent  à  Louis 
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les  reiivo|raiit ,  de  Leur  payer  les  services  qu'ik  ne  Iidi 
«y4>ient  pas  nendus,  U  ne  put  fournir  qu'une  partie  de 
la  ^omme  qu'ils  exigèrent  [a],  et  leur  donna  pour  otage 
du  reste  son  jeune  feère  Jean  (ti^  de  la  branche  é'ÂMk^ 
gouléine),qui,  plus  nalheureux  cpie  lui  »  resta  trente- 
deux  afts  entre  les  mains  des  ennemis.  Gharks,  prisopi^ 
liîer  lui-flaéme,  ne  pouvoit  le  délivrer;  maïs  il  fut  lihre 
le  premier  par  la  générosité  de  Philippe  *- le  •  Bon ,  et  îi 
aemhle  «pi*alocs  le  comte  d^jingouiéme  eût  dA  troui^ 
ver  dans  un  frère  qui  Tavoit  livré  à  la  captivité  les 
mêmes  secours  ^pie  ce  frère  avok  trouvés  dans  m  en* 
BBinîqui  n'avoit  pas  contnfané  à  son  mdhear.Qooi  qu'il 
en  soit,  il  fiillut  <|ae  le  comte  d'An^piuléme  vendit  le 
conté  de  Périgonl,  et  qu'il  engageât  «ne  partie  de  aes 
tâens  pour  rtcouwer  la  liberté,  le  pins  précieux  de 
tous.  On  ne  l'entendit  se  plaindre  m  de  la  ri^eur  du 
fort,  ni  de  l'oubli  de  sa  fiusiîlle,  ni  de  l'indifférence  de 
la  cour;  il  dédaigna  de  s'iUiistrer  dans  les  agitations 
biiUantes  de  l'intrigue  et  de  l'ambition;  il  dberaba  une 
Ivoire  plus  solide  dans  la  jnetraite,  dans  la  pratique  des 
yertus»  dans  Tamour  de  ses  sujets.  Sa  mémoire  est  en- 
core chère  et  vénérable  aux  habitants  de  l'Angou» 
mois  [b]  ;  ils  le  bénissent  comme  le  faienfaitenr  de  lents 
pères,  ils  le  révèrent  comme  un  saint  ;  on  a  même  im- 
primé un  livre  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  [c]  ^ 

Xlf  ec  son  caractère  rend  leur  conjecture  vraisemblable,  quoiqu'il 
At  «Mcsmattirel  de  penser  qae  Louis  XI  Tonloît  proenrcr  L  aa  fiUe  an 
établissement  avantaj^eux,  en  la  mariant  an  premier  prinoe  dn  «aQ|^ 

[a]  Jean  Juvënal  des  Ursins,  histoire  de  Charles  VI,  annëe  141  a. 

[b]  Papyre  Masson,  vie  de  jQan*la»Bon,  comte  dVUyasl^ipe. 
[1^  Vie  de  Jean,  comte  d^An^anléme,  par  Jean  Puport, 
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mais  s'il  n  a  pas  fait  précisément  de  ces  miracles  trop 
multipliés  par  k  soperstilîoiiy  trop  légàremeat  niés  par 
rincrédulité,  il  en  a  £eût  mi  toujours  trop  rare,  celui  de 
rendre  ses  peupbs  heureux.  Son  gote  poiH*  la  retraite 
ne  nuisît  poiist  à  n  valeur  ;  il  se  signala  dans  FeocpédS^ 
tkm  qui  enleva  aux  AngUâs  la  Guyenne^  en  i45i  et 
1452. 

Jl  eut  de  Margvfiiite  de  Rohan,  sa  femme,  CâbiHlss> 
comte  d'ikngouléme)  <pii  ne  dégikiéra  point  de  la  vmtu 
jde  ses  akieétres.  il  parut  aTee  édat  à  la  cour,  tl  obtim; 
le  gcMivemement  de  Guyenne.  La  politique  jalouse  de 
LouiSs  Xi  faii  ttaleva  roccaûcm  d'une  briUante  fortune. 
Htaxie  de  Bcnxrgogne  [a]^  la  plulB  licbe  héritière  de  TEu- 
mpe,  rsdwrchée  par  tous  les  prâces  ambitieux, 
«a  mêin  mu  dauphin,  ou  au  eomte  d'Angeuléiàe. 
XI  rejeta  ces  deux  propositions  si  avantageuses  à  la 
France.  Le  comte  d'Angouléne  épousa  Louise,  fiHe  de 
fhilqppe,  duc  «le  Savoie.  On  verra  dans  la  suite  le  bien 
et  Je  m$i  ^e  i^ette  ^£»DMe  oélébreilt  au  royaume. 

19AISSANCE   DE   FRANÇOIS. 

» 

lie  comte  d'Angoûlême,  simple  et  modeste  comme 
son  père,  avoit  puisé  à  la  cpur  le  goût  de  la  retraite; 
on  eût  dit  que  ce  goût  étoit  naturel  à  la  jeune  Louise 
de  Savoie,  tant  il  parut  lui  en  coûter  peu  pour  s'y  con- 
former. ËUe  viVoit  avec  son  mari  à  Coignac  dans  la 
plus  étit)ite  union.  Cest  là  quelle  mit  au  monde,  le 
12  septembre  1494  9  ce  prince  dont  le  régne  est  une 
des  plus  glorieuses  époques  de  la  monarchie  française. 

[a]  Philippe  de  Comiaes,  1.  6,.«.  $. 
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ÉDUCATION   DE  FRANÇOIS. 

< 

La  comtesse  d^Angoulême^qui,  comme  femme  et 
x^omme  mère,  deyoit  être  frappée  des  moindres  détails 
^ui  iatéressoient  celui  qu  elle  appeloit  son  roi,  son  sei^ 
gneur,  son  César  et  son  fis  [a] ,  tient  dans  son  journal  un 
registre  fidèle  de  tous  les  petits  dangers  auxquels  Ten- 
fance  de  François  a  échappé ,  de  tous  les  accès  de  fièvre 
qu'il  a  eus,  etc.  Elle  nous  apprend  que  le  petit  chien 
Hapeguay ,  quiétok  de  bon  amour,  et  loyal  à  son  maitre, 
mourut  le  a  4  octobre  iSo^j;  mais  elle  ne  nous  dit  pas 
.un  mot  des  progrès  de  Téducation  de  François,  du  dé- 
veloppement de  ses  bonnes  qualités,  des  mesures  pri- 
ses pour  étouffer  les  mauvaises.  Ces  objets  ne  lui  ont 
point  paru  assez  importants. 

Au  reste,  il  faut  convenir  qu'à  travers  les  périls  dont 
toute  en&nce  est  a^iégée,  et  dont  François  ne  pouvoit 
être  exempt,  elle  ^  remarque  deux  qui  durent  faire 
frémir  une  mère,  et  que  Thistoire  peut  ne  pas  dé- 
daigner. 

Ce  prince  n'avoit  encore  que  six  ans,  lorsqu'une  ha- 
quenée  que  le  maréchal  de  Gyé,  son  premier  gouver- 
neur, lui  avoit  donnée,  Temporta  près  d'Amboise  à 
travers  la  campagne,  avec  une  fougue  que  rien  ne  put 
retenir.  On  crioit,  on  se  dosespéroit,  tout  le  monde 
croyoitle  prince  perdu.  «Mais  Dieu,  dit  la  comtesse 
«  d'Angoùlêmé,  ne  me  voulut  abandonner,  cognoissant 
B  que  si  cas  fortuit  m'eût  si  soudainement  privée  de 
«  mon  amour,  j'eusse  été  trop  infortunée.  « 

[a]  Journal  de  Louisea  de  Savoie* 
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Sept  ans  après,  François  se  [H*omenant  dans  un  jar* 
din  à  Fontevraud,  une  pierre,  lancée  apparemment 
avec  nne  fronde  par-dessus  les  murs,  lui  porta  au  front 
un  coup  dont  la  violence  fit  craindre  pour  ses  jours. 

Le  comte  d'Angouléme,  son  père,  étoit  mort  dès 
1496;  Louis  Xn,  son  cousin,  étoit  parvenu  à  la  cou- 
ronne «D  iig6.  Si  nous  en  croyons  Machiavel,  à  là 
mort  de  Charles  VIII ,  on  soutint  que  Louis  XII  étoit 
déchu  du  droit  de  succession  à  la  couronne,  parcequ'fl 
avoit  porté  les  armes  contre  la  Fratice.  Machiavel  ajoute 
que  deux  circonstances  furent  favorables  à  ce  prince  ;  ' 
Tune  étoit  sa  richesse  qui  lui  assura  un  grand  parti  ; 
Vautre,  Tenfence  de  François,  qui  n avoit  alors  que 
quatre  ans.  On  ne  sait  où  Machiavel  a  pris  ce  fait,  qui 
n*est  rapporté  par  aucun  autre- auteur ,  mais  qui  présen- 
teroit  uile  question  bien  importante  dans  le  droit  pu- 
blic. On  conçoit  que  les  ennemis  de  Louis  XII  ont  pu 
vouloir  lelever.  Le  même  principe  eût  encore  exclu  du 
trône  un  bien  mauvais  et  un  bien  bon  roi,  Louis  XI  et 
Henri  IV. 

Louis  XII,  si  semblable  au  dernier,  si  différent  du 
premier,  père  du  peuple,  ne  fut  pas  moins  le  père  des 
princes  orphelins  ;  il  se  croyoit  responsable  des  vertus 
et  des  lumières  que  TéducatiOn  pouvoit  leur  procurer. 
L*archiduc  Phihppe,  fils  et  gendre  de  ses  ennemis  (r), 
qui  avoit  peut-être  concouru  quelquefois  avec  eux  à  le 
tromper,  mais  qui  respectoit  sa  vertu  et  qui  aimoit  son 
caractère ,  lui  déféra  en  mourant  (2)  la  tutéle  de  son 

(i)  Muimilîeik  I ,  empensar,  êt*Ferâinand-le-Gatholiqiie ,  roi  d*£f- 
»fne. 

(a)  lioDt  rapportoiit  ce  fait  d'après  dii  9tlky/  tt  pluticvrt  autrta 
*.  3 
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fis  atné  [a]^  Charles  4' Autriche  (i).  Louis  répondit  gé- 
néreusement à  cette  confiance  .9  en  donnant  pour  gou- 
vemevir  à  son  pqpiUe  GuiUaiune  de  GrottyrChiévres  (a), 
rhonune  le  plus  capable  de  former  un  monarcpie.  Il  ne 
cultiva  <{ue  trop  bicfu  dans  son  élève  des  talents  qui  dé- 
voient être  si  funestes  à  la  France.  Ce  fiit  en  politique, 
en  homme  d'État  qu'il  lui  fit  étudier  Dûstoire^  il  lac- 
ootttuma  de  h^noe  heure  à  touf  voir  par  ses  yeux,  à 
tout  régler  par  lui-même  ;  il  lui  faisoit  ouvrir,  lire,  dis- 
cuter, rapporter  au  conseil,  toutes  les  dépêches;  il 
lexerçoit  à  délibérer,  à  prendre  les  voix,  à  les  compter, 
à  les  peser. 

L'éducat)on  de  François  fut  aussi  cxmfiée  par  Louis 
Xll  à  un  sage,  c-étoit  Artus  de  Gouf&er-Boisy  (3),  gen- 
tilhomine  qui  oçoit  être  édairé  dans  un  siècle  où  la  no- 
blesse mettoit  encore  Vignorance  au  nombre  des  titres 
dont  elle  étoit  jalouse.  Cet  excellent  instituteur  trouva 
dans  son  élève  un  tempérament  plein  de  feu,  capable 

auteurs;  nous  ne  le  discntons  point,  parcequ'il  est  étranger  à  l'his- 
toire de  Frapçoû  I;  mais  nous  exhortons  nos  lecteurs  à  voir  ce  que 
le  père  Daniel  en  dit  (à  l*annëe  i5o7).  Peut-être  préféreront-iis  le 
tteoignage  deGodefroy  à  celui  de  du  Bellay;  nous  contin fierons  ce- 
pendant de  suÂTre  Topinion  la  plus  ancienne  et  la  plus  établie. 

[a]  Mémoires  de  Martin  du  Bellay ,  liv.  i  • 

(1)  On  le  nommoit  alors  duc  de  lAixembourg,  on  le  nomma  depuis 
prince  d*Espagne.  Cest  le  fameux  empereur  Charles  V. 

(a)  D'une  des  plus  illustres  maisons  de  Flandre ,  attachée  depuis 
loog-tempé  aux  éiac%  4e  Bourgogne t  et  apràs.eux  à  la  maison  d'Au- 
triche »  depuis  le  mariage  de  MaximiUen  avec  Marie  de  Bourgogne. 
Chièvres  lui-même  avoit  été  employé  par  l'archiduc  Philippe  en  di- 
verses négociations  importantes^  et  il  y  a  gcande  Appiirence  que 
Louis  Xn  fit  pour  Charles  le  choix  que  Philippe  lui-même  auroit  fait. 

(3)  D'une  des.plnB  Miaieones  mais  ou  du  Po^ou. 
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de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  passions.  Il  ÊJloit 
diri^r  ce  feu  utile  et  dangereux,  tantôt  lanimer ,  tan- 
tôt ramortir;  cest,  dit-on,  ce  que  Boisy  voulut  signi; 
fier  par  la  devise  qn^îl  fit  prendre  à  François  ^  c'étoif 
une  salamandre  dans  le  feu,  avec  ces  mots  assez  peu 
intelligibles  :  Nutrisco  et  extinguo.  On  se  reserve  d  exa- 
miner à  la  fin  de  ce  volume,  dans  une  dissertation  par- 
ticulière, ce  qui  concerne  cette  devise. 

L  éducation  de  François  ne  fut  pas  tournée  du  côté 
des  af&ires  comme  celle  de  Tarchiduc Charles,  soit  parr 
ceque  Louis  XII,  ayant  ou  pouvant  avoir  des  fils,  le 
comte  d'Angouleme  paroissoit  moins  destiné  à  porter 
la  couronne ,  soit  parceque ,  ce  même  Louis  XII ,  et  sur- 
tout Anne  de  Bretagne,  étant  trop  jaloux  du  gouverne- 
ment pour  en  communiquer  les  mystères,  les  occasions 
manquoient  à  Boisy  pour  instruire  son  élève  dans  ce 
genre.  H  fit  prendre  une  autre  route  à  sa  pénétration,  à 
sa  vivacité,  à  cet  instinct  curieux,  avide,  qui  volpit  au- 
devant  de  Tinstruction,  qui  ç|évoroit  tous  les  objets.  Il 
tounia  ces  dispositions  du  côté  de  Tamour  de  la  gloire; 
il  cultiva  en  lui  cette  vérité ,  cette  valeur ,  cette  généro- 
sité, caractères  héroïques  de  la  chevalerie  française;  il 
lui  apprit  à  répandre  sur  toutes  ses  actions,  siu*  toutes 
ses  manières,  le  vernis  de  l'affabilité;  il  lui  fit  sentir  sur- 
tout que  la  barbarie  seule  avoit  pu  attacher  de  Fhon- 
mur  à  rignQRVKe  et  de  Tavilissement  aux  talents  ;  il  lui 
fit  aimer  tous  les  arts ,  il  le  disposa  de  bonne  heure  à 
cette  protection  éclatante  qu'il  leur  accorda  dans  la 
suite,  et  en  faveur  de  laquelle  les  arts  reconnoissants 
loi  procurèrent  l'immortalité. 

lies  exercices  de  l'esprit  ne  nuisoient  point  aux  exer 

3, 
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cices  du  corps ,  toujours  si  utiles,  alors  absolument 
nécessaires.  Le  jeune  prince,  adroit,  léger,  d'une  taille 
élégante,  d'une  physionomie  haute  et  majestueuse, 
d'un  tempérament  robuste,  brilloit  dans  les  tournois, 
excelloit  à  la  course, *à  la  joute,  au  maniement  des  ar- 
mes, etc.;  personne  ne  conduisoit  un  cheval  avec  tant 
de  grâce. 

L'élite  de  la  noblesse  française,  élevée  avec  lui,  le 
prenoit  pour  modèle,  s'empressoit  à  le  suivre,  à  lui 
plairie,  s'attachoit  à  lui  par  les  douces  chaînes  de  l'éga- 
lité; il  distinguoit  dès-lors  Montmorency,  Brion  (i)  et 
Montchenu  [a],  Brantôme  rapporte  que  ces  trois  jeunes 
seigneurs ,  s'entretenant  avec  lui  sur  leurs  destinées  fo* 
tures,  lui  demandèrent  ce  qu'il  feroit  pour  eux  lorsqu'il 
seroit  monté  sur  le  trône;  (  alors  les  deux  fils  de  Louis 
XII  morts  au  berceau,  relèvoient  les  espérances  du 
comte  d'Angouléme.  )  Desirez  seulement ^  leur  dit  Fran- 
çois, et  soyez  sûrs  de  tout  obtenir.  Montmorency  désira 
d'être  connétable,  Brion  d'être  amiral,  Montchenu  bor- 
na son  ambition  à  être  premier  maitre-d'hôtel  ;  leurs 
vœux  furent  remplis  dans  la  suite,  et  le  conte  fut  aisé* 
à  imaginer. 

NÉGOCIATIONS   POUR   LE   MARIAGE  DE  FRANÇOIS. 

La  comtesse  d'Angouléme  avoit  perdu  avec  son  mari 
le  goût  de  la  retraite  ;  elle  développoit  à  la  cour  un  ca- 
ractère souple  et  altier,  fait  pour  l'intrigue  et  la  donai- 

(i)  De  la  maison  de  Chabot. 
'  [a]  Hommes  illustres ,  vie  de  ramiral  de  Brioa. 
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mation.  Louis  XII  ^  si  long-temps  traverse  dans  son  am- 
bition et  dans  sa  tendresse,  venoit  de  répudier  Jeanne 
de  France,  et  de  replacer  la  veuve  de  Charles  VIII  sur 
le  trône.  Son  goût  pour  elle,  irrité  d'abord  par  les  ob- 
stacles et  par  la  privation,  redoublé  depuis  par  la  pos- 
session, étoit  plus  fort  que  jamais;  il  réunissoit  la  viva- 

'  cité  de  la  tendresse  et  la  douceur  solide  de  Tamitié. 
Anne  de  Bretagne  méritoit  ces  sentiments,  non  seule- 
ment par  les  siens,:  mais  encore  par  toutes  les  vertus 
d  une  ame  forte,  élevée,  bien&isante,  dont  le  caractère, 
exprimé   sur   sa <  physionomie,   faisoit  dire  quen   la 

'  "Voyant  on  croyait  "voir  la  reine  dit  monde  ( i ). 

Cette  princesse  distinguoit  toujours  dans  son  cœur 
les  droits  de  son  pays  et  ceux  de  son  époux.  Pressée 
par  les  armes  de  Charles  VIII ,  fetiguée  par  les  intrigues 
de  sa  propre  cour,  effrayée  de  la  consternation  de  ses 
sujets,  déterminée  enfin  par  les  remontrances  généreu- 
ses de  ce;  duc  d'Orléans  qu'elle  aimoit ,  qui  l'aimoit  et 
qui  avoit  tant  souffert  pour  elle,  elle  s^étoit  sacrifiée, 
en  gémissant,  pour  le  salut  de  la  Bretagne  [a];  elle 
avoit  voulu  du  moins  lui  rendre  ce  sacrifice  utile.  En 
épousant  Charles  VIII,  elle  avoit  fait  conserver  aux 
^ft^tons  leurs  privilèges  ;  mais  sans  la  consulter  on  avoit 
stipulé  dans  le  contrat  de  mariage,  i  **  que  si  le  roi  mou- 

(i)'c  Qui  vondroit,  dit  l'auteur  de  Thistoire  du  chevalier  Bayard, 
«  set  Tcrtus  (d'aune  de  Bretagne)  et  54  vie  descripre,  comme  elle  a 
m  mérité,  il  faoldroit  qae  Dieu  feit  ressusciter  Gicëron  pour  le  latin  y 
«etmaistre  Jeao  de  Meung  pour  le  françois  ;  car  les  modernes  n'y 
m  sauroient  atteindre.  » 

[tf]  D*Aigentré,  hist,  de  Bretagne,  1.  13.  D.  Lobinean,  hist.  de 
Bretag.  ,1.  21 ,  aa.  Prenyes  de  cette  histoire. 
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roit  sans  enfants,  Anne  seroit  obligée  d'épouser  soA 
snccesseur;  2*  que  si  elle  mouroit  avant  lui,  soit  qu'elle 
eût  des  enfants  ou  qn'elle  n'en  eût  pas ,  la  Bretagne  res- 
teroit  réunie  à  la  France.  De  ces  deux  articles ,  le  pre- 
mier ne  put  lui  déplaire;  il  loi  laissoit  lespérance, 
quoique  éloignée  et  incertaine,  d'épouser  le  duc  d'Or* 
^ans  ;  le  second  la  révoltoit.  Son  zHe  pour  les  intérêts 
bien  ou  mal  entendus  de  la  Bretagne,  lui  fiûsoityoir 
avec  indignation  ce  duché  réduit  en  province  ordinaire 
de  l'empire  français;  elle  vouloit  lui  assurer  un  duc 
particalier;  ce  désir  étoit  dominant  dans  son  ame: 
aussi  en  épousant  Louis  XH  y  se  servit*ette  de  tout  son 
pouvoir  sur  lui  pour  le  faire  souscrire  aux  deux  condi* 
lions  suivantes  :  i*"  que  si  elle  motu^ït  sans  enfants, 
le  duché  retourneroit  aux  héritiers  de  sa  maison  ;  a**  que 
si  elle  avoit  plusieurs  enfEmts,  le  puîné  aturoit  le  ducbé 
de  Bretagiïe.  G'étoit  faire  perdre  à  la  France  tout  le  fttnt 
de  ses  travaux;  c'étoit  lui  pré]para*  pour  l'avenir  les 
mêmes  embarras,  les  mêmes  troubles  dont  on  avoit 
voulu  couper  la  racine;  c'étoit  enfin  procurer  à  la  Bre<^ 
tagne  une  indépendance  orageuse,  qui  l'eût  toujours 
privée  de  la  paix,  le  phis  grand  des  biens  politiques. 

Tels  ctoient  les  vues,  les  sentiments,  le  ooractère  de 
la  reine.  Son  empire  étoit  absolu  et  universel;  elle  gou* 
vernoit  le  roi,  qui  lui  accordoit  tout,  en  disant  :  H  faut 
souffrir  beaucoup  d'une  femme,  quand  elle  aime  son 
honneur  et  son  mari  [a].  Elle  eniîhatnoit  la  cour,  elle 
étoit  respectée  du  peuple  :  oh  àimoît  en  elle  jusqu'à  la 
fierté  qui  sembloit  ennoblir  toutes  ses  vertus. 

[tf]Ilîliirion  de  Costes ,  vie  dos  dames  illiisu*ei,  1. 1,  p,  6.  Â.  Ferroa 

et  autres. 
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La  oomtesse  d^Aiigonléme  paroit  à  la  cour  et  la  par-» 
tage.  Peu  soigneuse  ie  plaire  à  la  reine,  aussi  fière, 
moîiis  vertueuse,  plus  adroite;  jetioie,  belle,  elle  lui  dé- 
plut bîest^,  leur  inimkié  fut  écl&taute.  Eu  vain  le  roi 
écoit  SMS  cesse  occupé  à  les  i*éconcilier;  leur  anti-» 
patliie,  supérieure  à  ses  efifiorts,  rompdit  toujotirâ  les 
nœuds  trop  folbies  ddtit  il  les  unissoit;  le  rang  de  la 
eomtesse  d' Augouléme ,  veuve  du  coûsiii-germain  du 
roi,  mère  de  Théritier  pi*ésoiuptif  de  la  couronne,  lui 
donnoit  un  crédit  redoutid)Ie  à  sa  rivale.  Tous  ceux 
qui  écoîent  moins  frappés  du  présent  qu'inquiets  sur 
Vavemr,  tous  les  mécontents,  qui  sont  toujours  en 
grand  nombre  5oqs  le  régne  le  plus  heureux ,  grossis- 
soieut  et  fbrtifioient  son  parti;  la  reine  chercha  des 
prétextes  pour  la  renvoyer  en  Savoie ,  maié  le  roi  n'y 
voulut  jamais  consentir. 

On  traitoit  depuis  long-temps  à  la  couf  des  plus 
grands  intérêts;  Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne  na- 
voient  plus  d'enfants  mâles,  mais  il  leiir  rdstbit  deux 
fiUes,  Claude  et  Renée.  La  reine  prétendoit  disposer  de 
leur  établissement,  sur-tout  de  celui  de  Talnée,  parce* 
quitte  avoit  une  souveraineté  (1)  importante  à  lui  don* 
ner.  Tous  les  voeux  des  Français  étoieikt  pour  la  réu- 
nion de  la  Bretagne  à  la  couronne,  et  pour  le  mariage 

(f)  Ces  Ufrcsde  souverain  et  de  souveraineté  échappent  quelquefois 
quand  on  parle  des  grands  vassaux  de  la  couronne.  Nous  demandons 
qu'on  les  entende  toujours  dans  le  sens  o£i  les  emploie  Beaumanoir. 
Gel  auteur  dît  que  •  Chacun  àéê  bsfrons ,  si  est  souverain  en  sa  ba* 

•  rouie,  mais  que  le  roi  est  souverain  par-dessus  tous,  et  si  n'en  y  a 

•  nul ,  si  grand  dessous  ly  qui  ne  puist  être  trais  en  sa  cour  pour 

•  défante  de  droit  ou  de  faux  jugement,  et  pour  tous  les  cas  qui  tou- 

•  quent  an  roi.  • 
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de  madame  Claude  avec  le  jeune  comte  d'Angouléme; 
mais  sa  mère  étoit  trop  odieuse  à  la  reine,  et  la  reine 
étoit  trop  fidèle  au  projet  de  donner  un  duc  particulier 
à  la  Bretagne.  D'un  autre  côté,  la  comtesse  d'Angoû- 
léme ,  qui  sentoit  de  quelle  importance  étoit  ce  mariage 
pour  son  fils,  en  faisoit  Tobjet  de  toutes  ses  négocia- 
tions; mais,  incapable  d'abaisser  son  oi^eil  aux  pieds 
de  son  ennemie,  elle  mettoit  sa  gloire  à  obtenir  la 
princesse  directement  du  roi  et  de  TÉtat ,  et  àFarrachery 
pour  ainsi  dire,  des  bras  de  la  reine;  cetoit  à-la-fois 
satisfaire  sa  haine  et  son  ambition,  s'élever  avec  son 
fils,  et  humilier  sa  rivale. 

Varillas  prétend  que,  pour  rompre  ces  mesures,  Anne 
de  Bretagne  traita  secrètement  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne du  mariage  de  sa  fille  avec  le  prince  d-Espagne 
Charles,  et  qu'elle.prétendoit  conclure  ce  mariage  sans 
la  participation  du  roi.  L  autorité  seule  de  Varillas  ne 
suffit  pas  pour  persuader  un  fait  si  incroyable  et  si  mal 
expliqué  ;  mais  il  est  certain  que  la  reine  eut  toujours 
en  vue  Talliance  du  prince  d'Espagne,  et  quelle  con- 
tribua beaucoup  à  tant  de  traités  (i)  où  Claude  fut  pro- 
mise à  ce  prince. 

Pendant  cette  fermentation,  le  roi  eut  une  maladie 
qui  sembla  lui  ouvrir  le  tombeau;  les  médecins  déses- 
pérèrent de  sa  vie;  la  douleur  de  la  reine  ne  Tempécha 
pas  de  prendre  des  mesures  pour  se  retirer  en  Bretagne 
avec  ses  fiUes.  Déjà  quelques  bateaux,  chargés  de  ses 
meubles  les  plus  précieux,  descendoient  vers  Nantes 


(i)  Traité  de  Trente  en  i5oi  ;  de  Blob  antsi  en  i5oi  ;  de  Lyon  eu 
iSo3. 
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par  la  Loire;  le  maréchal  de  Gyéy  gouverneur  de  TAu- 
jeu,  osa  penser  qu'il  étoit  de  son  devoir  de  faire  arrê- 
ter ces  bateaux.  La  reine,  dont  il  étoit  né  sujet,  sentit 
cette  injure  jusqu'au  fond  du  cœur;  ses  grandes  vertus 
lui  avoîent  laisse  le  grand  défaut  d'être  implacable.  En 
vain  le  roi  parut  aj^laudir  à  la  fidélité  hardie  du  maré- 
chal de  Gyé,  il  ne  put  éternellement  résister  aux  plain- 
tes d'une  femme  adorée,  il  fallut  livrer  le  maréchal  à 
son  ressentiment,  elle  fit  rechercher  avec  rigueur  toute 
sa  vie  :  on  vouloit  des  crimes,  on  ne  manqua  pas  d'en 
trouver.  Le  conseil  du  roi  iiomma,  pour  hire  le  procès 
au  maréchal,  le  parlement  de  Toulouse,  parcequ'il 
avoit  la  réputation  d'être  le  plus  sévère  du  royaume  ; 
mais  ce  parlement  si  sévère  ne  fit  que  manifester  l'in- 
nocence du  maréchal  de  Gyé  par  la  douceur  des  peines 
qu'il  lui  infligea  ;  il  se  contenta  de  le  suspendre  pendant 
cinq  ans  des  fonctions  de  maréchal  de  France,  et  de  le 
bannir  à  dix  lieues  de  la  cour.  Le  public  trouva  encore 
ce  jugement  trop  rigoureux  ;  on  en  rit  au  lieu  de  s'en 
indigner,  c'est  le  génie  firançais  :  on  joua  dans  un  col- 
lège de  Paris  une  farce  dans  laquelle  on  disoit ,  suivant 
le  goût  de  plaisanterie  du  temps ,  ifuun  maréchal  ayant 
voulu/errer  Mm  dne^  en  ai^it  reçu  un  si  grand  coup  de 
pied^  quHL  avait  été  jeté  par-dessus  les  murailles  de  la 
€Ourjusfue$  dans  le  verger  [a].  La  fin  de  cette  grossière 
allégorie  (i)  s'explique  par  la  retraite  du  maréchal  de 
Gyé  dans  son  château  du  verger  en  Anjou. 

[«]  Brantôme,  homm.  illastr.  Méserai,  grande  hist. 

(i)  Do  même  goût  est  le  prétendu  songe  de  Marguerite  d^Autriche^ 
foi,  étant  Tenue  en  France  pour  épouser  Charles  VIII,  et  ne  Tayant 
ptftQt  épousé,  parceqn*il  préféra  ralKance  d'Anne  de  Bretagne,  rêva, 


^ 
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Nous  apprenons  par  son  arrêt  [a] ,  et  par  l'extrait  de 
son  procès  [&],  qu'il  avoit  été  gouverneur  du  jeune 
comte  d'Angouléme;  que  dans  Texercioe  de  ses  fonc- 
tions il  avoit  déplu  à  la  comtesse,  qai  s'unit  avec  Ame 
de  Bretagne  pour  le  perdre;  qu'il  récusa  màme  exi^^es- 
sèment  la  comtesse,  lorsqu'elle  voulut  déposer  dans 
son  procès,  tant  il  la  jugeoit  mal  disposée  à  son  égard. 
Gomment  eût-il  pu  résister  au  crédit  de  ces  deux  fem- 
mes ,  redoutables  même  l'une  pour  l'autre ,  et  qui  ne  s'é- 
toient  jamais  réunies  que'  contre  lui  ? 

L'arrêt  du  maréchal  de  Gy4le  dépouille  nommément 
de  la  dignité  de  gouverneur  du  comte  d'Angoulême,  et 
ce  fut  apparemment  alors  qu'elle  fut  donnée  à  Gouf- 
fier-Boisy.  Varillas,  qui  aime  mieux  deviner  les  faits 
que  de  les  examiner,  suppose  que  le  marédiai  de  Gyé , 
étant  persécuté  par  la  reine,  devoit  être  défendu  par  la 
comtesse  d'Angouléme;  et,  en  effet,  cela  étoh  naturel. 
Il  pousse  plus  loin  cette  supposition;  il  veut  que  le 
maréchal  de  Gyé  n'ait  arrêté  les  bateaux  d'Anne  de 
Bretagne  sur  la  Loire,  qu'à  l'instigation  de  la  comtesse 
d'Angouléme.  Il  raconte  que  cette  princesse,  envelop- 
pée dans  la  disgrâce  de  son  ami  le  maréchal  de  Gyé, 
fut  obligée  de  se  retirer  à  Goignac^  pour  é^àety  ajoute- 
t-il,  un  traitement  plus  rude.  Il  ne  sait  trop  ensuite  com- 
ment la  feire  revenir  à  la  cour,  où  on  la  voit  paroltre* 
vers  ce  temps  avec  le  plus  grand  éclat,  accompagnée 
de  ses  deux  enfents,  dont  l'esprit  et  les  grâces  sédui» 

dit-on ,  quW^  ^toit  dans  une  prairie  où  un  dne  lui  coupoit  l'herbe  sous 
le  pied. 

[a\  Du  9  février  1 5o6. 

[&]  Preuves  de  rhisc.  de  Bref,  de  D.  Lobinaa,  par  D.  Morice. 
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êent  tons  les  cœnrs,  excepté  celui  de  Timplacable  reine. 
Louis  Xir  conçut  beaucoup  de  tendresse  pour  le 
jeune  comte  d'Angouléme;  il  lui  donna  le  duché  de  Va- 
lois (i),  ce  jenne  prince,  et  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  tinrent  lieu  à  ce  bon  roi  des  deux  fils  qu'il 
«voit  perdus.  Cependant  un  nouveau  traité  conclu  à 
Biois  fa]  avoit  confirmé  le  traité  de  Lyon  [&],  renouvelé 
ia  promesse  faite  au  prince  d'Espagne  de  lui  donner 
madame  Claude  en  mariage,  et  sembloit  achever  d'ôter 
toute  espérance  à  la  comtesse  d'Angouléme  et  à  son  fils; 
car,  pour  donner  plus  de  poids  à  ce  traité,  on  le  faisoit 
si{^er  aux  grands  du  royaume,  aux  princes  du  sang  et 


(i)  Affc^serai,  en  rapportant  cette  donation,  ajoute:  «VoilSi  pour- 
«qooi  (ce  qne  peu  de  {^ens  remarquent)  ce  jeune  prince  piorta  le 
«  nom  de  Valois  qn'il  a  laiuë  aux  sient.  •  Mézerai  a  raison,  mais  son 
idée  a  besoin  d*étre  un  peu  développée.  Philippe  de  Valois  e^  la 
tige  commune  de  tons  les  rois  qui  ont  occupé  le  trône  depuis  la  mort 
de  Gharle»-le-Bel  jusqu'à  l'avènement  de  Bfenri  IV.  U  semble  donc 
que  fous  ces  rois  pourroient  être  indistinctement  appelés  du  nom 
générique  de  Valois,  k  cause  de  Philippe.  Cependant,  si  Louis  XII 
eût  en  des  fils  qui  lui  eussent  succédé,  sa  branche  seroit  désignée  par 
le  nom  d'Orléans,  qu'il  portoit  avant  de  parvenir  à  la  couronne.  La 
branche  dont  François  I  a  été  la  tige  eàt  pareillement  porté  le  nom 
d'Ançonlême,  sans  le  changement  de  ùom  qu'opéra  la  donation  du 
duché  de  Valois.  Cesi  donc  de  François  I ,  et  non  de  Philippe  de 
Valois  ,  qne  les  descendants  de  François  I  ont  pris  le  nom  de  Valois 
qu'ils  ont  porté.  On  voit  donc  pourquoi  dans  la  race  capétienne, 
quoique  le  sceptre  ait  passé  six  fois  en  collatérale ,  on  ne  distingue  du 
tronc  principal  par  des  noms  particuliers  que  les  deux  branches  de 
Valois  et  de  Bourbon  ;  c'est  que  Philippe-le-Long ,  Charlcs-le-Bel  et 
Loub  XII  n'ont  point  làtt  de  branche,  étant  morts  chacun  sans  en- 
fanu  m&les,  et  que  la  branche  de  PhiKppe  de  Valois  et  celle  de 
François  I ,  issues  Tnne  de  l'autre,  ont  porté  le  môme  nom  de  Valois. 

[a]  En  i5o4.  W  De  i^3. 
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au  duc  de  Valois  lui-même.  La  comtesse  d'Angoulèmè 
ne  fut  point  découragée.  Elle  vit  d'abord  quel  remède 
il  falloit  appliquer  à  un  tel  mal;  elle  devina  que  le  roi 
n  avoit  pas  souscrit  bien  volontairement  ce  traité;  que 
sa  complaisance  pour  la  reine  et  les  conjonctures 
avoient  tout  fait,  et  que  le  roi  sauroit  gré  à  qui  le  met* 
troit  dans  Fheureuse  impuissance  d'exécuter  une  con- 
vention si  désavantageuse  à  TÉtat.  En  effet,  par  ce  ma- 
riage, Claude  alloit  transporter  à  la  maison  d'Autriche, 
non  seulement  la  Bretagne  du  chef  de  sa  mère,  mais 
encore  le  Milanez  du  chef  de  son  père,  ce  duché,  com- 
me on  le  verra  dans  la  suite,  étant  le  patrimoine  de  la 
maison  d'Orléans;  c'étoit  renouveler  la  faute  énorme 
qu'avoit  faite  Louis  XI  de  laisser  passer  la  succession 
de  Bourgogne  à  la  maison  d'Autriche  [a].  On  vit  donc 
tout-à-coup  les  grands  du  royaume  et  les  députés  des 
villes  s'assembler  à  Tours  de  leur  propre  mouvement, 
disoient-ils^  faire  au  roi  les  remontrances  les  plus  for- 
tes sur  les  suites  de  l'alliance  proposée,  et  demander 
que  madame  Claude  fût  donnée  au  duc  de  Valois  [b]. 
Le  roi  fut  très  content  de  leur  accorder  leur  demande; 
on  fiança  les  deux  parties  le  22  mai  i5o6.  La  reine  en 
fut  malade  de  douleur;  mais  bientôt  elle  imagina  un 
moyen  d'anéantir  le  triomphe  de  la  comtesse  d'Angou- 
lême. 

On  a  déjà  dit  qu'il  avoit  été  stipulé  dans  le  contrat 
de  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis  XII  que  si 


\n\  S.  Gelais  de  Montliea,  TÎe  de  Louis  Xfl. 
[k]  Claude  de  Seyssel,  hist.  de  Louis  XII,  annde  i5o6.  Jean  d*Aa* 
ton,  ch.  I.  Mézerai,  abr.  chron.,  i5o6. 
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laine  des  enfents  parvenoit  à  la  couronne,  le  puîné  au» 
roit  le  duché  \  la  reine  affecta  d'étendre  cette  clause  aux 
filles,  et  elle  aToit  en  effet  pour  elle  les  termes  du  cour 
trat.  «L'ainée,  disoit-«lle,  va  parvenir  à  la  couronne, 
«  puisqu'elle  épouse  rhéritier  présomptif;  le  duché  doit 
«  donc  appartenir  à  la  putnée,  et  la  puînée  épousera  le 
«  prince  d'Espagne;  par-là  on  remplira  tout  à-la-fois  et 
*  les  vœux  de  la  nation ,  qui  demande  le  mariage  de 
«Claude  avec  François,  et  les  engagements  pris  avec 
«  le  prince  d'Espagne.  L'inconvénient  de  transporter  à 
«la  maison  d'Autriche  le  patrimoine  du  père  et  celui 
«  de  la  mère  sera  diminué  de  moitié  ;  les  droits  sur  le 
«Mîlanez  appartiendront  à  Claude;  Renée  n'aura  que 
.  Il  la  Bretagne,  et  les  Bretons  auront  le  duc  particulier 
.  «  guïis  souhaitent.  • 

Anne  de  Bretagne  ne  vouloit  point  voir,  tant  sa  haine 
pour  la  comtesse  d'Angoulême  l'aveugloit,  combien  ce 
plan  étoit  contraire  à  ses  propres  vues  pour  la  liberté 
de  son  pays;  que  si  les  Bretons  desiroient  un  duc  par- 
ticulier, c'étoit  un  duc  résidant  parmi  eux,  et  qui  les 
gouvernât  par  lui-même,  non  par  un  vice-roi  ou  un 
gouverneur  étranger,  comme  eût  fait  le  prince  d'Es- 
pagne; et  qu^enfin  s'il  falioit  que  la  Bretagne  fit  partie 
d*une  plus  grande  souveraineté,  il  valoit  mieux  qu'elle 
devint  province  française,  puisque  tant  de  nœuds  Tu- 
nissoîent  d'ailleurs  à  la  France,  que  province  espagnole 
ou  autrichienne.  Le  roi  sentit  bien  que  sa  femme,  en 
voulant  transporter  la  Bretagne  à  une  monarchie  ri- 
vale, n'étoit  en  effet  ni  bretonne  ni  française;  qu'elle 
n'étoit  qu'ennemie  de  la  comtesse  d'Angoulême  :  il  ne 
souffrit  point  qu'une  passion  aveugle  décidât  ainsi  duL 
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destin  de  sa  fiUe  et  de  celui  de  TÉtat  ;  il  sut  trouver  da 
la  fermeté  contre  sa  fenune  dans  cette  occasion,  et  le 
mariage  de  Renée  avec  le  prince  d*£spagne  ne  se  fit 
point,  mais  celui  de  Claude  avec  le  duc  de  Valois  ne  se 
fit  point  non  plus  pendant  la  vie  d^Anne  de  Bretagne; 
elle  sut  y  mettre  des  obstacles  que  ni  le  mérite  du  duc 
de  Valois,  ni  la  sensibilité  qu'il  avoit  inspirée  à  la  priur 
cesse,  ni  les  vœux  de  la  nation  entière ,  ni  les  instances 
de  Louis  XII,  ne  purent  jamais  vaincre. 

La  mort  de  la  reine  (i)  fiit  le  moyen  violent  dont  la 
fortune  se  servit  pour  terminer  les  divisions  de  la 
Cour  [a].  C'est  aux  âmes  sensibles  à  juger  de  la  douleur 
de  Louis  XII  :  il  s'enferma  pour  s  y  livrer ,  pour  es 
jouir,  pour  en  dérober  les  excès  à  TindifFcrence  ou  à  la 
fausse  sensibilité  des  courtisans.  Rendu  par  le  temps  à 
ses  devoirs ,  il  bannit  de  sa  cour  tous  les  plaisirs  et  tous 
les  spectacles ,  dissipations  peut-«tre  nécessaires ,  mais 
toujours  odieuses  à  une  ame  profQudément  blessée. 
Limage  de  la  douleur  plaît  seule  à  la  douleur.  Louis 
signala  son  deuil  par  une  étiquette  extraordinaire  ;  il  je 
porta  en  noir  contre  Tusage,  peut-être  parceque  Annfi 
de  Bretagne  lavoit  porté  ainsi  de  Charles  VIII  quelle 
avoit  très  sincèrement  regretté,  malgré  son  goCkt  pour 
Louis  XII  ;  car  une  ame  tendre  s  attache  par  Thabitude 
aux  objets  mêmes  qu  elle  n  aime. pas. 

Tout  sembloit  concourir  alors  à.  désespérer  LquuU 
XII.  Les  plus  rudes  épreuves  exerçoieot  sa  vertu;  V\Bf 
justice  de  ses  ennemis  étoit  par-tout  triomphante;  les 

(i)  Elle  mourut  à  trente-sept  ans,  le  9  janvier  i5e6. 
[a]  Journal  de  Louise  de  Savoie.  Martin  da  Bellay,  1.  i. 
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objets  de  son  attachement,  les  appuis  de  son  trône,  lui 
étoient  ravis .  Ce  Gaston  de  Foix  (  i  )  ^  le  foudre  de  ï Italie^ 
dont  ractivité  incroyable  avoit  puni  Taudace  des  Suis- 
ses, confondu  lorgueil  de  Jules  II,  déconcerté  tous  les 
efforts  de  la  ligue  papale,  écrasé  les  forces  réunie  des 
Vénitiens,  dos  Romains  et  des  Espagnols,  Gaston  s  étoit 
enseveli  à  vingt-quatre  ans  au  milieu  de  ses  triomphes 
par  Je  seul  trs^t  d'imprudence  qu  on  ait  pu  lui  repro- 
cher [a].  Cette  mort  avoit  été  le  terme  des  succès  de  la 
France  et  le  signal  de  ses  infortunes  ;  les  Suisses  avoient 
de  nouveau  inondé  le  Milanez,  ils  en  avoient  disposé  à 
leur  gré  :  les  Français  étoient  chassés  d'Italie;  leur  in- 
fidèle allié,  Vempereur  Maximilien,  s'étoit  tourné  con- 
tre eux  \h\  ;  le  fourbe  Ferdinand ,  roi  d'Espagne ,  aprè» 
avoir  englouti  Ja  Navarre  [c],  menaçoit  la  Guyenne;  le 
jeune  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  entraîné  par  une  in- 
quiétude qu'il  prenoit  pour  l'amour  de  la  gloire,  des- 
cendoit  en  Picardie  (2);  une     ouvelle  entreprise  des 

(j)  Son  neveu,  fiJs  de  Marie-Madeleine  d'Orléans,  sa  «œar. 

[aj  Bataille  de  Bavenne,  ii  avril  i5i3. 

(&^Favin,  hist.  de  Navarre.   Guicciard  Mariana. 

{«]  i5n. 

(a)  Ërasve,  de  Lingiid^  et  après  lin  Henci  Etienne,  apologie  pour 
Hérodote ,  rapportent  qu'un  ambassadeur  de  Jules  II  étant  venu  en 
Ang^leterre,  demander  du  secouni  contre  Louis  XII,  Henri  VIII  ré- 
,  pondit  qu'il  lui  seroit  diflficile  de  rassembler  promptement  des  force» 
suffisantes  pour  combattre  une  puissance  telle  que  celle  du  roi  de 
France.  Cett  ausù  te  iftœj*ai  dît  au  pape^  répliqua  très  imprudem- 
nent  Tambassadeur.  Ce  mot,  qui  annonçoitpeu  de  xéle  pour  le  suc- 
cès de  sa  négociation,  donna  quelques  défiances;  on  Tépia,  et  on 
découvrit  qu'il  avoit  souvent  des  entretiens  nocturnes  avec  l'ambas- 
tadeor  de  France.  U  fut  arrêté  comme  traître,  et  dépouillé  de  tous> 
tes  biens. 
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Français  sur  le  Milanez,  plus  malheureuse  que  les  pré- 
.cédentes,  navoit  fait  que  fournir  aux  Suisses  Focca- 
sien  de  vaincre  La  Tremouille  à  Novarre  [a],  et  de  pé- 
.nétrer  jusqu'au  milieu  de  la  Bourgogne  [&].  Le  duc  de 
*Longueville,  envoyé  contre  le  roi  d'Angleterre,  avoit 
achevé  de  flétrir  la  réputation  des  armes  françaises  à  la 
bataille  de  Guinegaste  [c];  le  roi  d'Ecosse,  Jacques  IV ^ 
foible  et  généreux  allié  d'une  puissance  accablée,  ayant 
voulu  faire  une  diversion  en  faveur  des  Français  en  An- 
gleterre, y  avoit  été  tué,   et  son  aimée  tailTée  en 
pièces  [d].  Que  ne  peut  une  femme  aimée  ?  Louis  XII 
dévoroit  ces  affronts  et  ces  désastres;  Anne  de  Breta- 
^gne  le  consoloit  par  son  amitié,  le  forûfioit  par  son 
courage:  cette  ressource  si  nécessaire  lui  est  encore 
enlevée;  et,  ce  qui  mettoit  le  comblera  la  douleur  du 
•roi,  son  peuple  alloit  souffrir. 

Malgré  son  accablement,  il  jugea  que  ce  qu'il  devoit 
à  la  mémoire  d'Anne  de  Bretagne  étoit  subordonné  à 
ce  que  l'État  et  sa  Ëunille  exigeoient  de  lui.  Le  temps 
étoit  venu  de  lever  l'injuste  opposition  que  cette  reine 
avoit  eu  la  foiblesse  de  mettre  à  l'union  de  la  prin- 
cesse Claude  avec  le  duc  de  Valois;  le  mariage  s'ac- 
complit le  1 8  mai  1 5 1 4 ,  à  Saint-Germain-en-Laye  [e]. 
La  princesse,  outre  la  Bretagne,  dont  Louis  XII  la 


[a]  6  jaia  i5i3. 

î^î  Uisjtoire  du  chevalier  Bayard.  Petriu  de  AngleriA.  Mém.  de 
Flouranges.  Journal  de  Louise  de  Savoie,  i^i3.  Brantôme.  Le  Fé- 
run.  Du  Bellay.  Alii  passîm. 

[c]  i8  août  i5i3. 

[<^]  17  septembre  i5i3. 

[<•]  Mém.  de  du  Bellay,  1.  1.  . 
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mit  dès-lors  en  possession,  outre  les  droits'sur  le  Mi'- 
lanez,  portoit  en  dot  à  son  mari  les  comtés  d'Ast,  de 
Blois,  d'Étampes,  de  Vertus,  Coucy  et  Montfort  TA- 
maulry ;  elle  lui  portoit  une  dot* plus  précieuseencore; 
un  fonds  inépuisable- d'humanité,  de  douceur,  de  sa- 
gesse, de  piété ,  enfin  toutes  les  vertus  de  son  père.  Les 
auteurs  de  son  temps  ne  balancent  point  à  l^honorer 
comme  sainte;  il  y  en  a  même  qui  descendent  dans  h 
secret  de  sa  conscience,  et  qui  assurent  qu'elle  ne  pé<  . 
cha  jamais  mortellement.  '  .  ' 

La  comtesse  d-Angouléme,  dans  son  journal  [a]^' 
prend  Tunivers  à  témoin  qu'elle  a  toujours  honoraUe' 
ment  et  aimablement  conduit  la  reine  ,  sa  bru*  «  Chacun 
«  le  sait,  dit-eUe,  vérité  le  cognoist,  expérience  le  dé* 
«  montre  y  aussi  fait  publique  renommé.e.  »  De  pareilles 
protestations  sont  superflues  quand  elles  sont  vraies; 
ce*  témoignage  que  la  comtesse  a  si  grand  soin  de  sa 
rendre  n'est  pais  confirmé  par  les  historiens  ;  ils  pré-^ 
tendent  que  ses  hauteurs  exercèrent  tristement  la  pa« 
tienœ  de  celte  vertueuse  reine.  Les  infidélités  de  Fran^ 
çois  l'exercèrent  aussi,  mais  en  secret;  elle  l'aima  tou- 
je w^  tendrement,  et  j^uiit  se  contenta:  du  froid  retour 
de  l'estime  qu'on  ne  pouvoit  lui  refuser.  Elle  étoit  boi« 
tÀise  comme  sa  mère,,  et  d'une  figure  aussi  commune 
que  celle  de  sa  mère  étoit  noble;  elle  n'avoit  que  led 
graoes  peu  piquantes  de  la  bonté.  François  sentit  du 
moins  le  prix  de  son  ame,  ei  la  respecta  jusqu'à  déférer 
souvent  à  ses  iconseils  dans  les  matières  les  plus  impor- 
tantes.* Ces  détails  ne  peuvent  être  indifSér^ts  dan^ 

[a]  Journal  de  Louise  de  Savoie •  ' 
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l'histoire  4e  François  I ,  dont  le  régne  fut  celui  de  la  ga* 
lanterie,  autant  que  de  la  bravoure  et  des  talents. 

PABMliatBS   CAMPAGNES    DE  FRANÇOIS   I   JUSQU'a   LA  MORT 

DE  LO0IS  XII. 

Depuis  la  mort  de  Gaston  de  Foîx,  la  tendresse 
ée  Louis  XII  s'étoit  rasseofeblée  tout  entière  sur  le 
duc  de  Valois,  et  k  duc  de  Valois  hrûloit  de  rendre 
Gaston  à  Louis  XII  ;  la  gloire  ^e  ce  jeune  héros  Ten* 
flammoit  d  une  généreuse  énulation.  Il  fit  ses  premières 
armes  [a]  dans  cette  guenre  malheureuse  où  la  France , 
entamée  de  tous  côtés,  luttoit  difiBoîlement  avec  des 
forces  inégales  contre  Tfurope  entière  ;  elle  osoit  pour- 
tant encore  fournir  des  secours  à  ses  alliés  opprimés. 
Une  armée  commandée  par  le  duc  de  LongneviUe,  et 
par  ce  Charles  de  Bourbon  si  fiEuneux  dans  la  suite  ^ 
marchoit  vers  la  Navarre  pour  rétablir  Jean  d*Afiiret 
dans  le  royaume  dont  il  avoit  été  injustement  dépouillé  ; 
mais  une  mésintellig^ice  funeste  divisant  les  deux  gé* 
néranx,  arrétoit  les  pro(|pès  de  cette  année  [i].  Le  roi 
qui  s'étoit  si  bien  trouvé  d  avoir  confié  an  jeune  Gaston 
le  soin  de  lltalie,  envoya  le  jeune  Vakns  prendre  le 
eommandement  de  Tarmé^  de  Navarre.  Toute  discorde 
finit  à  son  arrivée*  I^e  respect  dû  à  son  rang,  sa  poli-< 
tesse,  ses  égards  pour  les  deux  génénn:^  qu'on  lui  snb- 
ordoanoit,  suMottt  cette  ardeur  pour  bi  gloire,  ce  gerutt 
d^reisme  impatient  d'édore,  qui  hriUoit  dans  ses 
ytax,  quianimoit  tontes  ses  démarches^  réunirent  ton& 

[a]  En  i$ia.      [b]  Martin  du  B«llay,  1.  i. 
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les  cœurs  sous  ses  lois.  On  courut  aux  Espagnols,  qui , 
campés  skars  à  Saint  Jean  Pted-de-Poft,  défendaient 
i entrée  des  Pyrénées^  on  présenta  la  bataille  à  ce  duc 
d'Âlbe  (0,  qui  veuoit  de  s'illustrer  par  la  conquête  Ta« 
pide,  auiis  fiidle  de  la  Navarre  [a].  Le  duc  de  Valois  se 
proposoit  d  égaler  la  gloire  que  Gaston  de  Foix  avoit 
acquise  à  Ravenne,  dût-ii  périr  comme  lui  dans  le  sein 
de  la  victoire;  mais  le  duc  d'Albe  répondit  prudemment 
que  le  roi  son  maître  lui  avoit  défendu  d'exposer  sa 
nouvelle  conquête  ail  hasard  d'une  bataille  [6]  ;  on  le 
força  cependant  d'abandonner  le  passage  des  dionta- 
gnes,  et  de  recnlBr  au^elà  de  Ronoevaux.  Le  désir  de 
Vaxacner  à  la  bataille  qu'il  évitait  etigugea  les  Français 
an  ai^  de  PampelùM;  ils  esjpéraieiit  même  qu'à  leur 
arrivée  /es  halntants  pourroient  se  déclarer  pour  leur 
Foi.  AioTB  l'armée  espagnole  ^  privée  des  ressources 
cpi'eHe  tirait  de  cette  place ,  et  enfermée  dans  les  mon-- 
taffoe»  pv  les  Français  et  les  Navarrois.réuniâ^  eût  in- 
fiiiUibiement  péri  de  misère.  Mais  l'activité  du  duc 
d'Albe  prévint  les  fYmçaîs  et  contint  les  Navarrois.  Ce 
gpttéral  avoii  pénétré  le  dessein  de  aes  éouemis,  et  s'é^ 
toit  jeté  dans  Pampelune.  Cependant,  ni  ce  nouvel  ifi^ 
eanvémeat,  ai  la  nguenr  de  la  saison  d^*a  feirt  avancée, 
BÎ  la  disette  des  vivres  dans  an  pays  moatagfieux ,  itfide 
et  ooaveit  de  nétffe^  n'eussem  peut-être  eiâpécfté  le 
succès  de  ce  siège  important,  si  l'irruption  de  l'empe^ 
renr  et  du  roi  d'Angleterre.en  Picardie  n'avoit  précipité 

(i)  Frédéric  de  ToUde. 

ff]  PeinM  de  ABglerlft.  ^pisf.  Sei  «t  leq.  Hariaima.  FavfA ,  hist. 
de  Navarre. 

[^J  Maffia  du  Bellay,  I.  i. 
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par  ordre  de  la  coiur  le  retour  de  Farmée  de  Navarre  en 
France.  Le  froid,  la  faim,  les  maladies,  les  fatigues, 
les  marches  forcées,  plus  à  craindre  que  les  E)spagnols^ 
poursuivirent  cette  armée  dans  sa  retraite,  et  le  duc  de 
Longue  ville,  Tun  de  ses  généraux,  mourut  au  milieu  de 

broute. 

L'aùnée  suivante  [a],  le  marquis  de  Rothelin,  son 
frère  (i),  devenu  duc  de  Longueville  après  lui,  perdit 
la  liberté  à  la  journée  de  Guinegaste^  ou  des  Éperons; 
c'étoit  la  destinée  de  Maximilien  de  battre  les  Français 
en  cet  endroit  [6].  Trente-quatre  ans  auparavant,  le. 
même  lieu  Tavoit  vu  vainqueur  du  ftuneux  Descordes 
ou  Desquerdes,  Téléve  de  Charles-le-Témérsdre,  et  le 
meilleur  général  de  Louis  XI  ;  mais  il  eut  peu  de  part 
au  succès  de  la  journée  des  Éperons;  tout  rhonnem*  de 
cette  victoire  appartenoit  aux  Anglais.  Plusieurs  histo- 
riens ,  du  nombre  desquels  est  Guichardin ,  disent  même 
que  1'empereur.aiTiva  au  camp  plusieurs  jours  après  la 
bataille  [c]. 

Louis  XII,  qui  avbit  éprouvé  dans  la  précédente  canji- 
pagne  les  talents  militaires  du  duc  de  Valois,  le  choisit 
pour  réparer  cet  échec  [^2],  pour  rassurer  les  troupes 
alarmées,  pour  soustraire  la  Picardie  au  joug  qui  la 
menaçoit  ;  mais  comme  il  s'agissoit  de  faire  une  guerre 
purement, défensive,  d'observer  seulement  les  ennemis 

[a]  En  i5i3. 

(i)  Brantôme  confond  mal-à-propos  ces  deux  dncs  de  Longneville. 

[^JMarUn  du  Bellay  J.  i. 
<  [c]  Gaiccîard,  liy.  la.  Mëm.  .de  du  Bellay,  liv.  i.  Hut  du  che- 
valier Bayard. 

[à]  Journal  de  Louise  de  Savoie.  Mëm,  de  dn  Bellay,  1.  i. 
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et  de  retarder  leurs  progrès,  sans  rien  entreprendre 
contre  eux,  le  roi  craignit  que  le  courage  impétueux  du 
jeune  François  ne  dédaignât  des  opérations  dont  la 
^oire  devoit  être  peu  éclatante,  il  lui  défendit  de  ris- 
quer aucun  combat  avec  les  forces  inférieures  qu'il 
alloit  conunander,  il  l'exhorta  de  suivre  en  tout  les 
avis  des  capitaines  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
prudents. 

François  saisit  le  véritable  esprit  de  cette  campagne. 
Ses  premiers  mouvements  font  avouer  à  tous  ces  vieux 
<^efs  qu'on  lui  donnoit  pour  guides,  qu'il  étoit  digne 
de  les  conduire.  Il  trouve  Varmée  campée  dans  un  poste 
indîffièrent,  il  Ven  tire,  et  va  se  placer  à  Encre,  au-delà 
de  la  Somme,  poste  avantageux  d'où  il  couvroit  toute 
Ja  fix>ntière.  U  laisse  les  Impériaux  et  les  Anglais  pren* 
dre  Thérouenne,  s'en  disputer  la  possession,  et  le  brû- 
ler par  l'impossilnlité  de  s'accorder  [a]  ;  il  attend  paisi- 
blement qu'ils  osent  entainer  la  Picardie,  et  se  tient 
prêt  à  se  porter  par-tout  où  sa  présence  seroit  néces- 
siûre;  mais  toute  la  prudence  biunaine  ne  pouvoit  de* 
^vîner  rentreprisè  où  le  roi  d'Angleterre-  alla  s'engager. 
Il  possédoit  plusieurs  places  dans  la  Picardie  maritime; 
il  tt'avoit  d'autre  intérêt  que  de  s'agrandir  de  ce  côté-là; 
il  ne  devoit  rien  à  l'empereur,  qui  avoit  trop  peu  con- 
tribué aux  dépenses  et  aux  travaux  de  cette  campagne, 
quoiqu'il  eût  pris  à  cet  égard  les  engagements  les  plus 
étendus.  L'empereur,-  loin  d'aider  les  Anglais,  leur  étoit 
fort  à  charge;  son  armée  étoit  à  leur  solde,  l'entretien 
même  de  sa  maison  retomboit  sur  eux ,  et  leur  coûtoit 

[a]  Martin  da  Bellay,  I.  i. 
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centécus  par  jour.  Cependant  qudque  dégoûtés  quHls 
fusaent  de  cet  allié  mutile,  infidèle  et  onéreux,  leur 
jeune  roi,  sans  expérience  et  sans  vues,  faisant  la 
guerre  pour  le  plaisir  de  la  faire,  se  laissa  engager  par 
ladroit  Maximilien  à  feire  le  siège  de  Toumay,  place 
enclavée  dans  les  Pays-Bas,  éloignée  de  la  m^,  inutile 
par  consécjueiil  aux  Anglais;  mais  eUe  inconunodoit  la 
Flandre,  devenue  le  patrimoine  de  la  maison  d'Autri- 
che,  et  cette  raison,  décisive  pour  Tempereur  seul,  dé* 
termina  le  roi  d'Angleterre. 

Le  duc  de  Valois  liésita  s'il  iroit  se  jeter  dans  Tour- 
nay;  il  en  étoit  éloigné  de  près  de  vingt  lieues,  il  en 
étoit  séparé  par  plusieurs  rivières ,  entre  a^tres  par  la 
Scarpe  et  par  TEsoaut  :  ce  projet  demandoit  tonte  la  ra>* 
pidité  de  Qaston  de  Foix.  G'étoit  ainsi  qu  on  avoît  vu  ce 
jeune  héros  traverser  plusieurs  grandes  rivières  et  voler 
de  Bologne  à  Bresse  à  travers  mille  obstacles  ;  mais  le 
duo  de  Valois  considéra  que  cette  entreprise;  si  peu 
vraisemblable  de  ta  part  des  Anglaiis,  pouvoir  n'être 
qo'un  stratagème  pour  le  tirer  du  poste  qu'il  oecQpoit , 
et  pQur.  dévaster  ensiiHo  à  loisir  la  Picardie.  D'ailleurs 
Toumay  étoit  une  ville  attaxhé^  à  la  France ,  mais  libre, 
et  qui  nWu  peut^re  point  voulu  recevoir  de  garnison 
française  [a].  De  phts,  les  efforts  qu'auroit  ftiits  le  duc 
de  Valois  pour  secourir  Toumay  auroient  pu  l'engager 
malgré  lui  dans  une  bataille ,  et  c'étoit  ce  qu'on  lui  avoit 
ordoiwié  d'éviter^  Par  toutes  ces  liaisons ,  le  due  de  Va^ 
lois  prit  le  parti  de  rester  dans  son  poste,  cfoù,  en  sai^ 
vaut  la  Picardie,  il  remplissoit  pleinement  le  s^ul  objet 

[a]  Mém.  ie  du  Belby^  1.  i. 
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dont  il  éuàx  chargé.  Toumay  fat  pris  et  soumis  par  une 


Cependant  le  due  de  LongueinUe,  prisonnier  à  Lon« 
drcs  9  vonhit  rendre  sa  captÎTÎté  plus  utile  à  son  roi  que 
ne  Tayoîent  été  ses  anoes  [a].  U  lut  dans  le  cœur  deè 
Anglais  leur  mécontentement  secret,  leur  sourde  indi* 
0natîon  contre  Tempereur,  qui  les  avoit  si 'mal  servis» 
et  ocmi^e  le  roi  d'Espace  y  qui  les  avoit  plusieurs  ibis 
trompés;  car  il  fisdloit  qu'il  trompât,  la  fraude  étoit  son 
élément;  msâs  les  Anglais  se  lassoîent  d'être  dupes;  ils 
ne  vonloient  plus  être  seuls  cbargés  d'une  guerre  plus 
coCtteuae  c|a'utile.  Leur  roi,  qui  avoit  pris  les  armes  par 
caprke,  ne  demandoît  qna  les  quitter  par  un  caprice 
nonvean.  La  volupté  lui  ofiGixttt  des  plaisirs  plus  séduir 
aants  quela^oire;  ses  maîtresses  renchalnbîeBil  dans 
aon  de.  Le.  doo  de  LongueviUe  profita  de  osa  dieposi* 
tiOM  ^  il  parla  de  paix,  on  Técouta  favorabltaienti  HtBn 
VI II  avoit  une  sœur  dont  la  beauté  faisoit  lomement 
de  la  cour  d'Augleterre  et  rep:Qbaj:ras  du  roi  son  i^ère ; 
il  la  voyaît^rdenunent  recherehée  par  tous  les  seigneurs 
an^is  dignes  d'aspirer  à  sa  ikiain ,  mais  il  ne  vouloit 
point  la  marier  dans  le  royaume,  de  peur  d'exciter  un 
jour  des  guerres  civiles ,  suite  alors  trop  ordinaire  des 
mariages  des  princesses  dis  sang  royal  en  AngletenreL 
La  place  étoit  prise  en  Ecosse  par  une  soénr  aisée.  €e 
n^étoit  point  alors  l'usage  de  marier  les  filles  des  rois 
hors  de  Tlle,  et  sur  ce  fondement  Marie  avoit  été  refu- 
sée à  plusieurs  princes  étrangers;  mais  l'usage  à  cet 
égard  pouvoit  être  réformé.  Henri  Vltl,  qui  aimoit  le& 

[a]  Uém.  de  Fleur^ng.  M^m.  de  da  Bellay^  Ut..  ». 
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chose*  extmùrdioaires ,  fat  flatté  de  J'homeur  de  placer 

pour  la  première  fois  (i)  une  princesse  anglaise  sur  le 

trdne  de  France'.  On  proposa  donc  de  cimenter  runion 

des  deux  peuples  par  h  mariage  de  cette  princesse^avec 

Louis  XII.  Ce  projet  pouvoft  escore  souffrir  quelques 

difficultés.  Louis  XII  a^voit  résolu  de  pleurer  toujoprs 

jinœ  de  Bretagne ,  et  de  ne  la  remplacer  jamais  ;  il  avoît 

piaquante^eux  ans,  son  tempérament  étoitaflbibli,  et 

]es  infirmités^  fruit  dep:eFreurs  de  sa  jeunesse,  Facca- 

bkûent  srant  le  temps.  Ses  médecins,  soit  a  Imstiga* 

tion  de  ia  comtesse  d'Angouléme^  soit  par  le  devoir  de 

leur  dfmrge,  s  etoient' déclarés  contre  un  nojLiTeati  ma* 

riage;  mais  il  étoit  bien  difficile  de  refuser  une  paix  né? 

cessaire,  lorsqu'il  n'eu  coûtbit  qile  d'é|k>ttser  une  fem? 

me  amtdile.  Louis mémsTedevint  siettsible à lespoir  de 

donner  un  héritier  •aiji  tbône.  Le  duc  de i Valois,  qui, 

ooxmnedit  MezeraiJA],  avott  déjà  le  pied  sur  les  matr 

(i)  Marie  d'Angleterre  est  le  seul  exemple  d*u ne  princesse  anglaise 
âéienne  reine  de  ^ancé  sovs  la  troisième  rsice^  Btfthildb  qui,  sons 
la^ppeufiièré,  a  voit  ^<msé  <^ùyis  II,  ot  en  aToit  CQUross  fik,  ëtoit 
Anglaise,  c'est  tout  ce  qVOM,  en  sait.  On  ayoù  vu  sur  la  ^n  de  la  se- 
conde, Ogine,  fille  d'Edouard  1,  régner  avec  Cbarles^le-Simple.  C'est 
cette  Ogine  qui,  pehdant  la  détention  de  son  mari  au  château  de 
Péronne ,  se  retira  en  Angteterrît^  auprès'd'Atde^tan  iori  f»èré ,  et  y  eia- 
aitna  soîq  êh  Louis,  qui  ensuit  ïa^unkùm  é^oatffine^.j  lorsqu'il  rcH 
yijDt  régner  «v^Jes  Fra^ç^is.  M^rie  eut  avec  Ogine  une  conformité 
singulière.  Toutes  deux  avoient  été  d'abord  mariées  par  raison 
d'Etat;  toutes  deux,  devenues  maîtresses  de  leur  sort,  se  remarièrent 
par  inclination.  Ogine  épousa  Herbert,  c^omté  de  Troyes;  Marte 
ëpoufa  le  doc  cloSofifblk.  Au  rBite,.cdmtae  aos' Mis  ne  descendent 
ni  de  Bathilde  ni  d^Ogine,  et  comme  Marie  n'eut  point  d'enfants  de 
Louis  XII,  on  peut  dire  que  la  maison  de  France  n'a  pas  une  goutte 
de  sang  unglais  directement  reçue. 

[fl]  Abr.  thronolog» 


INTRODUCTION.  67 

dies  du  trône ,  vit  ses  espérances  s'aflfoiblir ,  et  la  corn* 
tesse  d'Ângoulême  put  alors  regretter  Anne  de  Breta- 
^e.  Le  roi  se  refroidit  inàaisiblement  pour  son  gendre  ; 
il  se  repentit  de  lavoir  mis  en  possession  du  duché  de 
Bretagne:  le  premier  président  Duprat,  auteur  de  6e 
conseil,  fut  disgracié.  François  Ten  dédommagea  bien 
dans  la  suite. 

Marie  d'Angleterre  partit  pour  la  France,  et  son 
amant  fut  chargé  de  la  mener  à  son  mari.  Cet  amant 
étoit  Charles  Brandon ,  duc  de  Sufiblk^  heureux  favori 
de  Henri  VIII  et  de  Marie.  Il  étoit  fils-de  la  nourrice  du 
roi  d'Angleterre  [a];  ce  premier  titre  avoit  commencé 
sa  fortune  f  sa  figuro  et  son  adresse  dans  toute  sorte 
d'exercices  avoîeist  £ut  le  resite.  Les  femmes  l'avoient 
ptrotégé  ;  son  maître  l'avoit  goûté  ;  Jes  feveurs  de  la  -eour 
répandues  sur  lui  avoient  £iit  ouhKer  l'obscurité  de  smi 
origine. IHenri  VIII  loi  avmt  donné  le  titre  de  duc  (  i  )  de 
Suffolkyren  haine  du  véritable  duc  de  Sufïolk,  alors  rér 
fogié  en  France /et  dont*  oii  aura  ocmiaion  4e  parler  dans 
lasuitej  K-andbn '«voit  osé  porter  ses.ivœux  jus<)u  à  la 
princesse,  et  sa  témérité  n!avoitpoint  été  maUieureuse; 
le  roi  en  avait-  ri ,  sa  sœur  l'avoit  9m&^e'j  un  avoit 
même  trouvé  boft  qu'il  accompagnât  la  noitveile  reine 
en  France.  Sa  conduite  y  iut  si  discnéte,  -4^^  Louis  XII 
ne  soupçonna; rien;  mais  des  yeu:9;;.plus  perçants. décour 
vrirent  le  mystère. 

Laseiiie  amVfi en. France,  elle  y  eSft  reçue  comme  un 
^^e  dfiipaiic,  boiy^me  iuv^  consols||ri^'  nécessaire  d'un 

[a]  M^m.  de  Fleurang. 

(i)  Les  ducs,  les -comtes,  etc.,  en  jin^etenie,  ne  Joat  que  iitu-« 
laires  ^  et  ne  possèdent  rieo  en  vertu  de  ce»  titres.  * 
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roi  dont  la  douleur  afibgeoit  tout  le  royaume.  Ce  due 
de  Valois ,  qu'elk  allait  peu^étre  éloigner  d^  trône,  s  a- 
vance  jusqu  a  Botilogne,  pour  la  recevoir  arec  les  autres 
princes  du  sang  et  Fébte  de  la  noUesse^  elle  est  con^ 
duite  en  triomphe  jusqu'à  AUMviBe-,  où  le  roi  la  reçut 
luî-tnéme  et  répoasa*  Les  ££tes  les  plus  sv^perbes  en^l- 
lirent  la  cérémonie  de  ce  mariage.  On  peut  en  voir  la 
description  dans  les  inémcMres  du  maréohal  de  Fleu- 
ranges. 

Le  duc  de  Valois,  «voit  fwié  à  Boulogne  un  cœur 
aigri  confus  le  doc  de  Lougueville;  il  lui  pardonna  quand 
il  eut  vu  la  rrine  [«];  ce  eoenr  vif  et  sensiUeoDie  manqua 
pas  de  s'enÉMDE&mw  pour  elle;  tandis  qu'aux  pieds  de 
cette  enchanteresse  Brandon  oublioit  sa~  naissance ,  et 
Louis  XII  son  âge,  François  oublioit  plus,  iLofublioît 
son  ambition  :  il  âe  la  rappela  pourtwt,  ou  on  Len  fit 
ressouvenir.  Grignau,  ou  Ikiprat,  ou  Boîsy  Tavertit) 
tlit-on ,  de  ne  se  potiK  donner  un  nudltre  [b].  Il  semble 
que  duupaie  hîsiierîen  revendique  pour  oatui  qu'il  fiivo^ 
rise  rh<mneur  de  ce  conseil  sage  sans  doute,  maie  qui 
ëe  jM^ésentoit  si  natureUeneut  à  tous  les. esprits,  et  que 
Oançois  s'étoit  sûrement  donné  plus,  d'une  fois  à  luî- 
méme.  Il  étoit  aisé  de  voir  qu'indépendamment  des  mo- 
tiis  communs  à  toutes  les  femmes;  l'intéiétle  plus  pres- 
sant de  k  reiue  étoit  d'avoir  un  fils  qui  lui  conservât 
ison  rang  en  France,  et  qui  la  dispensât  de  retourner  en 
Angleterre  soud  Tautcirité  fâcheuse  c^un  frève.  Les  mdde- 
^ns  avotent  assuré  le  duc  de  VfiJois^  que  le  rot  ne  deyoit 


[a]  Mém,  de  da  Bellay,  I.  i. 
[h]  Varillas.  Brantèiae.  MéEeraû 
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plus  avoir  d'enfants  [a];  il  falloit  pourvoir  au  reste. 
Éclairé  par  Vamour  et  par  Tintérét,  François  s  aperçut 
bientôt  que  lambassailair  d'Angleterre,  comme  dit 
Fleuranges,  ne  wHjdoit  point  de  mal  à  la  sœur  de  son 
maure.  Il  sentit  donc  qu'il  devoit  veilkr  à-la-fpis  sur  la 
reine,  sur  le  duc  de  Sufiblk,  et  sur  lui-^méme.  La  du- 
diesse  de  Valois  et  la  comtesse  d' Angoulême  trouvèrent 
des  prétextes  pour  né  jamais  perdre  la  reine  de  vue.  On 
hii  persuada  qu  cUen'osoit  coucher  seule,  et  la  baronne 
d'Aumoni,  sa  dame  d'hi^umur,  réclama  comme  un 
droit  de  sa  place  celui  de  coucher  dans  sa  chambre  en 
fabsence  du  roi*  La  reine  prit  ou  feignit  de  prendre 
toute  cette  coiatnônte  pour  une  éliqnette  dont  son  rang 
la  repdoit  esclave.  VarîBas  prétend  que  le  duc  de  Valois, 
non  content  de  tontes  ces  préçanlions,  prit  encore  celle 
de  parler  à  SufFolk  en  particulier;  que  dans  cet  entrer- 
tien  ,  joignant  les  menaces  aux  promesses  et  aux  prières^ 
il  Pavenît  de  modérer  ses  désirs  p^wlant  la  vie  du  roi , 
Fassura  qu  W  lui  permettroit  d'épouser  sa  venfve;  ipi'on 
se  chargeroit  dtt  fiûre  sa  paix  avec  le  roi  d'Angleterre, 
on  qn'on  le  dédommageroît  en  Franee-de  ce  qu'il  pour- 
rait perdre  en  raioiiçant  à  sa  patrie.  Varillas  ajoute 
qu'après  la  mort  de  Louis  Xit  François  tint  exact», 
vient  parole  à  Suliblk ,  contre  l'avis  de  tout  son  ocmseil, 
qui  cnûgneit  le  méccmtentement  du  roi  d'Angleterre  et 
les  troubles  que  sa  vengeance  eût  pu  exciter  dans  le 
royaume  au  otHumencement  d'u»  nouveau  régne.  Varil* 
las  admire  la  franchiae  de  ce  procédé  qu'il  pourroit  bien 
avoir  imaginé  pour  le  plaisir  de  l'admirer;  il  est  peu 

[«]  Mcm.  da  niaréchiil  de  FleuraDges. 
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vraisemblable  que  le  duc  de  Valois  ait  hasardé  une  dé- 
marche  si  indécente,  si  peu  utile  à  ses  projets,  si  inju* 
rieuse  à  la  reine,  si  déUcate  même  à  Fégard  du  roi.  Va- 
riUas  eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  récit  du  maréchal 
de  Fleuranges  [a],  qui  dit  qu'après  la  mort  de  Louis 
XII  seulement,  François  I  dit  à  Sufiblk  :  «  Je  connois 
«  vos  sentiments  pour  la  reine ,  et  ceux  de  la  reine  pour 
«vous;  si  lé  roi  d'Angleterre,  mon  irère,  avec  qui  je 
*  veux  entretenir  alliance  et  amitié,  les  approuve,  fei- 
«  tes  qu'il  m'en  écrive.  Jusque-là,  promettez-moi  de  ne 
«  rien  entreprendre  dont  lui  et  moi  ayons  lieu  d'être 
«mécontents.  Je  vous  le  promets,  dit  Suffolk,  et  je 
«  consens  que  ma  tète  vous  réponde  de  ma  conduite.  » 
A  peine  la  crainte  avoit-elle  fait  ce  serment,  que  l'a- 
mour l'avoit  violé.  Trois  jours  après  cette  conversation, 
le  duc  de  Suffolk  épousa  secrètement  la  reine.  Le  roi 
l'apprend  ;  il  mande  Sufiblk  :  «  Vous  savez ,  lui  dit-il ,  à 
«quoi  vous  vous  êtes  engagé,  et  vous  savez  à  quoi  la 
«justice  m'engage.  Je  le  sais,  répond  Sufifblk  en  trem- 
.«Uant;  maïs  -siivous.connoissez  l'amom*,  vous  deves 
«pardonner  les  fautes  qu'il  lait  faire.  Je  ne  vous  pai^ 
«  donne  ni  ne  vous  condamne,  reprit  François;  je  vais 
^écrire  au  roi  d'Angleterre,  mon  frère;  votre  sort  dé- 
4  pend  de  lui.  »  Lorsque  Henri  VIII  vit  qu'il-  felloit 
faire  trancher  la  tête  à  son  favori  ou  le  reconnoitre 
pour  son  beau-frère,  il  prit  le  parti  de  la  démence  [&}. 
•Marie  écrivit  elle-même  à  son  frère  qu'elle  avoit  forcé 
le  duc  de  Suffolk  à  recevoir  sa  mam.  «  Vous  m'auriez 
«  refusé  votre  consentement,  lui  dit-elie,  vous  m'acoor- 

[a]  Dans  set  mëm.  [h]  Petr.  de/AogL  epist. 
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«derez.  mon  pardcm  [a].  »  Polydore  Virgile  va  jusqu'à 
dire  que  Henri  VIII  destinoit  sa  sœur  à  Suffolk,  avant 
que  des  intéréls  politiques  Tobligeassent  de  la  donner  à 
Louis  XII  y  et  qu'il  n  avoit  fait  son  favori  duc  que  dans 
Fintention  d  en  faire  son  beau-frère. 

Marie  retourna  auprès  de  Henri  VIII ,  et  l'Angleterre , 
qui  1  avoit  vue  partir  reine  de  France,  la  vit  revenir 
duchesse  de  SufFolk,  plus  contente  de  Theureuse  mé- 
diocrité de  ce  second  état  que  de  la  splendeur  gênante 
du  premier.  Il  lui  resta  de  sa  couronne  un  douaire  de 
soixante  mille  livres  de  rentes,  bien  payé  quand  la 
France  et  TAngleterreétoient  amies.  Marie  d'Angleterre 
mourut  à  trente*sept  ans,  comme  Anne  de  Bretagne. 

Tous  les  historiens  conviennent  que  si  les  charmes 
de  cette  nouvelle  épouse  contribuèrent  à  consoler  Louis 
XII  de  la  perte  qu'il  avoit  faite,  ils  contribuèrent  aussi 
à  rejoindre  plus  |H*omptement  ses  cendres  aux  cendres 
de  sa  première  femme;  il  ne  vécut  (i)  que  deux  mois  et 
demi  avec  Marie,  parcequ'il  employa  trop  ce  temps  à 
lui  plaire.  Outre  qu'il  avoit  changé  pour  elle  toute  sa 
manière  de  vivre,  i7  ai^oît  ^oulusty  dit  Fleuranges,,^re 
du  gentil  compaignon  avecq  sa  femme  ^  mais  il  n  était 

[a]  Lettre  de  la  dnchesse  de  SufFolk  à  Henri  VIII,  da  mou  de 
mars  i5i5. 

(i)  Brantôme  prétend  qu'après  la  mort  de  Louis  XII  elle  feignit 
■ne  grossesse,  et  voulut  supposer  un  enfant,  pour  rester  reine  et 
f^Cente  ;  le  maréchal  de  Fleuranges ,  plos  croyable  ,  dit  tout  le  con« 
traire.  •  Monsieur  d*Angouléme  demanda  à  ladicte  royne ,  s'il  se  pou- 

•  Toit  nommer  roi,  à  cause  qu'il  ne  sa  voit  si  elle  estoit  enceinte  ou 
«non;  sur  quoi  ladicte  dame  lui  fit  réponse  qu'oui,  et  qu'elle  ne  sa- 

•  voit  anltre  roi  qoe  lut ,  car  elle  ne  pensoit  avoir  fruict  au  ventre , 

•  qoi  Ten  peost  emp^her.  • 
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plus  homme  pour  ce  faire,  car  de  longtemps  il  était  Jbrt 
malade  [a].  On  a  dit  que,  comme  le  pélican,  il  s'ét»it 
sacrifié  pour  le  salut  des  siens,  parcequ'il  n'avoit  con-* 
senti  à  ce  mariage,  qui  devoit  lui  être  si  fiatal,  que  pour 
procurer  la  paix  à  ses  peuples  [b].  Cette  comparaison^ 
justjB  ou  non,  peint  bien  du  moins  la  toidresee  pater* 
nelle  de  Louis  XII  pour  ses  sujets;  oe  Titus  de  laFmnoe 
perdit  à  peine  un  jour  [c].  Parvenu  au  tr6ne  par  le  che^ 
min  utile  de  l'adversité,  il  y  fit  monter  avec  lui  toutes 
les  vertus,  sur-tout  la  démence  et  lotâili  généreux  des 
înjufes.  Les  amis  de  la  dame  de  fieaujeu,  qui  avoient 
servi  le  ressentiment  de  oÉt«e  princesse  coùtfe  le  dnA 
d'Orléans ,  se  rappeloient  ai  trembkmt  avec  quelle  ar- 
deur Louis  XI,  dès  les  premiers  jours  de  son  régne, 
avoit  couru  à  la  vengeance  contre  les  ministres  de  soù 
père;  mais  le  caractère  de  ces  deux  princes  étoit  bien 
différent,  les  mêmes  leçons  avoient  agi  diversement 
smr  leurs  âmes.  L'adversité  avmt  aigri  Louis  XI,  elle 
avoit  adouci  Louis  XII.  Tout  le  monde  sait  la  réponse 
qu'il  fit  à  ceux  qui  osèrent  lui  conseiller  la  vengeance. 
Sensible  au  mérite,  insensible  aux  injuret,  il  employa 
dans  les  guerres  d'Italie  ce  Louis  de  La  Tremoille,  par 
qui,  sous  le  régne  précédent,  il  avoit  été  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  en  Bretagne  [d]. 
A  son  avènement,  son  premier  soin  Ait  de  diminuer  les 
tailles,  de  supprimer  une  multitude^d'impôts  qu'il  ne 
rétablit  jamais,  de  soulager  le  peuple  en  lotttes 

[a]  Mëm.  dft  dn  Bellay.  M^m.  de  Fleurasgef. 
[h]  Mêlerai ,  (grande  kist. 
[c]  D'Anton.  S.  Gelais.  Seystel.  Passlm. 
[ii]  ;i 8  juillet  1 488. 
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ilièrer.  Sa  passion  dominante  étoit  de  le  renidl^e  heu- 
reux ',  de  là  ces  règlements  si  sages  pour  lexécution^des 
lois,  pour  Fadimnistratiou  de  la  justice ,  pour  en  abré- 
ger lea  longueurs 9  pour  diminuer  les  frais;  de  là  Téchi- 
quief  rendu  sédenture  à  Rouen  ;  de  là  Térection  du  par- 
lement de  Prov^ace,  et  de  quelques  autres  tribunaux 
qui  Ini  parurent  nécessaires  au  bien  public  ;  de  là  cette 
indifférence  plus  qu'héroïque  pour  les  conquêtes  d'I- 
tabe,  quand  il  crut  ne  pouvoir  les  faire  ou  les  conser- 
ver qu'en  chargeant  trop  son  peuple.  Libéral  sans  pro- 
égalité»  économe  sans  avance,  bon  sans  trop  de  foi- 
hkese ,  pieux  sans  superstition,  a£hbley  accessible,  ami 
de  la  )UStM»e  et  de  la  vérité,  il  fut  Tamour  des  Fran- 
çais et  l'exemple  des  rois.  On  ne  peut  lire  sans  atten- 
drissepuent  et  sans  volupté  les  témoignages  d'amour 
que  les  peuples  >  toujours  bons  quand  ils  sont  bien  trai« 
tés,  lut  prodiguoient.  Ses  voyages  étoient  des  tripm- 
phes  ;  on  voloit  en  foule  au-devant  de  lui ,  on  jonchoit 
son  chemin  de  feiaillages  et  de  fleurs  ;  les  gens  de  la 
campagne,  au  brait  de  sa  marche,  abandonnoient  leurs 
travaux;  ils  acoouroient  de  dix,  de  vingt,  de  trente 
lieUes  pour  le  voir;  ils  lentouroient,  ils  le  pressoient^ 
ils  pleuraient  de  joie  et  de  tendresse;  ils  faisoient  tou- 
cher des  liages  à  sa  p»rs<mne,  à  ses  habits,  à  son  che- 
val, et  les  gsrdoient  conune  les  pins  précieuses  reli- 
ques ;  on  n'oitendoit  que  murmures  flatteurs ,  que  voix 
passionnées,  qae  transports  d'alégresse,  que  cris  du 
coeur  pour  la  CMiservation  de  ce  père,  de  cet  ami,  de 
ce  bienfaiteur  de  la  patrie.  Maximilien  eut  besoin  de 
toute  sa  prudence  pour  empêcher  les  Flamands,  jaloux 
du  bonheur  des  Français,  de  se  donner  à  Louis  XII.  A 
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sa  mort ,  les  crieurs  des  corps  disoient  d'un  ton  lamen*** 
table:  Le  bon  roi  Louis  ^  le  père  du  peuple  est  mort  {a]* 
Tous  les  Français  croyoient  entendre  leur  arrêt  fatal  ; 
le  ciel  sembla  aussi  annoncer  cette  horrible  nouvelle 
par  des  tempêtes;  un  vent  impétueux  renversa  dans 
Paris  plusieurs  maisons.  Ce  jour  mémorable  par  Tef- 
froi  et  par  la  douleur  fut  le  premier  janvier  i5i5.  Le 
roi,  se  sentant  afïbibli  par  la  fièvre  et  la  dyssenterie, 
mande  le  duc  de  Valois,  il  lui  tend  ses  bras  exténués 
et  languissants  :  Je  me  meurs,  lui  dit-il, /e  vous  recom» 
mande  nos  sufets.  Cet  ami  de  l'humanité ,  que  de  si  dou- 
ces chaînes  attachoient  au  monde,  qui  ne  pouvoit  ou- 
vrir les  yeux  sans  qu'ils  rencontrassent  un  ami,  qui  ne 
Vôyoit  enfin  que  des  raisons  d  aimer  la  vie,  témoigna, 
dit-on,  quelque  foiblesse,  quelque  regret  d'être  enlevé 
sitôt  (i)  à  tant  d'objets  si  chers  et  tendres.  Le  duc  de 
Valois,  fondant  en  larmes,  le  consoloit,  l'encourageoit 
dans  ces  moments  où  la  malheureuse  humanité  a  tant 
besoin  d'encouragement  et  de  consolation  ;  il  le  conju- 
roit  d'espérer;  personne  en  effet  ne  le  croyoit  encore 
en  danger.  Il  expira  au  bout  de  quelques  heures  entre 
les  bras  du  duc  de  Valois. 

Quel  roi  la  calomnie  respectera-t-elle,  puisqu'elle  n'a 
pas  épargné  Louis  XTI  ?  Les  courtisans ,  qu'il  n'engrais- 
soit  pas  du  sang  de  la  patrie,  ont  osé  l'accuser  d'ava^ 
rice;  quelques  uns  d'entre  eux,  mécontents^ de  n'avoir 
pu  obtenir  des  grâces  qu'ils  croyoient  dues  à  leurs  ser- 
vices, s'en  vengèrent  d'une  manière  insolente;  ils  en- 


[a]  Mëm»  du  maréchal  de  Flenranges. 

(i)  Il  n  avoit  que  cinquante-trois  ao».  Hém,  de  Fleurantes. 
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hardirent  les  oomédiens,  qui  poussoÎMit  alors  jusqu'à 
un  excès  scandaieiûL  la  licence  des  emblèmes,  à  repré- 
senter y  dans  je  ne  sais  quelle  grosière  farce,  le  roi  avec 
«un  visage  pâle  et  des  yeux  avides,  fixés  sur  un  vase 
rempli  d'or.  Le  roi  se  reconnut,  et  se  contenta  de  dire  c 
«  J'aime  mieux  voir  les  courtisans  rire'  de  mon  avarice^ 
«  que  de  voir  mon  peuple  pleurer  de  mes  dépenses  [a]. 

Ce  reproche  injuste  d  avarice  n'a  été  que  trop  répété^ 
soit  par  la  calomnie,  soit  par  Terreur  son  écho.  «  Car 
«  telle  est,  dit  sensément  Guichardin  [^],  la  corruption 
«  des  hommes,  que  la  prodigalité  dans  les  rois,  quoi*- 
:«que  inséparable  de  la  vexation,  est  plus  admirée 
«  qu  uue  sage  économie  qui  craint  de  Couleç  les  peu^ 
.«  pies.  » 

>  Louis  voyoit  avec  inquiétude  dans  le  duc  de  Valois 
le  germe  de  cette  prodigalité,  mère  de  la  vexation» 
«Ah!  disoit-il  quelquefois  en  soupirant^  nous  travail* 
«  Ions  en  vain, ce  gros  garçon  g&tera  tout.  » 

Louis  XII,  dit-on,  nétoit  pas  habile;  ses  alliés,  ses 
ennemis  le  trompèrent  toujours  impunément;  il  s  en- 
chidnoit  par  dçs  traités  que  lui  seul  exéoutoit;  il  se  rui- 
noit  par  des  guerres  dont  le  profit  n'étoit  jamais  pour 
lui»  U  est  vrai  que  Louis  XII  eut  trop  d'honneur  pour 
le  siècle  où  il  vivoit.  Louis  XI  avoit  introduit  dans  l'Eu* 
rope  une  politique  pleine  d'artifice;  c'étoit  la  fraude 
érigée  en  système.  Maximilien,  autrefois  sou  ennemi, 
ae  piquoit  de  Timiter^  Ferdinand  de  le  surpasser*  Louis 
XII  ne  crut  point  devoir  séparer  la  politique  de  la  plus 
exacte  probité;  peut-on  lui  fiiire  un  crime  d'avoir  eu 

[a]  Méxerai,  grande  hUioire.        [b]  Lir.  Js. 
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plus  de  justice  que  Maximilien ,  plus  ée  bcnuie  feà  que 
Ferdînaiid? 

'  Il  faut  anmer  pourtant  que  ce  roi,  si  prompt  à  oo* 
blier  ses  injures  personnelles,  sentit  quelquefois  trop 
Vivement  celles  de  TÉtat  ;  il  se  laissa  égarer  par  un  res^ 
sentiment  aveugle  contre  les  Suisses,  et  sur*tout  contre 
lés  Vénitiens,  ses  alliés  nécessaires,  qui  avoient  eu  à 
regard  de  la  France  des  torts  tjue  la  politique  devoit 
dissimuler  [a]. 

L'esprit  de  Louis  XII  n  étoit  pas  indigne  de  son  cœur  ; 
on'  en  peut  juger  par  le  recueil  que  nous  avons  de  ses 
lettres  [b].  Perron  [c]  rapporte  plusieurs  de  ses  bons 
mots,  car  il  avoit  le  talent  d'en  dire,  et  peut-être  le 
foible  d'aimer  à  en  dire.  Plusieurs  de  ces  mots  sont  au- 
jourd'hui oubliés  ou  méprisés ,  et  ne  sont  plus  guère 
que  dans  la  bouche  du  peuple,  parceque  la  langue  a 
changé,  et  que  les  idées  ont  vieilli.  Quelques  uns  pour- 
tant conservent  encore  tout  leur  sel ,  et  ont  à-k-fois 
de  l'image  et  de  la  pensée. 

C'est  lui  qui  a  dît  le  premio*  (  et  il  en  étoit  la  preuve) 
que  Vamaur  est  le  Pfrfan  des  vieMards  et  le  roi  des  jeunes 
gens. 

La  piupart  des  gentilhomme  de  mon  rayoMme  ^  disirit- 
il  encore,  sont ^  comme  At^iéon  et Diomkde,  mangés  par 
leurs  eheiftmx  et  par  leurs  chiens. 

Dans  un  tesips  où  il  étoit  mécontent  des  Vénitiens, 
il  donnoit  ime  audience  à  leurs  ambassadeurs.  Ceux-ci 

[a]  Diibos,  ligue  de  Gambray.  Biém.  de  du  Bellay,  1.  i. 
b^  M^xerai ,  grande  hist. 

c]  Arnauld  Ferron,  dans  m  continuation  en  latin  de  Thistoire  de 
VvbX  Emile  ;  Scaliger  lui  donoa  le  tnriioni  â*jéttiau. 
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ayant  beaucoup  vanté  la  sagesse  de  leur  république,  le 
roi  répondit  :  J'opposerai  un  si  grand  nombre  de  fous  ^ 
^uas  sages,  çae  toute  leur  sagesse  en  sera  déconcertée. 

Mais  le  meilleur  mot  qu'un  roi  pût  dire,  c'est  celui 
que  disait  souvent  Louis  XII:  qu'un  ton  pasteur  ne 
^auroit  trop  engraisser  son  troup^éfu.  C'est  le  vœu  que 
Henri  IV  exprimoit  en  tenues  encore  plus  populaires. 

Louifi  XII  aimoit  Tordre  et  la  décence  autant  que  la 
justice  et  rbumanité.  Ayant  su  qu'on  avoit  trouvé  deux 
jnagistrats  jouant  à  la  paume  dans  un  jeu  public,  il 
leur  reprocha  viveooient  cet  oubli  des  graves  bienséan- 
<:es  de  leur  éta^^  et  les  mepaça,  s'ils  y  reloumoient  ja- 
iBa«d&,  4e  lies  pnetgre  au  rang  de  ses  palefreniers. 

Tel  fut  ce  monarque  dxml  les  Français  ne  pronon- 
cent encore  le  nom  qu'avec  des  rcigrets  et  des  soiipîr&; 
d'autres  régnes  ont  rendu  l^  France  plus  hriltaqte  par 
les  arts  ou  plus  redoutable  par  la  guerre,  aucun  i^  l'a 
rendue  plus  heureuse  par  la  douceur  du  gcmvernement, 
par  'les  càœura  et  par  les  vertus;  tout  le  monde  s'em- 
pf  essoit  d'imiter  un  mattre  s^oré  :  il  avoit  mis  les  ver- 
tus à  la  «aode,  mode  tienreuse»  mais  par  malheur  aussi 
^changeante  que  les  aujtres,  et  qui  revient  moins^  sou- 
vent. //  ne  courut  ompies  du  règne  de  nul  des  autres ,  ^ i 
ion  terres  quiL<ifait  durant  le  sien^  dit  Sàint-Gelais  de 
Montlieu[a]. 

François  1  réunit  Louis  XII  à  sa  chère  Anne  de  Bre- 
tagne dans  un  tombeau  de  marbre  blanc  qu'il  leur  fit 
ériger  à  Saint-Denis. 

Tous  les  cœurs  se  tournèrent  bientôt  vers  ce  jeune 


[a]  Histoire  de  Loais  XIL 
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roi  en  qui  tout  annonçoit  un  héros.  Il  fut  sacré  à  Reims 
le  25  janvier  i5i5,  par  larchevêque  tlobert  de  Le- 
noncourt.  Jamais  roi  ne  monta  sur  le  trône  avec  des 
applaudissements  si  imiversels,  et  ne  fit  naître  de  si 
flatteuses  espérances  [a].  On  aimoit  en  lui  le  gendre  et 
Tami  de  Louis  XII  ;  on  laimoit  pour  lui-même  indépen- 
damment de  ces  titres  ;  on  s'attendoit  à  voir  revivre  les 
vertus  de  son  prédécesseur,  embellies  dun  éclat  qui 
avoit  manqué  au  régne  heureux  de  Louis  XII  [6],  Tout 
promettoit  cet  éclat  si  désiré,  qui  fait  la  gloire  des  na- 
tions, et  qu'on  prend  souvent  pour  le  bonheur.  Fran-> 
çois  avoit  fait  ses  preuves;  on  Tavoit  vu  aimable  dans 
la  paix,  ardent  et  habile  à  la  guerre,  orner  la  cour, 
servir  FÉtat,  repousser  l'ennemi.  La  noblesse,  qui  ne 
respiroit  que  la  guerre,  attendoit  tout  de  cet  amour 
poiu*  la  gloire  dont  elle  le  voyoit  enflammé;  les  femmes 
comptoient  siu*  sa  jeunesse  et  sur  sa  sensibilité,  les 
courtisans  sur  cette  libéralité  magnifique  qui  ne  savoit 
rien  refuser;  le  peuple  étoit  enchanté  de  sa  franchise, 
de  son  afibbilité;  il  ne  démentit  dans  la  suite  aucun  de 
ces  présages  :  Tamour  de  la  gloire  éclata  le  premier,  et 
bientôt  on  vit  éclore  des  projets  dignes  de  son  courage. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  1.  i. 

[h]  Francise.  Belcar^  Peguil.  commentar.  rer.  Galiicai.  1«  i ,  an.  i5i5. 
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CHAPITRE   II. 


Objets  de  guerre.  Droits  sur  Naples.  Droits  sur  le  Milanes 

et  sur  Génes« 


Li'itâlie  étoit  alors  le  principal  théâtre  des  expéditions 
militaires  des  Français;  deux  grands  objets,  Naples  et 
Milan,  tournoient  leur  valeur  de  ce  côté.  Il  est  néces- 
saire d*exposer  les  droits  qu'ails  réclamoient  sur  ces  deuié 
États  y  de  remonter  à  i  origine  de  ces  droits,  et  d'en  ex- 
poser même  rhistoire  avec  quelque  étendue. 

NAPLES. 

Pendant  les  querelles  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire, 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  Naples  et  la  Sicile, 
qui  ne  formoient  alors  qu'un  seul  royaume  sous  le  nom 
de  royaume  de  Sicile^  étoient  possédés  par  les  empe* 
xeurs  de  la  maison  de  Suabe,  irréconciliable  ennemie 
des  papes  [a],  et  les  papes  prétendoient  sur  ce  royaume 
le  droit  de  suzeraineté  qu'ils  prétendent  encore  au*- 
jourd^hui. 

L  empereur  Frédérie  II,  qui  avoi4  tant  signalé  sa 
haine  contre  les  papes,  et  qui  en  avoit  reçu  tant  d'où*- 
trages,  eut  pour  successeur  l'empereur  Conrad,  son 
fils. 

[a]  Cianaonë,  hist.  gît.  du  royaume  de  Naples ,  liT*  9>  chap.  3« 
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Celui-ci  fut,  dit-on,  empoisonné  par  Mainfroy,  bâ- 
tard de  Frédéric  II.  Mainfroy  avoit  aussi  été  soupçonné 
d'avoir  accéléré  la  mort  de  son  père  ;  et  il  sembla  au- 
toriser ces  soupçons,  en  usurpant  la  Sicile  sur  Conradin 
son  neveu,  fils  de  Conrad,  et  petit-fils  de  Frédéric  II  [a]. 

Le  pape  Alexandre  IV,  dont  Mainfroy  ravageoit  les 
terres,  voyant  qu'il  n'avoit  à  cotnbattre  quun  usurpa- 
teur décrié  par  ses  crimes,  entreprit  de  le  détrôner;  il 
proposa  la  couronne  de  Sicile  à  un  prince  d'Angleterre 
qui  ne  put  profiter  de  cette  offre. 

Urbain  IV,  son. successeur,  l'offrit  à  Charles,  comte 
d'Anjou  (  première  maison  d'Anj,ou  ) ,  frère  de  saint 
Louis  [b]. 

La  femme  du  comte  d'Anjou ,  ne  voulant  pas  être  la 
seule  des  quatre  filles  (  i  )  du  comte  de  Provence  qui 
n'eût  point  le  titre  de  reine,  oUigea  son  mari  d'accepter 
la  couronne  de  Sicile.  Elle  vendit  ses  pierreries  pour 
lever  des  troupes;  Charles  passa  en  Italie,  vainquit  et 
tua  Mainfroy  à  la  bataille  de  Bénévent,  mais  il  souilla 
sa  victoire,  en  laissant  mourir  la  femme  et  les  enfants 
de  son  ennemi  en  prison ,  et  suMout  en  faisant  couler  à 
Naples,  sur  un  échafaud,  le  sang  du  jeune  Conradin^ 
légitime  héritier  du  royaume  de  Sicile,  héros  naissant, 
qu'un  courage  digne  de  son  nom  avoit  engagé  à  défcDh 

[a]  Ugkell.  If  ait.  sttor.  .VAQtiym.  de  reb.  ï*eder.  Gonrad.  et.Mamfr. 
Odoric.  Raynaldi  annal,  ecclesiast.  ad  anoum  ia54  et  seq.  ' 

[^]  Anonym.  Giannonë,  1.  iS,  c.  4)  et  ig,  1,  3,  4-  Raynaldi, 
année  |564  et  sniv. 

(i)L*ainée  avoit  ëpoasé  saint  Louis,  roi  de  France;  la  seconde'^ 
Henri  III,  roi  d'Angleterre;  la  troisième,  Richard^  frère  du  roi  d'An- 
gleterre >  élu  rot  des  Kamaiiis. 
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dire  ses  droits,  et  que  le  malheur  attaché  aux  restes  de^ 
la  maison  de  Suabe  fit  tomber  eotre  les  mains  du  Vain- 
<{ueur.  Couradin  étant  sur  lechafaud  jeta  son  gant  dans 
la  place,  gage  d'investiture  pour  qui  6seroit  le  venger. 
Ce  gant  lut  relevé  et  porté  ji  Jacques,  roi  d'Aragon, 
gendre  de  Mainfiroy,  qui  crut  par  ce  moyen  avoir  réuni^ 
les  droits  de  Conradin  à  ceux  de  Mainfroy  son  beau-j 
père. 

Biv£dUé  de  la  première  maison  d'Anjou  et  de  la 

maison  d* Aragon».  . 

Arifjou..  Aragon.. 

■ 

Charles  I.  Tacques, 

Charks'le- Boiteux.  Pierre.. 

La  maison,  de  Suabe  fut  aruellement  vengée  sous^ 
Pierre  ^  roi  d'Aragon ,  fils  de  Jacques ,  par  ce  massaort 
général  des  Français,  connu  soUa  le  nom  de  Vêpres  si^ 
ciliennes(i). 

'  Charles  d'Anjou  ne  voulut  pas  laisser  cette  atrocité 
impunie;  les  plus  grands  armements annonoèrent  de  sa  ' 
part  la  plus  terrible  vengeance:  mais  le  roi  d'Aragon, 
joignant  avec  sucoès  l'artifioe  à  laforoe,  sut  se mainr 
tenir  du  moins-  dans  l'ile  de  Sicile  [a].  j 

Charles-le-Ek>iteux,.fils  de  Charles  d'Anjouv  pris  de^ 

(i)  M.  de  Barigny  a  provirë  d|ii|»c4on  GUttoir*  de  Sicile,  tit.  ?, 
part,  a,  liv.  .8,431.  4,  que  ce  massacre  ne  ft^t  poiat  préoiëdité. 

Il  eat  lien  le  jour  de  Pâques  laSa^  à  Theare  de  vêpres.  Charles 
d'ADJoo,  dont  on  va  parler ,  tftoàt  hère  de  saint  Lonis. 

mte  àt  réditem:  . 

[âJRaynaldi,  année  ij8a.  Gianncwé,  l.  ;|Q,.ch«  &* 
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vant  Naples  paF  un  amiral  aragonnais  {a],  transporté^ 
à  Païenne  et  condamné  à  mort ,  pensa  servir  de  repré- 
sailles à  Conràdin  ;  son  danger  fit  momiir  son  père  de 
crainte  et  de  doideur  [è],  Charles  Je-Boiteux;  devenu  hé- 
ritier des  droits  de  la*  inaîson  d'Anjou  au  trône  de  Si-^ 
cAe,  les  sacrifia  par  tin  traité  pour  sortir  de  prison ,  et  ;^ 
d^enu  libriç ,  il  désavoua  le  traké ,  comme  Touvrage  de 
la  violence.  La  guerre  continua  entre  lui  et  Jacques  II , 
fils  de  Pierre,  roi  .d'Aragon;  elle  finit  p^  des  traités 
qui  bornèrent  les  droits  respectifs  pour  les  mieux  assu- 
rer [c] ,  on  démembra  le  royaume  de  Sicile  ;  l'île  demeura 
aux  Aragonnais,  le  royaume  de  tapies  à  la  maison 
d'Anjou,  et  le  phare  de  Messine  servit  de  séparation  na- 
turelle aux  deux  roya.umes. 

La  maison  d'Anjou  s'étendit ,  ses  branches  muItipUées 
donnèrent  des  rois  à  la  Hongrie  et  à  la  Pologne.  Robert , 
siiocesâféur  de  €Siartes-le*Boiteux ,  rendit  le  royaume  de 
Î^Bplea florissant  [</];  Charles,  duc  de  Cdlabre,  son  fils, 
mourut  avant  lui ,  et  Robert  eut  pour  héritière  sa  petite- 
fille  Jeanne,  fiile  du  duc  de  Galabre,  princesse  fameuse 
par  son  crime,  ses  foiblesses  et  ses  malheurs.  Elle 
avoit  épousé  André,  son  cousin,  frère  de  Louis,  roi 
de  Hongrie,  descehdti  comme  elle  de  mâle  en  mâle  de 
Charles-le-Boiteux.  Ce  malheureux  prince  fîit  étranglé 
la'nuh.  par  une  troupe  de  conjurés  [e].  Oli  crut  que 
Jeanne  avoit  consenti  à  ce  meurtre;  on  prétend  même 
qu'elle  avoit  tissu  dé  sa  main  le  cordon  d^  soie  qui  ser- 
vit à  cette  funeste  exécution ,  et  que  son  mari  qui  la 
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[a]  Uan  1 284.  [b]  En  1 285. 

[cj^iannoné,  liv.  21,  ch.  4-  [^  Giannoné , liv.  2S« 

[e]  Le  iB  septembre  i345.  Gîannpné,  Ut.  93. 
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Toyoit  travailler  à  cet  ouvrage ,  lui  ayant  demandé  k 
quoi  'die  le  destinoit,  elle  aToit  répondu  en  riant:  à 
vous  étrangler.  Si  à  vingt  ans  elle  fut  capable  de  cette 
dissimolatioD'  perfide  et  de  cette  plaisanterie  barbare , 
elle  mérita  tous  ses  malheurs  ;  mais  son  gouvernement 
fut  doux:  elle  montra  de  la  bonté,  de  la  grandeur  mê- 
me, elle  aima  ses  maris  et  ses  peuples;  a-t-ontant  de 
vertus  après  un  crime  si  horrible?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Louis,  roi  de  Hongrie,  la  crut  coupable,  et,  vengeur 
généreux  de  son  frère»  il  chassa  Jeanne  de  ses  États, 
sans  vouloir  les  prendre  pour  lui.  EUe  y  fut  rétablie 
dans  la  suite;  mais  trente-quatre  ans  après,  Charles  de 
Duras,  son  parent (i),  son  héritier  présomptif,  dont 
elle  avoit  élevé  ïenfànce  avec  beaucoup  de  tendresse, 
et  qu'elle  a  voit  comblé  de  bienfaits,  arma  pour  lui  ar- 
racher la  couronne  qu'il  devoit  porter  après  elle.  Son 
ingratitude  ne  fut  que  trop  heureuse.  Cependant  la 
reine  opprimée  appelle  à  son  secours,  et  nomme  son 
héritier  Louis,  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi  de 
France;  il  fut  la  tige  de  la  seconde  maison  d'Anjou.  Ce 
prince,  après  bien  des  irrésolutions  et  des  lenteurs , 
porta  enfin  dans  le  royaume  de  Naples  les  trésors  de  la 
France.  Il  arriva  trop  tard  pour  la  reine  et  pour  lui- 
même;  déjà  l'usurpateur,  avec  le  secours  du  roi  de 
Hongrie,  avoit  presque  achevé  sa  conquête;  déjà  la 
reine ,  assiégée  dans  le  château  de  l'Œuf,  s'étoit  ren- 
due, et  avoit  été  transférée  au  château  d'Averse  [a]. 
Duras,  n'osant  souiller  ses  mains  du  sang  de  sa  bienfai- 

(i)  0e  la  maison  d'Anjou  comme  elle. 
[«JGîannooé,  liv.  a3,  ch.  5. 
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trice,  crut  éviter  la  honte  d'un. tel  cnme,  en  abandon- 
nant cette  malheureuse  princesse  à  la  vengeance  de 
Louis  9  roi  de  Hongrie,  frère  implacable  du  malheureux 
André.  Louis  la  fit  étrangler  dans  le  château  où  Duras 
la  retenoit  prisonnière,  et  où,  prenant  des  sentiments 
conformes  à  sa  situation,  elle  passoit  les  jours 'dans  la 
[Hrière  et  dans  les  larmes^ 

IV  MAISON  d'Anjou. 

Rivalité  des  deux  maisons  d* Anjoa^. 

L  Anjoc.  il  Anjou.- 

Charles  de  Duras,  Lsms  /. 

Le  duc  d* Anjou  ne  put  ni  la  défendre,  ni  la  venger^ 
ni  recueilUr  sa  succession  ;  la  faim  et  les  maladies  dé- 
truisirent son  armée.  Ses  trésors  immenses,  dépouilles 
de  sa  patrie,  étant  épuisés,  il  envoya  Graon,  son  con- 
fident et  son  ami,  chercher  de  nouveaux  secours  en 
France.  Craon  obtint  tout  ce  qu'il  demanda;  il  reve- 
noit  chargé  de  sommes  d  argent  qui  auroient  pu  ré- 
tabUr  le  parti  du  duc  d'Anjou ,  si  elles  n'eussent  été  in- 
dignement dissipées  par  Craon  lui-même  [a].  Ce  ministre 
infidèle,  oubliant  sa  mission  parmi  les  plaisirs  de  Ve- 
nise, s'y  Uvroit  à  de  ruineuses  voluptés,  tandis  que  son 
maître,  abandonné,  découragé,  expiroit  de  faim,  de 
maladie ,  de  douleur  et  de  ses  blessures.,  au  château  de 
Biseglia,  près  de  Bari.  Les  Français,  touchés  de  ses 
malheurs,  lui  avoient  pardonné  ses  anciennes  extor- 
sions ;  ils  donnèrent  des  larmes  à  sa  mort,  ils  s'attendrir 

[a\  Giannoné^  liv.  14,  chap.  i; 
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retit-en  voyant  le  convoi  de  ce  prince,  jeune  encore , 
plein  de  courage,  avide  de  gloire  et  digne  d'un  meilleur 
sort,  traverser  le  royaume  pour  se  rendre  à  Angers. 

II.  Anjou. 
Louis  II. 

La  France  reconnut  pour  roi  de  Naples  Louis  II,  son 
fils  atné.  Ainsi  les  deux  branches  d'Anjou  furent  enne- 
mies et  rivales. 

Cependant  Charles  de  Duras  s'affermissoit  par  lin* 
justice  et  par  l'audace  sur  le  trône  usurpé  [a].  Déjà  il  se* 
disposoît  à  en  usurper  un  nouveau,  à  dépouiller  la  fa- 
mille d^un  autre  bienfaiteur.  Il  court  enlever  la  Hongrie 
a  la  reine  Marie,  fiHe  de  ce  Louis  qui  Favoit  aidé  à  faire 
la  conquête  du  royaume  de  Kaples.  La  fortune  seconde 
encore  cette  nouvelle  injustice;  deux  reines  tombent 
entre  ses  mains.  C'étoient  la  veuve  et  la  fille  du  roi 
Louis.  Tant  d'attentats  furent  enfin  punis.  Un  palatin 
attaché  au  paiii  des  reines  leur  procure  la  liberté  par 
la  mort  du  tyran. 

A  cette  nouvelle,  les  espérances  de  la  seconde  maison 
d" Anjou  renaissent.  Louis  II,  avec  le  secours  des  S.  Se- 
verins ,  grande  maison  napolitaine,  soumet  presque  tout 
le  royaume  de  Naj^les.  la  veuve  de  Dtoras  se  retire  à 
Gaëte  avec  Ladidbs  son  fik  ;  -elle  étendit  ses  troupes 
autour  de  cette  ville,  et  on  n'osa  entreprendre  de  Ty 
forcer  [b].  Cette  femme  courageuse  mérita  par  sa  sagesse 
et  sa  persévérance  un  retour  de  fortune  qu'elle  avoit 

[aJGianDonë^  liy.  24,  ch.  a.  . 
[a]  Gianaoné ,  liv.  34  9  chap.  3 
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d'ailleurs  lieu  d'attendre  de  la^  légèreté  des  Napolitains. 
Les  S.  Se  vérins,  mécontents  de  Louis  II,  se  déterminè- 
rent à  détruire  leur  ouvrage  ;  ils  rappelèrent  Ladislas  (  i  ), 
ils  chassèrent  Louis,  qui,  après  avoir  lutté  un  an  contre 
la  fortune,  revint  en  France  chercher  du  secours  [a], 

I.  Anjou. 
Ladislas  et  Jeanne  seconde. 

Ladislas,  resté  possesseur  assez  paisible  de  la  cou- 
ronne de  Naples,  malgré  quelques  autres  tentatives  de 
Louis  II,  régna  et  mourut  dans  le  sein  des  voluptés. 

Jeanne,  sa  sœur,  lui  succéda.  Cette  seconde  Jeanne 
eut  avec  la  première  une  conformité  bizarre  de  carac- 
tère et  d  aventures.  Plus  décriée  encore  pour  les  mœurs, 
elle  fut  trahie  de  même  par  un  ingrat  comblé  de  ses 
bienfaits.  Alphonse  (a),  roi  d'Aragon,  quelle  avoit 
institué  son  héritier,  voulut  la  dépouiller  de  son  vivant. 
Il  porta  la  guerre  dai;is  ses  États,  il  Tassiégea  dans  un 
des  châteaux  de  r<}aples.  Sforce,  dont  nous  parlerons  à 
larticle  de  Milan ,  la  délivra  [h].  Le  premier  usage  qu  elle 
fit  de  sa  liberté  fut  d  annuler  ladoption  dont  Alphonse 
s'étoit  rendu  indigne,  et  d  appeler  à  sa  place  Louis  III  » 
duc  d'Anjou,  fils  de  Louis  II. 

Cette  Jeanne  fut  le  dernier  rejeton  de  la  première 
branche  d'Anjou,  qui  avoit  duré  près  de  deux  centa 
açs  [c]. 

{i)En  1414. 

[a]  Giaiiinonë,1iy.  34)  chap.  5  et  smw, 

(a)  Dit  le  F'ieux ,  ou  plus  coaununëment  encore ,  le  Magtumime. 

[b]  Oiannoné,  liv.  25,  chap.  3,49^,6,  etc. 
[e]  En  1434. 
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Ainsi  la  maison  d'Aragon,  qui ,  pendant  les  divisions 
des  deux  branches  d'Anjou,  avoit  paru  se  contenter  du 
royaume  de  Sicile,  renouvela  ses  prétentions  sur  le 
royaume  de  Naples,  et  les  deux  branches  d'Anjou  se 
réunirent  contre  elle. 

Hivalitéde  la  seconde  maison  d'Anjou  et  de  la  maison 

d'Aragon, 

II.  Anjou.  Aragon. 

Louis  IIL     René,  Alphonse, 

Louis  III  étoit  mort  avant  sa  bienfaitrice.  René, 
frère"  de  Louis  III,  hérita  de  ses  droits;  mais  ce  René 
ayant  disputé  la  Lorraine  à  la  branche  de  Vaudemont, 
avoit  été  fait  prisonnier  dans  une  bataille  qu'il  avoit 
perdue  [a].  Il  fut  aisé  au  roi  d'Aragon  d  envahir  le 
royaume  de  Naples  pendant  sa  captivité.  Quand  René 
fut  libre  il  passa  en  Italie,  où  il  eut,  conune  ses  prédé- 
cesseurs, quelques  succès  suivis  des  plus  grandes  dis- 
grâces. 

BeANCHE  BATARDE  DE  LA  MAISON  d'ArAGON. 

Ferdinand  I, 

Le  roi  d'Aragon  Alphonse  laissa  en  mourant  le 
royaume  de  Naples  à  Ferdinand  son  bâtard  (i)  :  on  ne 

[a]  Giannoné,  ]!▼.  36b 

(i)  Qai  làéme  ne  TétoUpas,  saWant  Giannonë,  et  suivant  un  ma- 
nascrit  de  la  bibliothèque  du  roi ,  intitulé  :  La  prophétie  du  roi  Char' 
ieSf  huitième  de  ce  nom^  ensemble  V exercice  à*iceUe^  dont  M.  de  Fon- 
cemagne  rend  compte  dams  \e%  Mémoirec  de  l'Académie  des  Inscrip- 
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pouvoit  braver  plus  pleinement  les  droits  de  là  mâj^n 
d*Anjou.  René  indigné  ne  laissa  point  à  Ferdinand  le 
temps  de  s  affermir  [a].  Le  duc  de  Galabre,  son  fils, 
qu'il  envoya  en  Italie,  parut  d'abord  devoir  conquérir 
tout  le  royaume  de  Naples  :  il  gagna  la  bataille  de  Samo, 
il  écrasa  le  parti  de  Ferdinand  ;  tout  retentissoit  de  sa 
gloire.  Le  pape,  qui  protégeoit  Ferdinand,  appelle  en 
Italie  Scanderberg,  ce  roi  d'Albanie  si  célèbre  par  sa 
valeur,  sa  force  et  ses  conquêtes;  la  fortune  change  en- 
core [b].  L'invincible  Scandeii>erg  arrête  les  progrès  du 
duc  de  Galabre,  et  replace  Ferdinand  sur  le  trône.  Le 
duc  de  Galabre,  r^oussé,  afïbiUi,  abandoimé  des  sei- 
^eur?  napolitains,  se  défendit  long-temps  daas  Ttte 
d'Ischia  contre  ses  ^inemis  et  contre  la  faim;  il  bilut 
succomber;  il  revint  en  France  imj^rer  la  protection 
stérile  et  peu  sincère  de  Louis  XI.  L^union  du  duc  de 
Galabre  avec  les  chefs  de  la  ligue,  dite  du  bien  public^ 
acheva  de  rendre  Louis  XI  très  indiffèrent  sur  les  allai* 
res  de  Naples ,  et  plutôt  oontraire  que  £ivorable  à  la 
maison  d'Anjou. 

L'expédition  du  duc  de  Galabre  fut  la  dernière  tenta- 
tive de  cette  maison  sur  le  royaume  de  Naples.  Le  duc 
de  Galabre  et  Nicolas  d'Anjou ,  son  fils ,  moururent  avant 
le  roi  René,  qui,  par  son  testament,  transmit  ses  droits 
à  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine,  son  neveu,  au  pré- 

tioDS  «t  Belles-Lettres,  toI.  i6,  pages  a4S  et  sniv.,  et  vol.  17 ,  pag«s 
544  et  tuiv.  Mais  queMe  foi  mérite  cette  anecdote?  Au  reste,  les 
Toyaumes  d'Aragon  et  de  Sicile  passèrem  au  roi  Jean,  frère  d'Aï- 
phons»-le-MagDanime. 

[a]  Giannoné ,  liv.  37. 

[h]  GtaoBoné,  Kv.  27,  cli>  i^ 
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jtidice  dé  René  de  Lorraine,  sod  petit-fils  par  lolaqd 
d'Anjou,  sa  mère. 

CoVBOVlfE   DE   FaÀNCC   HÉJUTIÈR£  d'AiUOU. 

Le  comte  du  Maine  institua  Louis  XI  son  héritier; 
mais  Louis  XI,  alors  voisin  du  tombeau,  affeibli  par 
diverses  attaques  d  apoplexie,  accablé  sous  le  poids  des 
affaires  étrangères  et  domestiques ,  toumoit  toutes  ses 
pensées  vers  la  paix ,  et  n'étiMt  plus  sensible  à  la  gloire 
des  conquêtes. 

Charles  VIII  exécuta  sans  peine  ce  que  Louis  XI  n  a- 
vovt  pu  entreprendre;  il  n  eut  besoin,  pour  tout  sou- 
mettre, que  de  se  montrer  en  Italie  avec  une  puissante 
armée*  Il  entra  en  maitre  dans  Florence  et  dans  Bome  ; 
il  jiaésa  au  royaume  de  Naples  [a]  avec  aussi  peu  d'ob- 
stacles que  s'il  eût  traversé  une  province  de  France. 
Ferdinand,  devenu  odieux  à  ses  peuples,  étoit  mort 
(  de  frayeur,  dit-on ,  )  au  bruit  de  son  arrivée  [b], 

AbAGON   BATARDE. 

Alphonse  II,  son  fils,  plus  odieux  encore,  .a'étoH 
enfui  lichemmit ,  et  étoit  allé  se  faire  moine  à  Messine. 

£nvain  le  jeune  Ferdinand  II,  fils  d'Alphonse,  assem» 
Jhloit  a  Niq>les  la  noblesse  et  le  peuple ,  détestoit  hum« 
l>Ieikient  en  lenr  présence  les  vexations  de  son  père  et 
de  son  aïeul ,  et  jvomettoit  de  se  gouverner  par  d  autres 

la]  Philippe  de  Gomines ,  Uv.  7 ,  presque  toat  entier.  Guicciard,  1.  1  « 
[^]  En  )û{94. 
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maximes.  On  le  plaignit,  et  oa  labandomia;  il  se  retira 
dans  File  d'Ischia,  ordinaire  asile  des  rois  de  Naples 
détrônés,  et  Charles  VIII,  plus  heureux  que  César^ 
avoit  vaincu  avant  que  d'avoir  vu. 

L'Europe  entière  s'alarma  d'un  succès  si  rapide  [a], 
toute  ritalie  osa  enfin  s'armer  contre  le  vainqueur,  elle 
appela  même  des  secôors  étrangers;  une  ligue  formida- 
ble fut  formée  à  Venise  contre  les  Français.  A  cette 
nouvelle,  Charles  VIII,  aussi  léger  que  vaillant,  sembla 
se  dégoûter  d'une  conquête  qui  alloit  lui  coûter  plus  à 
à  conserver  qu'elle  n  avoit  coûté  a  faire.  Il  quitta  le 
royaume  de  Naples,  et  reprit  précipitamment  la  route 
de  France;  mais  il  fiedloit  parcourir  de  nouveau  l'Italie 
entière.  Son  retour  fut  plus  traversé  que  ne  favoit  été 
son  arrivée;  les  confédérés  tentèrent  de  lui  fermer  le 
passage,  la  victoire  de  Fomoue  le  lui  ouvrit  [&].  Les 
généraux  qu'il  laissa  dans  le  royaume  de  Naples  fu- 
rent braves,  imprudents  et  malheureux.  .D'Aubigny 
gagna  la  première  bataille  de  Seminare;  Percy,  son 
lieutenant,  tailla  en  pièces  quatre  mille  Napolitains 
près  d'Éboly  ;  mais  la  maladie  du  premier,  la  présomp« 
tion  indocile  du  seccmd,  firent  plus  de  mal  que  leur 
valeur  n'avoit  fait  de  bien.  Gilbert  de  Montpensier, 
qui ,  en  qualité  de  gouverneur  du  royaume  de  Naples  ^ 
les  commandoit  tous  deux,  fut  contraint,  pour  sauver 
l'armée  française  qui  s'étoit  laissé  enfermer  dans  Atelle^ 
de  rendre  le  royaume  entier  par  une  capitulation  hon- 
teuse, que  Philippe  de  Comines  compare  à  celle  où  le 
bonheur  des  Samnites  força  l'orgueil  romain  près  les 

[a]  Philippe  it  ComiaM,  liv.  8.      [è]  Guiociard,  U?,  a* 
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Fourches  Caudines[a].  D'Aubigny  refusa  de  s'y  sou- 
mettre. Montpensier  n'eut  pas  la  douleur  d  y  survivre 
long-temps  ;  il  mourut  de  la  peste  à  Pouzzols  (i). 

Ferdinand  II,  toujours  cher  aux  Napolitains  qui  né 
Tavoient  abandonné  que  par  inconstance  et  par  crainte, 
fîit  reçu  dans  toutes  ses  places  aux  acclamations  d'un 
peuple  enivré  de  joie,  et  il  ne  resta  aux  Français,  de  cette 
expédition  si  brillante  $  qu'une  raison  éternelle  d'en  dé- 
tester le  souvenir  (2)4 

Alphonse  voyant  Ce  retour  de  fortune,  voulut  quit- 
ter son  cloître  et  reprendre  le  sceptre;  il  eh  fit  parler  à 
son  fils.  Ferdinand,  sûr  que  Taffection  des  peuples  se 
bomoît  à  sa  personne,  et  ne  remontoit  pas  jusqu'à  son 
père,  répondit  qu'il  falloit  attendre  que  les  affaires 
fussent  assez  solidement  rétablies,  pour  qu'Alphonse 
ne  fût  pas  obligé  d'abandonner  le  royaume  une  seconde 
fois.  U  eût  pu  épargner  à  son  {>ère  cette  dure  ironie.- 

ARAGCtN   BATAimE; 

Aû  reste  il  jouit  peu  dé  son  rétablissement;  il  mourut 
sans  enfants  l'année  suivante^;  Frédéric,  sqn  oncle,  lui 

r 

[a]  Philip.  deComines,  1.  8,  c.  14. 

{i)  Looij»  de  Montpensier,  son  fils  aine,  ayant  suivi  quelques  an- 
nées après  Louis  Xlt  dans  rezpédition  de  Naples,  alla  prier  sur  la 
tombe  de  Gilbert;  la  solitude,  le  silence,  la  tristesse  du  lieu,  cette 
espèce  de  présence  de  son  père,  qui  lui  en  retraçoit  tous  les  mal* 
bears ,  firent  sur  son  ame  une  impression  si  profonde  de  tendresse 
et  de  douleur,  que  la  fièvre  le  saisit,  et  qu'il  mourut  à  Naples- oî^ 
on  le  transporta. 

(a)  On  Terra  cette  raison  an  comQien06ment  du  premier  chap. , 
Ht.  5  de  cette  histoire. 

1,  6 
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succéda,  et  Naples,  dans  l'espace  de  trois  aimées  y 
avoit  vu  cinq  rois  différents  ;  Ferdinand  I ,  Alphonse  ^ , 
Ferdinand  II ,  Charles  VIII ,  et  Frédéric. 

COURONNE  DE   FRANCE. 

Louis  XII,  en  exerçant  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  crut  devoir  partager  sa  conquête;  pour  Pas- 
surer  davantage,  il  s'associa  [a]  le  roi  d'Aragon  Fer- 
dinand-le-Gatholique  (i).  Il  lui  céda  la  Fouille  et  la  Ca- 
labre,  se  réservant  Naples,  la  terre  de  Labour  et  l'A- 
bruzze.  Ce  traité  fut  secret,  et  Frédéric  Fignora. 

ARAGON    LÉGITIME- 

Le  roi  d'Aragon  affectoit  de  paroitre  le  protecteur 
de  ce  prince,  son  proche  parent,  qu'il  alloit  opprimer. 
Sous  prétexte  de  le  secourir  contre  les  Français,  il  en- 
voya Consalve  de  Cordoue,  dit  le  Grand  Capitaine» 
avec  des  troupes  pour  lesquelles  il  lui  demanda  quel- 
ques places  dans  la  Calabre.  Frédéric  ouvrit  sans  dé- 
fiance ses  ports  et  ses  places  à  Consalve  [&].  Le  repen- 
tir suivit  de  près  son  erreur.  Louis  XII  fit  attaquer  le 
royaume  de  Naples  par  deux  armées,  lune  déterre, 
lautre  de  mer  [c] ;  en  même  temps  les  Espagnols  levè- 
rent le  masque,  et,  rendant  public  leur  traité  avec  la 

\a]  i5oo. 

(i)  Ferdinand  -  le  -  Gatholiqne  étoit  fib  de  Jean,  roi  d* Aragon  , 
frère  d'Alphonse -le -Magnanime,  et  gon  succeasear  aux  royaumes 
d'Aragon  et  de  Sicile,  mais  non  an  royaume  de  Naplet  ({u*AlphQa«« 
avoit  laissa  à  Ferdinand,  son  bAtard. 

[A]  L'an  i5oi.        [c]  Guicciard,  liv.  5  et  tv.  Ct. 
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France,  commencèrent  les  hostilités:  lë  succès  des  al- 
liés fat  rapide.  Frédéric ,  enveloppé  de  tous  côtés ,  ne 
ponrcMt  que  s'indigner  de  la  perfidie  de  Ferdinand; 
mais  cotmoissant  la  franchise  et  la  bonté  de  Louis  XII , 
il  lui  remit  ses  places ,  il  se  remit  lui-même  entre  ses 
mains.  U  passa  en  France,  où  on  lui  donna  une  pension 
de  trente  mille  écus,  qui  fîit  exactement  payée,  même 
après  qne  les  Français  eurent  été  chassés  du  royaume 
de  Naples.  Frédéric  parut  goûter  les  douceurs  d'une 
condition  privée;  il  regretta  peu  ses  grandeurs  passées  ^ 
et  s'il  se  livra  quelquefois  à  Fespérance  d'être  rétabli , 
ce  fîit  tonjonrs  avec  une  modération  plus  digne  d'un 
philosophe  que  d'un  prince  accoutumé  à  Tivresse  du 
pouvoir  absolu.  I)  mourut  en  1 5o4. 

Ferdinand  n  avoit  consenti  au  traité  qui  lui  âéstu*oit 
une  mœtié  du  royaume  dé  Naples  que  dans  Tespérance 
et  dans  lé  dessein  d^envahir  l'autre  moitié.  Il  supposa 
qae  les  limites  du  partage  n'avoient  pas  été  clairement 
fixées;  il  prétendit  que  la  Gapitanate,  pays  plus  impor- 
tant qu  étendu,  fidsoit  partie  de  la  Fouille  :  les  Français 
la  revendiquoient  comme  appartenante  à  TAbnizze.  De 
là  quelques  hostilités  suspendues  par  des  trêves  perfi-^ 
des  que  les  Espagnols  rempotent  toujours.  Consalve , 
digne  instrument  des  fourberies  du  roi  d'Aragon  [a], 
violant  sans  pudeur  les  engagements  les  plus  sacrés, 
pour  servir  son  maître  et  pour  l'imiter,  réparant  les 
échecs  à  force  de  dextérité,  dérobant  les  faveurs  de  la 
fortune  à  force  de  vigilance  et  d'adresse,  profitant  de 
toutes  les  conjonctures,  et  les  foisant  naître^  attaquant 


[«]  François  Guicciard ,  Ut.  6. 

6. 
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à  propos  les  Français  endormis  et  désarmés  par  des 
propositions  de  paix  toujours  frauduleuses ,  gagna  en 
personne,  ou  par  ses  lieutenants,  les  batailles  de  Semi- 
nare  dans  la  Calabre,  de  CérignoUes  dans  la Polùlle  (i) , 
conquit  tout  le  royaume  de  Naples,  et  se  combla  de 
gloire  en  se  perdant  d'honneur  (2). 

Ferdinand,  devenu  maître  du  royaume  de  Naples, 
ne  parla  plus  du  traité  de  partage;  il  revendiqua  contre 
la  branche  bâtarde  les  droits  de  la  maison  d* Aragon , 
qu'il  prétendoit  n'appartenir  qu  a  lui  :  il  est  à  remar- 
quer pourtant  qu'il  n'alléguoit  point  la  raison  de  la  bâ- 
tardise ,  parceque,  comme  on  l'expliquera  dans  la  suite, 
il  ne  possédoit  rien  lui-même  qu'à  titre  de  successeur 
de  bâtards.  L'objection  de  la  bâtardise,  si  spécieuse  en 
France,  avoit  bien  moins  de  force  (peut -être  même 
n'en  a  voit-elle  point  au  tout)  en  Espagne  et  en  Italie. 
Mais  Ferdinand  prétendoit  qu'Alphonse  son  oncle , 
ayant  été  élevé  sur  le  trône  de  Naples  par  les  forces  et 
l'argent  du  royaume  d'Aragon  (ce  qui  n'étoit  pas  exac- 
tement vrai) ,  le  premier  de  ces  royaumes  étoit  dépen- 
dant du  second,  et  qu'Alphonse  n'avoit  pu  l'en  détacher 
pour  le  transporter  à  son  bâtard. 

(i)  La  bataille  de  Seroinare  est  da  vendredi  ai  avril  i5o3,  et  la 
bataille  de  GërigDoles  du  vendredi  a8  avril  suivant.  On  prëtend 
que  ce  sont  ces  deux  ëchecs ,  si  voisins  Ton  de  Tautre ,  et  reçus  toas 
deux  le  vendredi,  qui  ont  fait  regarder  chex  les  Français  ie  ven-» 
dredi  comme  un  jour  malheureux. 

(a)  On  pouvoit  appliquer  à  ce  général  les  traits  dont  Tite-Liv« 
peint  le  cœur  d*Annibal ,  après  avoir  hh  Péloge  de  ses  vertus  mili- 
taires :  Jias  tantas  viri  virtuus  ingentia  vida  œtfuahanl ,  inhumana 
crudelitaè,  perfidia  plusguâm  punica ,  vihil  veri,  nihil  séuicti^  nuUus 
Pàim  metut ,  nullum  jusjurandum  ^  nulla  rtUgi^, 
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Louis  XII  fit  encore  une  tentative  malheureuse  sur 
le  royaume  de  Naples.  Son  armée,  après  bien  des  re- 
vers, fiit  forcée  d'évacuer  ce  pays  fatal  aux  Français. 
Ferdinand  goûta  encore  le  plaisir  flatteur  de  le  vaincre, 
et  le  plaisir  honteux  de  le  tromper. 

Cependant  Isabelle,  femme  de  Ferdinand,  mourut, 
et  l'Europe  prit  une  nouvelle  face  par  le  changement 
d'intérêts;  l'archiduc  Philippe,  leur  gendre,  devint 
l'héritier  des  États  d'Isabelle,  et  l'ennemi  de  Ferdinand. 
Celui-ci,  forcé  par  ces  conjonctures,  se  détermina  enfin 
à  fadre  une  paix  sincère  avec  la  France  ;  il  épousa  même 
Germaine  de  Foix ,  soeur  du  célèbre  Gaston ,  et  nièce  de 
Louis  Xll.  Louis  lui  donna  en  dot  la  par^  du  royaume 
de  NapJes  qu'ij  n'avoit  plus,  à  condition  qu'elle  appar- 
tiendroit  à  Ferdinand,  si  Germaine  mouroit  la  première, 
et  que  si  Germaine  survivoit  sans  enfants,  le  roi  ren- 
treroit  dans  la  portion  qu'il  cédoit  à  sa  nièce.  Le  second 
cas  arriva  dans  la  suite,  mais  il  n'étoit  point  encore 
arrivé,  lorsque  François  I  monta  sur  le  trône ^ 

DROITS   DE   LA   MAISON   D*ARAG0N. 

Maintenant  s'il  s'agissoit  de  peser  les  droits  des  di- 
vers prétendants  au  royaume  de  Naples ,  on  douteroit 
d^abord  si  le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Suabe,  si 
1%  légitime  héritier  du  trône ,  traîné  iadigneftient  sur  un 
écfaafaud,  prêt  à  périr  d'une  main  et  d'une  mort  infâ- 
mes, appelant  un  vengeur  dans  ces  horribles  moments, 
et  lui  transportant  tous  ses  droits,  n'a  pas  armé  la  mai- 
son d'Aragon  d'un  titre  plus  saint  et  plus  auguste,  que- 
cette  investiture  témérairement  donnée  par  on  poa^ 
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tife  ambitieux,  au  gré  de  Tintérét  et  de  la  politique. 
On  douterait  encore  si  Gharles-le-Boiteux,  prisonnier 
à  Païenne,  na  [>as  pu,  pour  recouvrer  sa  liberté,  re« 
noncer  à  cette  investiture  en  Êiveur  de  la  maison  d'A- 
ragon, et  si  le  prétexte  de  la  violence  a  dû  suffire  pour 
annuler  cette  renonciation. 

DROITS   DE   LA   COURONNE  DE  FRANCE. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  convoitions  libres , 
confirmées  par  la  possession  et  par  le  temps,  ne  soient 
des  chaînes  sacrées  qui  doivent  lier  les  souverains; 
ainsi  les  conjonctures  ayant  changé,  les  convenances 
générales  de  l'Europe  ayant  exigé  le  démembrement  du 
royaume  de  Sicile,  les  droits  de  la  première  maison 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples  sont  devenus  invio- 
lables en  vertu  des  traités  :  ces  droits  ont  été  transmis  à 
la  seconde  maison  d'Anjou  par  l'adoption  que  fit  la 
première  Jeanne  de  Louis  I,  et  par  celle  que  fi^  le  se- 
conde Jeanne  de  Louis  IIL 

Ce  sont  ces  droits  qui  ont  passé  à  la  couronne  de 
France. 

DROITS  DE  LA  MAISON  DK  LORRAINE. 

t 

Le  testamient  du  roi  René  appela  le  comte  du  Maine  ^ 
sou  neveu ,  et  celui  du  comte  du  Maine  appela  Louis  XI , 
au  préjudice  de  René  de  Lorraine,  petit-fils  du  roi  René 
par  loland ,  sa  mère.  Les  droits  de  la  maison  de  Lor* 
raine  restèrent  accablés  sous  la  multitude  des  événe* 
ments  et  des  traités  postérieurs.  La  seconde  maison 
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d*Apjon  vivoit  en  France,  où  les  principes  de  la  Loi 
Salique  étoient  plus  développés,  et  ses  avantages  mieux 
connus  depuis lordonnance de  Philippe-le-Bel ,  en  1 3 1 4^ 
et  celle  de  Charles  V,  en  i^ji]  et  quoique  les  lois  de 
f  empire  français  ftissent  étrangères  au  royaume  de  Na- 
ples ,  il  n'étoit  pas  étonnant  que  des  Français  cherchas- 
sent à  y  étendre  leurs  usages  et  leurs  maximes. 

C'est  par  un  effet  de  Tinfluence  de  la  même  Loi  Sa- 
lique, qu'après  la  mort  de  Charles  VIII,  les  droits  sur 
Naples ,  qui  semUoient  devoir  appartenir  à  la  dame  de 
Beaujeu,  sa  sœur,  puisque  les  deux  Jeannes  avoient  ré- 
gné sans  contestation  à  l^aples,  devinrent  des  droits  de 
la  coiA'onne ,  et  passèrent  à  Louis  XII ,  sans  qu'on  dai- 
gnât même  faire  attention  aux  droits  qu'acquéroit  la 
maison  de  Bourbon  par  la  comtesse  de  Beaujeu,  et  sanâ 
que  cette 'maison  osât  les  réclamer.  Il  est  vrai  qu'elle 
étoit  écartée  par  le  testament  même  du  comte  du  Maine , 
qui  substituoit  à  Loms  XI  et  à  Charles  VIII  tous  les  rois 
leurs  successeurs  :  nouvel  effet  bien  sensible  de  Tin-^ 
fluence  de  la  Loi  Salique. 

DROITS   DE  LA   MAISON   DE  LA  TREMOILLE. 

Les  droits  de  la  maison  de  La  Tremoille,  comparés 
anx  droits  de  la  maison  de  France,  semblent  ne  pas  mé- 
riter plus  de  considération;  ils  naissent  du  mariage 
d* Anne  de  Laval ,  petite-fiUe  de  ce  Frédéric  (  détrôné  par 
Louis  XII  et  Ferdinand  )  avec  François  de  Là  Tremoille, 
prince  de  Talmond. 

Mais,  i^  les  droits  de  la  maison  d^Aragon  étoieot-ils 
légitimes? 
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2^  A  voient-ils  pu  être  transportés  par  Alphonse  I  au 
bâtard  Ferdinand,  père  de  Frédéric? 

Ce  ne  sont  en  effet  que  des  questions  que  nous  pro-- 
posons ,  et  nullement  des  décisions  que  nous  prêtent 
.dions  hasarder.  Quels  que  soient  ces  droits  de  la  mai* 
son  d^  La  Tremoille,  il  est  beau  de  les  avoir,  il  est  juste 
de  les  faire  valoir  par  des  protestations,  comme  la  mai- 
son de  La  Tremoille  la  toujours  fait  aux  congrès  de 
Munster,  de  Nimègi](e,  de  Riswick,  d'Utrecht,  de  Bade, 
et  en  dernier  lieu  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1 748* 
Mais  sur  la  comparaison  des  droits  respectifs,  nous 
nous  en  tenons  à  la  lettre  de  Louis  XIV  aux  comtes 
d^Avaux  et  de  Servien,  «t  à  la  réponse  de  ces  plénipo- 
tentiaires :  Le  ^ériLable  droit  sur  le  royaume  de  Naples 
appartient  aux  rois  de  Francç;  à  la  vérité  j  si  les  princes 
de  la  maison  d'Aragony  ai^oierU  quelque  droit  i^itime^  U 
appartiendroit  aufourd'huià  M.  le  duc  de  La  Tremoille  (i). 

Dans  le  fait  il  n'y  a  eu  de  droits  vraiment  litigieux  au 
royaume  de  Naples  que  ceux  de  la  branche  légitime 
d'Aragon  et  ceux  de  la  maison  de  France;  nous  enten- 
dons ici  par  droits  litigieux  entre  souverains  ceux  qu  ils 
soutiennent  les  armes  à  la  main. 

•  •  •  • 

La  discussion  des  droits  de  ces  deux  maisons  est  au-» 
jourd'hui  très  indifférente;  car  si  la  branche  légitime 
d'Ar£|gon  a  eu  des  droits ,  ils  appartiennent  à  présent 
par  succession,  ainsi  que  par  les  traités,  à  la  maison  de 
France,  héritière  de  la  branche  aînée  d'Autriche,  qui 
Tétoit  de  la  branchç  légitime  d'Aragon. 

(i)  LeUre  de  messieurs  d^ÀTanx  et  de  Serrien ,  da  a6  janvier  i644i 
çn  réponse  à  U  lettre  de  Louis  XIY ,  da  a6  octobre  i643. 
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Tel  est  rétàt  actuel  de  ces  affaires  ;  mais  François  I , 
à  son  avènement,  avoit  à  exercer  sur  Naples  les  droits 
de  la  maison  de  France ,  droits  sur  lesquels  Theureuse 
josurpation  de  la  maison  d'Aragon  avoit  prévalu. 

MILAN   ET   GÊNES, 

Les  droits  sur  le  Milanez  étoient  propres  à  la  maisoi^ 
d'Orléans  [a].  Les  Viscontis,  famille  puissante  de  Milan, 
avoient  su  profiter  des  troubles  que  les  factions  des 
Guelphes  (i)  et  des  Gibelins  excitoient  au  quatorzième 
siècle  dans  toute  Vltalie.  Chefs  du  parti  Gibelin,  ils 
avoient  chassé  les  Guelphes  de  Milan,  et  s'étoient  in- 
sensiblement élevés  à  la  souveraineté  sous  les  titres  de 
vicaires  de lempire,  de  fils  de lempire,  etc. 

Le  roi  de  France  Jean,  pour  payer  aux  Anglais  sa 
rançon,  Ait  forcé  de  vendre  Isabelle,  sa  fille,  à  Jean 
Galeas  Visoonti,  qui,  dans  la  suite,  maria  Valentine,  sa 
fille,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Charles  VI, 
tige  commune  des  deux  branches  d'Orléans  et  d'An- 
goulême[&]. 

Uéclat  et  le  crédit  que  ces  deux  alliances  avec  la 
maison  de  France  donnèrent  aux  Viscontis  leur  firent 
obtenir  de  Tempereur  Venceslas  les  titres  de  ducs  de 
Milan  et  de  ducs  de  Lonibardie  :  car  tous  ces  petits 
souverains  qui  s'élevoient  alors  en  Italie,  lorsqu'ils 
Touloient  joindre  les  titres  à'Tautorité,  s'adressoient 

[a]SleMbin,  commentar,  liv.  10. 

(i)  Dans  le«  querelles  do  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  les  Gnelphei 
ploient  les  partisans  du  pape ,  et  les  Gibelins  ceux  de  l'empereur, 
p]  Corio.  Sabellicus.  Merula.  Raphaël.  Yolaterran. 
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toujours  ou  au  pape  ou  à  Tempereur,  suivant  qu'ils 
étoient  ou  Guelphes  ou  Gibelins  [a]. 

On  avoit  stipulé  dans  le  contrat  de  mariage  de  Va- 
lentine  de  Milan ,  cpi'au  défaut  d'eniants  mâfes  issus  de 
Jean  Galéas,  père  de  Valentine,  le  duché  de  Milan  ap- 
partiendroit  à  Valentine  et  à  sa  postérité  [b], 

Jean  Galéas  eut  deux  fils  qui  se  succédèrent  Tun  à 
l'autre,  et  moururent  sans  enfants. 

Alors  on  vit  paroitre  une  foule  de  prétendants. 

L'empereur  Frédéric  réclamoit  sur  Milan  les  droits 
surannés  de  FEmpire. 

Le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,  dévoroient  dans 
leur  cœur  cet  État,  sans  alléguer  d'autres  droits  que  celui 
de  voisinage  et  de  bienséance. 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  ravisseur  heureux  du  royau- 
me de  Naples ,  espéra  aussi  de  s'emparer  du  duché  de 
Milan,  à  la  faveur  d'un  testament  par  lequel  le  der- 
nier (i)  Visconti,  firère  de  la  duchesse  d'Orléans,  l'a- 
voit  institué  son  héritier. 

Charles,  duc  d'Orléans,  fils  de  Valentine,  passa  en 
Italie,  pour  faire  valoir  les  droits  qu'il  tenoit  de  sa 
mère;  mais  il  ne  put  obtenir  que  le  comté  d'Ast.  Les 
Milanais  amoureux  de  la  liberté,  ne  vouloient  plus  de 
maîtres,  il  leur  en  vint  cependant  du  côté  qu'ils  en 
attendoient  le  moins. 

[a]  Pauli  Jovii,  yit»  daodecim  vice  comitum  Mediolanî  Princîpum. 

[6]  ArgnmentuA  deyoluts  hsredicatis  Medîolan.  ad  Aarelianorum 
Principum  domam.  Grev.  antiquit.  ital. ,  t.  3,  p.  i. 

(i)  Il  restoit  encore  des  Visconûs ,  mais  qui  nVtoient  point  dé  U 
branche  ducale ,  et  qui  n'avoient  ni  droits  ni  prétentions  au  duché. 
On  verra  quelques  uns  de  leurs  descendants  figurer  en  subalternes 
dans  les  troubles  du  Milanez  sous  François  I. 
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Un  homme  (i)  dont  la  fortune  n'avoit  fait,  dit-on  [a], 
qu'un  paysan,  et  dont  elle  prit  plaisir  dans  la  suite  à 
£iire  un  héros,  labouroit  en  paix  les  champs  de  Goti* 
gnole.  Des  soldats  passant  sous  ses  y^ux,  cet  aspect  lui 
fit  éprouver  ce  que  la  fable  raconte  d'Achille,  qui,  à  la 
vue  des  armes  qu'Clysse  lui  présenta,  démentit  son 
dég[uisement  par  un  instinct  plus  prompt  que  la  ré- 
ûejûon.  Attendulo  sentit  de  même  qu'il  étoit  né  pour 
les  armes  et  pour  la  gloire.  Il  crut  cependant  devoir 
consulter  le  sort;  il  jeta  le  QDtûtre  de  sa  charrue  sur  un 
arbre,  résolu  de  s'enrôler  si  le  ooûtre  y  restoit ,  et  de 
s'en  tenir  à  son  état  de  lahoûreur,  s'il  retomboit.  Le 
coûtre  resta  sur  l'arbre.  Attendulo  partit  ;  il  ne  servit 
pas  long^temps  sans  qu'on  s'aperçût  qu'il  étoit  né  pour 
commander;  il  passa  rapidasaent  par  tous  les  degrés 
militaires,  et  devenu  bientôt  le  plus  fameux  capitaine 
de  l'Italie,  il  vit  jusqu'à  sept  mille  volontaires  rassem- 
blés sous  ses  enseignes  ;  il  vendit  ses  secours  à  ces  sou- 
verains d'Italie  qui  Sedsoienut  toujours  la  guerre  qu'ils 
ne  savoient  point  fidre.  Ce  fut  hii  qm  eut  la  gloire  de 
délivrer  Jeanne  seconde,  reine  de  Naples,  assiégée 
dans  un  des  châteaux  de  sa  capitale  par  Alphonse,  roi 
d'Aragon.  Attendulo  portoit  alors  le  nom  de  Sfbree, 
nom  de  guerre  qu'il  rendit  le  plus  illustre  de  son  temps. 
Une  mort  malheureuse  termina  cette^  honorable  car- 


(i)  n  se  nonumoit  Attendulo  oa  Jacomuuo.  Les  uns  le  ibnt  fils 
d'un  cordier,  les  antres  d'un  Gordoniiier;  mais  Sansovin  etLeodri- 
siu3  CribeUi  loi  dooneiit  une  orif^ae  Doble ,  et  Paol  JoYe  dit  qu'il 
ëtoit  iTune  hotméuJamUh.  C'est  pevtrétre  Famoiir  dn  meireilleas 
qui  a  lait  prévaloir  TopiDion  qu'il  étoit  d'une  luwse  origine. 

[a]  Léandre  Alberti.  Descriptio  ital.  Romanula. 
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rière;  son  cheval  le  précipita  dans  une  fondrière  où  il 
fat  noyé  [a]. 

Il  laissa  des  fils  légitimes  que  leur  médiocrité  a  re- 
plongés dans  le  néant. 

Mais  François  Sforce,  son  bâtard,  marcha  sur  ses 
traces,  égala  sa  gloire  et  surpassa  son  bonheur.  Protec- 
teur et  conquérant  du  Milanez ,  il  le  défendit  contre  tous 
les  voisins  avides  qui  cherchoient  à  Tenvahir,  et  le  prit 
pour  lui-même.  Il  n'alla  point  demander  une  vaine  in- 
vestiture au  pape  ni  à  l'empereur  ;  il  n'étoit  ni  Guelphe 
ni  Gibelin,  il  n'étoit  que  vaillant.  L'avare  Frédéric  lui 
offrit,  dit-on,  son  investiture  pour  quelque  argent,  et  il 
n'en  voulut  pas  (i).  Il  avoit  épousé  la  bâtarde  du  der- 
nier duc  de  Milan ,  du  nom  de  Visconti  ;  ce  titre  appuyé 
de  son  épée  lui  paroissoit  suffisant  :  il  n'en  avoit  pas  eu 
d'autre  pour  succéder  aux  biens  de  son  père,  qui  con-* 
sistoient  dans  l'armée  qu'il  commandoit. 

Les  talents  politiques  de  Sforce  égaloient  ses  vertus 
guerrières.  Louis  XI,  qui  se  connoissoit  en  hommes  ha- 
biles, le  consultoit  comme  un  sage.  Ce  fut  François 
Sforce  qui  lui  traça  le  plan  qu'il  suivit  pour  dissiper  la 
ligue  du  bien  pubUc[i];  aussi  Louis  XI  ne  souffrit-il 
jamais  que  la  maison  d'Orléans,  qu'il  haïssoit,  troublât 
Sforce  dans  la  possession  du  Milanez.  Ce  tyran,  si  di- 
gne d'être  un  prince  légitime,  fit  pardonner  son  usurpa- 

[a]  Leodls.  Gribelli  de  vitÂ  rebusque  gestis  Sfbrtîe,  etc. 

(i)  Des  auteurs  disent  qn*il  ia  demanda,  mais  que  Frédéric  la  re- 
fusa, parceqne  Sforce  ne  Toulnt  s'engager  ni  à  payer  tous  les  ans  un 
cens  considérable,  ni  à  rendre  la  ville  de  Parme  à  l'Empire. 

[b]  Joannis  Simonetfle  rerum  gestarum  Francisei  Sfbrtie  Medio- 
lanens.  Dacis  histor. 
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don  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gouvernement. 
Il  fortifia  et  embellit  son  État;  ce  fut  lui  qui  fit  con- 
struire le  château  de  Milan ,  regardé  long-temps  comme 
une  forteresse  imprenable. 

Le  mauvais  exemple  qu'il  avoit  donné  de  ne  point 
prendre  d'investiture ,  fat  suivi  par  Galéas  Marie  Sforce, 
son  fils,  et  Jean  Galéas  Marie  Sforce,  son  petit-fils. 

Ce  dernier  fut  empoisonné  par  Ludovic  Marie  Sforce, 
son  grand-oncle,  qui  régnoit  déjà  depids  long-temps  à 
Milan  sous  le  nom  de  Jean  Galéas  Marie,  et  qui  voulut 
enfin  régner  sous  le  sien  propre. 

Ludovic,  artificieux,  perfide,  sanguinaire,  n'avoit  ni 
le  courage  ai  la  politique  des  aventuriers  célèbres  dont 
il  étoit  né  [a]  ;  il  irritoit  par  ses  crimes  et  par  ses  vio« 
lences  des  peuples  qui  s'étoient  donnés  à  la  valeur  et  à 
la  sagesse  de  son  père;  il  oublioit  qu'un  pouvoir  encore 
si  récent  avoit  besoin  d  être  affermi  par  les  mêmes  qua- 
lités qui  lui  avoient  donn|^aissance  ;  il  crut  avoir  pourvu 
à  tout  en  prenant  l'investiture  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  il  désavoua  bassement  les  titres  de  souveraineté 
de  son  père,  de  son  frère  et  de  son  neveu;  il  affecta  de 
les  retrancher  du  nombre  des  ducs  de  Milan ,  de  faire 
commencera  lui  sa  dynastie,  et  de  s'intituler  quatrième 
au  lieu  de  septième  duc,  en  comptant  seulement  avant 
lui  les  trois  ducs  du  nom  de  Visconti.  Cependant  malgré 
les  crimes  qui  le  rendoient  odieux  à  sa  nation,  et  la 
bassesse  qui  le  rendoit  méprisable  à  toute  l'Europe,  il 
se  glorifioit  avec  quelque  raison  d'avoir  fEiit  le  destin 
de  l'Italie,  parceque  Charles  VIII ,  qu'il  y  avoit  appelé, 

[a]  LodoT.  Gaviullu  Grtmontnses  anaalet. 


94  INTRODUCTION. 

fîit  lieureux  tant  que  Ludovic  le  seconda ,  et  tmnba  dan» 
le  malheur  lorsque  Ludovic  entra  dans  la  ligue  enne- 
mie. Il  se  piquoit  de  prudence ,  et  fut  surnommé  le 
More,  non,  comme  Tout  dit  tant  d'historiens,  à  cause 
de  la  couleur  de  son  visage ,  symbole  de  la  tioirceur  de 
soname,  mais  parcequ'il  avoit  pris  pour  emblème  le 
mûrier  (i)  qui  sappeDe  en  italien  Moro^  et  qu'il  re- 
gardoit  cet  arbre  conune  le  symbole  de  la  prudence. 

Les  liaisons  de  Louis  XI  avec  François  Sfbrce,  et 
celles  de  Charles  VIII  avec  Ludovic,  n'avoient  pas  per- 
mis à  la  maison  d'Orléans  de  s'armer  contre  ces  usur- 
pateurs; mais  lorsque  Ludovic,  dans  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie,  eut  trahi  les  intérêts  de  la 
France,  Louia  XII ,  alors  duc  d'Oriéans ,  saisit  peut-étre 
avec  un  peu  trop  d'ardeur  l'occasion  de  faire  ses  propres 
affaires  en  vengeant  son  mattre.  Il  surprit  Novare ,  bien^ 
tôt  il  y  fut  surpris  à  son  tour  par  Ludovic,  et  se  trouva 
trop  heureux  d'en  pouvoir  sttotir  avec  les  listes  lan^ 
guissants  d'une  garnison  demi-morte  de  feim.  Mais 
lorsque  parvenu  à  la  couronne ,  il  put  disposer  pleine- 
ment des  forces  de  la  France,  il  prit  toutes  les  mesures 
capables  de  facihter  l'expédition  qu'il  ne  mancpia  pas 
de  tenter  dans  le  Milanez  [a].  Il  contint  par  des  traités 
les  puissances  jalouses  ou  intéressées;  il  s'unit  d'une  al- 
liance étroite  avec  les  Florentins  et  les  Vénitiens,  en-^ 
nemis  déclarés  de  Sforce;  il  partagea  même  d'avance 
avec  ces  derniers  le  pays  qu'il  alloit  conquérir,  comme 
dans  la  suite  il  partagea  le  royaume  de  Naples  avec 


(i)  M^m.  de  l'Acad.  des  Belles-Lettres,  tome  i6,  page  a38. 
[a]  Gnicoiard ,  liy.  i . 
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Ferdinand- le -Catholiqae;  il  paroissoit  persuadé  que 
pour  assurer  une  conquête  il  falloit  la  partager,  et  par 
conséquent  la  borner. 

L'événement  ne  justifia  point  cette  politique,  puis- 
que dans  la  suite  il  eut  toujours  à  combattre  les  asso« 
ciés  qu'il  s  etoit  donnés. 

PRfiBnÈRE   CONQUÊTE  OU   MILANEZ   SOUS   LOUIS   XO. 

Sfbrce  voyoit  Forage  se  former ,  il  Tentendoit  gronder 
sur  sa  tête  et  ne  songeoit  point  à  le  détourner;  où  étoit 
donc  alors  sa  prudence?  on  Fattaque,  et  bientôt  il  se 
voit  abandonné  de  tout  le  monde.  Il  comptoit  sur  Fem- 
pereur  qu  il  croyoit  intéressé  à  défendre  Fhonneur  de 
son  investiture;  Fempereur  fut  désarmé  par  une  trêve, 
et  cessa  de  vendre  à  Sforce  ses  foibles  secours.  Quinze 
jours  suffirent  aux  Français  et  aux  Vénitiens  pour  en- 
vahir tout  le  Milanez.  Sforce  se  retira  auprès  de  Maxi- 
milien  avec  ses  enfants  et  ses  trésors,  après  avoir  muni 
le  château  de  Milan ,  dont  il  confia  la  défense  à  Ber- 
nardin de  Corté,  qu'il  croyoit  son  plus  fidèle  sujet,  et 
quî  rendit  lâchement  aux  Français  cette  forteresse  [a]. 

Le  roi  fit  son  entrée  à  Milan  en  habit  ^ucal;  il  signala 
sa  bonté  envers  ses  nouveaux  sujets  par  la  suppression 
d*une  partie  des  impôts,  et  par  la  concession  de  divers 
privilèges.  Il  donna  le  gouvernement  du  duché  à  Tri- 
vulce  (i),  gentilhomme  milanais,  qui,  mécontent  de 
Sforce,  a  voit  trouvé  un  asile  en  France,  et  avoit  été  un 
des  généraux  de  Farmée  victorieuse.  Le  roi  crut  que  les 

fci]  Gaicciard ,  liv.  4. 

(r)  Je«n-Jacqaes  TriYulce^  dcpuU  maréchal  de  France. 
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Milanais  seroient  touchés  d'un*  si  noble  récompensé 
accordée  à  un  de  leurs  compatriotes,  et  que  cet  exem- 
ple attacheroit  la  noblesse  du  pays  à  son  service;  mai^ 
le  caractère  dur  et  fier  de  Trivulce,  la  supériorité  cho- 
quante qu'il  afFecta  sur  ses  égaux,  la  protection  im- 
prudente qu'il  accorda  aux  Guelphes,  et  qu'il  poussa 
jusqu'à  persécuter  les  Gibelins;  d'un  autre  côté,  la  li- 
berté excessive  des  Français  auprès  des  femmes  italien- 
nes, liberté  si  contraire  aux  mœurs  du  pays,  tout  con- 
courut à  ébranler  la  nouvelle  domination  et  à  favoriser 
le  rappel  de  Ludovic.  Il  revint  à  la  tête  d'une  armée 
de  Suisses,  et  ses  peuples,  qui  le  haïssoient  moins  que 
Trivulce,  le  reçurent  avec  joie.  La  ville  de  Côme  chassa 
les  Français;  Trivulce  sortit  de  Alilan,  furieux  et  hu- 
milié, il  se  retira  dans  Mortare  avec  sa  cavalerie.  Lu-^ 
dovic  rentra  dans  presque  toutes  ses  places. 

SECONDE   CONQUÊTE   DU   MILÂNEZ   SOUS   LOUIS   XII. 

Mais  un  général  plus  prudent  et  plus  habile  que  Tri- 
vulce, La  Tremoille,  arrêta  bientôt  les  progrès  de  Lu- 
dovic ;  il  le  joignit  près  de  Novare  ;  les  Suisses  qui  ser- 
voient  dans  son  armée  gagnèrent  ceux  de  Ludovic. 
Ceux-ci  se  mutinent,  refusent  de  combattre,  veulent 
reprendre  la  route  de  leur  pays.  Ludovic  se  jette  à  leurs 
pieds,  leur  rappelle  leur  devoir,  les  conjure  avec  lar- 
mes de  ne  point  l'abandonner;  ils  ne  lui  répondent  que 
par  de  nouveaux  outrages;  ils  y  mettent  le  comble  en 
livrant  Ludovic.  Il  s'étoit  déguisé  pour  échapper  aux 
Français,  les  Suisses  le  leur  désignèrent  [a].  Ludovic 

[a]  Guicciard,  Uv.  4. 
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«nfermé  à  Loches ,  sans  avoir  pu  (^taoir  la  permission 
de  voir  le  roi,  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  capti- 
vité; il  y  languit  encore  dix  ans.  Le  cardinal  Ascagne 
Marie,  son  frère,  tomba  entre  les  mains  des  Vénitiens, 
qui  le  livrèrent  aux  Français  ;  il  fut  enfermé  dans  la  tour 
de  Bourges,  où  Louis  XII  avoit  été  enfermé  lui-même 
dons  le  régne  précédent.  Quelques  ctiâtiments  tempàrés 
par  la  clémence  punirent  la  révolte  des  :Milanais,  et 
tout  rentra  dans  Tobéissance..  . 

TROISlteE   QONQUÊTE  DU   MILANEZ  SOUS  LOUIS   ÀII. 


Chi  vit  avec  étonnement  Maxitnifeen:  SIbrce  rétabli, 

douze  âbs  après,,  dans  le  Milanez  par  ces  mêmes  Suisses 

qui  avaient  livré  son  père.  L^histoire  du  Milanexs,  sotfs 

Louis  XII  &t  sous  François  I,  ressemble  à  une  loiigixe 

suite  de  parties  de  jeu ,  toujoui^s  alternativement  gagnées 

et  perdues.,  Louis  XII  renvoie  en  Italie  La  Treihoillét 

et,  pour  la  irf  i|dèmè  fois,  le:l\Iilanez  eet  reconquis  par 

les  français.  Sforce  s'enferme  daisis  Novare,  LaXré* 

moille  mande  au  roi  qu'il  v,a  lui  ef^v^yer  le  fils  (Hrisoit- 

nier  comme  il  lui  avoit  enyoyé  l^,père,  eC  quele  m^oèe 

lieu  aura  été  ftin/çste  à  tous  Ifîàl  d^ttx«;  maid  les  Suisses  se 

piquèrent  d'ei^piejï  l^ur  infidéUté  d%|i$tle  même  Ueu  où 

ils  Tavoient  commise.  Us  remportèrent  une  victoire 

complète  sur  La  TremoUle ,  x|ui  y  Jbrcé.  d'éyaQUer  le  Mi* 

lanez,  fut  encore  repoussé  jusqu'au  milieu  de  la  Bour- 

gogne..  Le$  Suisses  demeurèffeoi  l^s  vériteimes  niAitres 

du  duché  4e  MijiaUy  ^t: permirent  à,  IVIaximUien.Sforce 

d'y  régner  sous  leur  proteçtiojti.  Louis  XU  laissa  cet 

afifront  à  venger  à  François  L  > 
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Il  résulte  de  ces  événements  trois  jdifférentes  préten- 
lions ,  celles  des  Sforces ,  celles  de  la  maison  d* Aragon ,  • 
mi  celles  de  la  maison  d'Orléans. 

PRÉTENTIONS   DES  SFORCES. 

Celles  des  Sforces  n  etoient  fondées  que  sur  un  ma- 
riage avec  une  bâtarde,  et  sur  une  investiture  donnée 
au  hasard,  comme  tant  d'autres. 

PRÉTENTIONS   DE   LA   MAISON   D^ARAGON. 

Celles  de  la  maison  d'Aragon  se  tîpoîent  d'un  testa- 
ment de  Philippe-Marie ,  dernier  due  de  Milan ,  du  nom 
de  Visconti,  par  lequel  Alphonse,  roi  d'Aragon  et  de 
Haples,  étoit  institué  héritier  du  duché  de  Milan. 
c^  Jdais  la  substitution  faite  dans  le  contrat  de  mariage 
de  Valentine  de  Milan ,  par  Jean  Galéas ,  père  de  Valen- 
tine  et  de  Philippe-Marie,  né  privoit-^Ui-pifs  ce  dernier 
du  droit  de  disposer  de  ses  États?  De  plus,  Philippe* 
Marie  pouvoit-il  le&  transporter  à  un  étranger,  au  pré* 
judice  de  ses  héritier^  légitimes,  issus  dé  sa  sœur? 

Au  reste,  la  maiseto'd'At-àgonelle-méitie'parott  n'a* 
voir  pas  assez  estimé  ses  droits  poui^  les  faire  valoir. 


>. 


mÉTEIVriONS'iDC;  t.A   MAISON  o'oRliÉltlS.  • 
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Les  prétentions  de  la  maison  d'Orléand  étoient  les 
seules  qui  fussent  fondées  à-tarfois  ^ut*  le^^droits  de  1» 
nature  et  s^ir  la  fei'deè  traités.    '    '*  '     ' 

On  objectoît  cependani  quî^  les*  fiéfe.  de  l'Empire 
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n  etoient  point  héréditaires  ;  que  quand  les  héritiers  n'é- 
toient  pas  nommément  compris  dans  Tinvcstiture,  il 
felloit  une  investiture  nouvelle  à  chaque  mutation;  que 
p£ir  conséquent  le  contrat  de  mariage  de  Valentine  de 
Milan  n  ayant  point  été  confirmé  par  Fempereur^-la 
substitution  qu'il  contenoit  ne  pouvoit  avoir  lieu. 

Deux  raisons  détruisoient  cette  objection,  i  ^  Le  con- 
trat de  mariage  de  Valentine  de  Milan  avoit  été  confirmé 
par  le  pape,  TEmpire  vacant  (i),  parceque  Timbécille 
Venceslas,  abruti  par  la  débauche,  et  réduit  à  une  es- 
pèce de  démence,  étoit  alors  retenu  en  prison  par  les 
barons  de  Bohême. 

2^  Ce  droit  d'investiture  prétendu  par  TEmpire  sur 
divers  États  d'Italie  sembioit  ne  mériter  qu'une  foible 
considération;  il  avoit  dégénéré  en  une  affaire  de  fisc. 
La  chancellerie  impériale  vendoit  àtous  requérants  des 
investitures  que  ceux-ci  faisoîent  valoir ,  s'ils  pouvoient, 
à-peu-prés  comme  on  expédie  dans  nos  chancelleries 
toutes  sortes  de  lettres  que  lentérinement  seul  rend 
utiles  aux  impétrants.  Quelquefois  mêim  lés  empereurs, 
lorsque  leurs  intérêts  politiques  Texigeoient,  combat'- 
toient  les  droits  résultants  de  leurs  investitures.  L'em- 
pereur Maximilien  fournit  des  exeiliples  de  tous  ces 
procédés.  11  avoit  donné  à  Ludovic  Sforce  une  investi- 

(i)Il  parott  ({a*oB  avoit  choigi  avec  un  peu  d'affecta^n  le  temps 
delà  prison  de  Venceslas  pour  obtenir  la  confirmation  du  pape,  et 
pour  profiter  dn  prétexte  de  la  vacance  de  l'Empire,  carie  contrat  de 
mariage  est  de  i386,  le  mariage  de  iSSg,  et  la  prison  de  Venceslas 
de  1893  sealemeot.  On  peut  penser,  d'après  ces  dates,  que,  sans 
l'emprisonnement  de  Venceslas ^  on  n*eùt  fait  confirmer  le  contrai  de 
nariaQe  par  personne ,  et  vraisemblablement  les  droits  qu'il  donnoii 
n^en  eussent  pas  été  moins  bons. 
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ture  du  duché  de  Milan,  qui  s*étendoit  à  ses  héritiers 
légitimes.  Pli^sieurs  années  après,  mais  pendant  la  vie 
de  ce  même  Ludovic  et  de  ses  deux  fils,  il  donna  une 
autre  investiture  du  même  duché  à  Louis  XII,  non  seu- 
lement pour  lui  et  ses  héritiers  mâles,  mais  encore 
pour  madame  Claude,  sa  fille  aînée,  et  pour  les  enfants 
qui  naltroient  d'elle;  cependant  il  traversa  constamment 
les  expéditions  que  Louis  XII  et  François  I  firent  dans 
le  Milanez  en  vertu  de  cette  investiture.  Il  fit  lui-même , 
conune  on  le  verra  dans  la  suite,  une  irruption  dans  ce 
duché.  Il  méconnut  alors  les  droits  de  tous  ceux  qu'il 
avoit  investis,  et  somma  les  habitants  de  ne  se  soumet- 
tre qu'à  lui.  Quelle  étoit  donc  aux  yeux  de  cet  empe- 
reur la  valeur  des  investitures,  ainsi  prostituées,  com- 
battues et  décréditées  par  lui-même?  On  le  voit  bien; 
c'étoit  un  objet  de  trafic,  et  rien  de  plus. 

Brantôme,  ignorant  agréable,  bon  conteur  d'anec- 
dotes souvent  suspectes,  mais  mauvais  écrivain  de 
droit  public,  prétend  détruire  d'un  seul  trait  et  les 
droits  des  VlsoDntis,  et  ceux  des  Sforces  et  ceux  des 
d'Orléans,  en  disant  que  c'étoient  autant  de  tyrans  qui 
avoient  usurpé  le  Milanez  sur  l'Empire.  C'est  comme  si 
on  disoit  que  la  Gaule  n'appartient  point  aux  descen- 
dants des  FVancs,  parceque  les  Francs  en  ont  chassé 
les  Romains.  De  plus,  la  raison  dont  se  sert  Brantôme 
prouveroit  que  tous  ces  prétendants  avoient  des  droits 
légitimes,  puisque  tous  avoient  obtenu  l'investiture  de 
Fempereur. 

A  travers  la  foule  des  droits  politiques,  droits  réels 
ou  chimériques  au  gré  de  la  force  et  des  conjonctures, 
il  y  ep  a  4^U^  qu'on  distiîigue  toujours  à  un  caractère 
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plus  puissant  et  plus  universel  que  tous  les  autres  ;  ce 
sont  les  droits  da  sang  et  ceux  des  traités  ;  c'est  qu'ils 
appartiennent  au  droit  naturel.  La  maison  d'Orléans  les 
réunissoît;  aussi  François  I,  à  son  avènement  au  trône, 
ne  balança-t-il  point  à  prendre  avec  le  titre  de  roi  de 
France  celui  de  duc  de  Milan. 

GÈNES. 

François  I  avoit  aussi  sur  TÉtat  de  Gènes  des  droits 
qu  il  ne  prétendoit  point  négliger.  Les  Génois  étoient 
depuis  long-temps  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  mal- 
heureux par  son  inconstance  et  par  ses  divisions.  Les 
nobles  étoient  tyrans,  les  bourgeois  séditieux;  les  prin- 
cipales familles  se  disputoient  le  gouvernement,  et  dé- 
chiroient  à  l'envi  le  sein  de  la  république,  sous  prétexte 
d'assurer  sa  liberté  [a].  D'un  côté,  les  Spinola  et  les 
Doria;  de  l'autre,  les  Fiesque  et  les  Grimaldi,  toujours 
rivaux,  toujours  armés,  étoient  tour-à«tour  persécutés, 
opprimés,  chassés  les  uns  par  les  autres  ;  le  parti  vaincu 
appeloitdes  vengeurs  et  des  tyrans  étrangers;  l'autorité 
toujours  usurpée  passoit  au  plus  puissant,  au  plus  heu- 
reux; toutes  les  factions  politiques  et  religieuses  se 
nourrissoient  de  ces  haines  intestines  ;  toutes  les  formes 
de  gouvernement  étoient  essayées  :  on  en  compte  près 
de  douze  différentes,  successivement  établies  dans  un 
espace  d'environ  trente  ans.  Quelquefois  le  peuple  re* 
prenott  par  des  coiips  violents  une  partie  de  sa  liberté 
pour  la  reperdre  avec  plus  d'horreur;  il  contenoit  un 

[«]  Ubert.  FoHette  histor.  Genutnt. 


IO!2  INTRODUCTION. 

moment  les  nobles ,  il  se  faisoit  gouverner  par  des  ma- 
gistrats plébéiens,  que  bientôt  leur  foiblesse  ou  leurs 
dissentions  replongeoient  dans  Tesclavage  des  no- 
bles [a].  Les  Boccanégres,  les  Adornes  et  les  Frégoses 
ne  furent  pas  plus  unis  entre  eux  que  les  Spinola  et  les 
Doria  ne  Tavoient  été  avec  les  Fiesque  et  les  Grimaldi« 
Une  alternative  funeste  d'aristocratie  et  de  démocratie  ^ 
une  impuissance  malheureuse  de  souflHr  et  le  joug  et 
la  liberté,  accumuloient  sur  les  Génois  tous  les  maux 
de  la  tyrannie  et  de  Tanarchie;  enfin ,  après  avoir  pris 
pour  maîtres  tous  leurs  principaux  citoyens,  et  plusieurs 
souverains  de  l'Europe ,  ils  s'étoient  donnés  à  Charles  VI . 
Le  premier  traité  des  Génois  avec  la  France  est  de  1 3g2  ; 
il  n'étoit  que  louvrage  des  nobles ,  qui  cherchoient  de 
lappui  contre  le  peuple;  et  le  peuple  s'en  vengea  par 
des  ravages.  Mais  en  1896,  tous  les  ordres  de  l'État 
réunis  conférèrent  à  Charles  VI  et  à  ses  successeurs 
l'autorité  souveraine,  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. Antoine  Adome,  alors  duc  ou  doge  populaire  de 
Gènes,  en  iîit  fait  gouverneur  pour  le  roi;  on  y  envoya 
quelque  temps  après  le  maréchal  de  Boucicaut.  Celui-ci^ 
en  arrivant  à  Gênes,  y  trouva  par-tout  des  traces  ef- 
frayantes de  l'anarchie  qui  l'avoit  désolée.  Tout  y  pré- 
sentoit  l'image  de  la  destruction;  des  nobles  humiliés 
et  bannis,  une  populace  insolente,  livrée  aux  plus 
grands  excès  ;  des  voleurs  et  des  assassins  impunis  qui 
remplissoient  la  ville  de  meurtres  et  d'incendies;  des 
marchands  effrayés  qui  se  resserroient  dans  l'intérieur 
de  leurs  maisons;  le  commerce  anéanti;  toutes  les  bou- 

[a]  Uberc.  FolietUe  histor.  Genuens. 
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tiques,  toutes  les  banques,  tous  les  bureaux  fermés; 
des  bourgeois  puissants  qui  se  faisoient  la  guerre  de  rue 
en  rue;  des  tours  élevées  dans  tous  les  palais;  des  ci* 
toyens  assiégés  par  d'autres  citoyens;  des  factions  mal 
étouflees,  et  toujours  prêtes  à  se  ranimer.  La  vigilance 
et  la  fermeté  du  maréchal  arrêtèrent  tous  ces  désordres; 
il  se  fit  apporter  les  armes,  il  défendit  les  assemblées , 
il  fit  trancher  la  tête  aux  plus  factieux,  il  punit  avec 
plus  de  rigueur  ceux  qui  avoient  commis  de  plus  grands 
crimes;  des  compagnies  exactement  entrenues  firent  la 
garde  dans  toutes  les  places  ;  deux  châteaux  élevés ,  Tun 
à  Ventrée  du  port,  Vautre  dans  la  ville,  continrent  les 
habitants.  Les  Génois  se  firent  pendant  douze  ans  Tef* 
fort  d  être  heureux  et  tranquilles;  mais  en  1409  ils  se 
jettent  sur  les  Français  et  les  massacrent  ;  le  maréchal 
de  Boucicaut  échappe  à  peine  à  leur  fureur.  Ils  appel* 
lent  le  marquis  de  Montferrat,  et  le  chassent  peu  de 
temps  après.  Us  se  jettent  entre  les  bras  du  duc  de  Mi- 
lan, qu'une  sédition  chasse  à  son  tour  en  i436.  Les 
Génois  se  replongent  dans  Tanarchie  [a].  En  i444>  ^^ 
parurent  vouloir  revenir  à  la  France,  mais  ce  n'étoit 
qu  un  artifice  de  Jean  Frégose ,  qui ,  voulant  enlever  la 
seigneurie  à  Barnabe  Adome,  se  servit  de  Fargent  et 
des  armes  des  Français,  et  leur  manqua  de  parole.  La 
discorde  continue  ses  désordres  dans  Génes^.  Enfin,  en 
j  4  58 ,  ces  peuples ,  éclairés  par  leurs  malheurs ,  tombent 
sincèrement  aux  pieds  de  Charles  VII 9  lui  demandent 
pardon  de  l'infraction  des  traités  précédents,  le  conjurent 
d'être  leur  maître,  et  de  leur  ramener  les  jours  heureux 

[a]  Uberti  FoUeiUe  hiuor.  Genuons. 
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dont  ils  avoient  joui  sous  le  gouvernement  du  maréchal 
de  Boucicaut  ;  le  roi  leur  pardonne ,  et  nonune  pour  leur 
gouverneur  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre  et  de  Lorraine. 
C  etoit  le  temps  des  plus  brillants  succès  de  ce  jeune  héros 
en  Italie;  mais  lorsqu'il  eut  succombé  sous  les  armes  de 
Scanderberg  (i  ) ,  sa  disgrâce  fournit  à  ce  peuple  infidèle 
Toccasion  d'un  soulèvement  général,  et  d'un  nouveau 
massacre  des  Français.  Ces  furieux  crurent  se  remettre 
en  liberté,  mais ,  ne  pouvant  fixer  leur  inconstance,  ils 
revinrent  quelques  années  après  demander  des  fers  à 
Louis  XI.  De  pareils  sujets  méritoient  peu  qu'on  voulût 
être  leur  maître.  Louis  XI  leur  fit  cette  dure  et  indé- 
cente réponse ,  qu'ils  ne  s'étoient  que  trop  ëttirée  :  Vùus 
'voiis  donnez  donc  à  moi,  moi  je  vous  donne  à  tous  les 
diables.  Il  se  réserva  cependant  les  droits  qu'il  avoit  sur 
eux,  mais  il  se  déchargea  du  fardeau  de  les  gouverner 
sur  François  Sfprce,  duc  de  Milan,  auquel  il  donna  en 
fief  les  villes  de  Gènes,  de  Savone,  et  leurs  dépendan- 
ces. Cette  inféodation  fut  renouvelée  en  faveur  de  tous 
les  Sforces  successivement,  et  tous  prêtèrent  serment 
de  fidélité,  soit  à  Louis  XI,  soit  à  Charles  VIII. 

Lorsque  Louis  XII  eut  conquis  le  Milanez ,  pris  Lu- 
dovic Sforce,  et  absorbé  tous  ses  droits,  il  fut  reçu  dans 
Gènes  en  souverain,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
habitants  (a).  Mais  le  trouble  étoit  l'élément  des  Génois  ; 
ils  se  révoltèrent,  ils  se  soumirent,  on  leur  pardonna  ; 
ils  se  révoltèrent  encore,  élurent  un  teinturier,  nommé 
Paul  de  Nove,  pour  leur  doge,  exercèrent  mille  inso- 


(i)  Voir  dans  ce  même  chap.  Tart.  de  Naples. 
[a]  £o  i5oi.  Guicciard,  liy.  4. 
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IcDces  et  mUle  cruautés.  Xouis  XII  fot  contraint  de 
fiiire  violence  à  son  caractère  indulgent.  Il  passa  en 
Italie  avec  une  armée  formidable  [a]  ;  les  Génois  lui  op- 
posèrent une  résistance  opiniâtre,  mais  inutile;  iU  fu- 
rent forcés  de  se  rendre  à  discrétion;  ils  perdirent  leurs 
immunités,  payèrent  de  fortes  amendes,  virent  punir 
du  dernier  supplice  leurs  principaux  chefs,  et  bénirent 
encore  la  clémence  du  vainqueur  qui  vouloit  bien  s  a- 
paiser  à  ce  prix.  Depuis  ce  temps  ils  écri voient  au  roi  : 
iZegi  christianissimo  domino  nostro^  et  souscrivoient^- 
deUssimi  subjecti.  Tout  cela  n'empêcha  pas  que  ce  peu- 
ple, toujours  entraîné  à  la  révolte  par  un  penchant 
malheureux  et  invincible,  ne  secondât  quelques  années 
après  les  vues  turbulentes  de  Jules  II  contre  la  Fraiice, 
ne  changeât  encore  plusieurs  fois  la  forme  de  son  gou- 
vernement, et  ne  détruisit  presque  entièrement  la  do- 
mination française  à  Gênes. 

La  mort  de  Louis  XII  laissa  tous  ces  affronts  impu- 
nis ;  on  verra  quelle  fut  la  conduite  de  François  I  à  Té- 
gard  de  cette  nation  indocile. 

Pour  ce  qui  concerne  les  prétentions ,  on  sent  bien 
que  les  Génois  s'étant  donnés  à  tout  le  monde,  tout  le 
inonde  croyoit  avoir  des  droits  sur  eux;  mais  la  multi- 
tude même  de  ces  prétentions  en  montroit  la  foiblesse. 
L'empereur  réclamoit  très  mollement  de  vieux  droits 
aoqoîa  par  Charlemagne ,  conservés  quelque  temps  par 
ses  premiers  successeurs,  abandonnés  et  perdus  par  les 
autres.  Les  Français  étoient  les  seuls  qui  produisissent 
une  multitude  de  traités,  tous  authentiques,  tous  mo- 

[a]Eoi5o7. 
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dernes,  tous  exécutés,  confirmés  par  des  actes  de  ju^ 
ridiction  suivis  et  multipliés.  Les  rois  de  France  joi^ 
gnoient  à  ces  titres  le  droit  de  conquête,  et  un  autre 
droit  encore  dont  il  appartient  plus  à  Thumanité  qu  a 
la  politique  de  fixer  la  valeur,  c'est  que  les  Génois  n'a- 
voient  jamais  été  heureux  que  sous  la  domination  fran- 


çaise. 


CHAPITRE   III. 

InuSréU,  Tacs,  dispositions  des  diverses  puissances  de  FEurope. 
Caractère  des  principaux  souyerains. 

1 L  faut  maintenant  examiner  quels  étoient  les  intérêts 
des  diverses  puissances  de  TEurope,  dans  quelles  dis- 
positions elles  étoient  à  1  égard  de  la  France,  quels 
étoient  le  caractère,  les  talents,  le6  ressources  des  prin- 
cipaux souverains  que  François  alloit  combattre,  ou 
avec  lesquels  il  alloit  traiter. 

rrALiE. 

L'Italie,  où  la  guerre  alloit  d'abord  être  portée,  étoit 
partagée  en  cinq  grands  États  :  le  duché  de  Milan  ^  l'É- 
tat de  Florence,  l'État  de  TÉglise,  le  royaume  de  Na- 
pies ,  et  la  seigneurie  de  Venise. 

Les  petits  États  qui  subsistoient  à  lombre  de  ceux- 
ci  étoient  ou  des  villes  occupées  à  défendre  leur  liberté 
contre  des  citoyens  tyrans;  comme  autrefois  la  plupart 
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des  villes  de  la  Grèce,  ou  des  territoires  particuliers 
que  gofuvemoîent  de  petits  souverains,  feudataires  du 
SaîA-Siége,  et  pour  la  plupart  issus  du  népotisme. 
C'est  ainsi  que  le  duché  d'Urbin  appartenoit  aux  La 
Rovère;  les  diverses  contrées  de  la  Romagne  à  diffé* 
rents  vicaires  de  TÉglise.  L'illustre  maison  d'Est,  qu  il 
ne  &ut  pas  confondre  parmi  les  maisons  issues  du  né* 
potisme,  possédoit  le  duché  de  Ferrare.  La  maison  de 
6onzague>  non  moins  illustre,  possédoit  le  Mantouan* 
Les  révolutions  de  ces  petits  États  n'avoient  qu'une 
très  légère  influence  siur  le  système  général  de  l'Italie  ; 
tout  dépendoit  du  sort  des  cinq  grands  États.  Leur  in« 
térét  commun  étoit  d'écarter  les  étrangers,  et  d'entre- 
tenir dans  le  sein  de  l'Italie  une  balance  exacte,  qui 
contint  les  grandes  puissances  dans  leurs  limites,  et 
qui  procurât  la  sûreté  des  petites.  Déjà  cependant  le 
royaume  de  Naples  étoit  entre  les  mains  des  Arago* 
nais ,  et  il  sembloit  n'en  pouvoir  sortir  que  pour  tomber 
dans  celles  des  Français  ;  le  sort  des  armes  allpit  peut- 
être  «icore  mettre  ceux-ci  eii  possession  du  Milanez  : 
alors  pressant  l'Italie  par  les  deux  bouts,  ils  la  menace- 
roient  d'une  servitude  prochaine.  Mais  quand  les  Ara- 
gonais  sauroient  se  maintenir  dans  ^e  royaume  de  Na- 
ples, et  en  défendre  l'entrée  aux  Français,  l'Italie  en 
seroit-elle  plus  heureuse ,  si  les  Français  s'établissoient 
dans  Milan?  Ceux-ci  ne  respireroient-ils  pas  toujours 
la  conquête  de  ce  royaume  de  Naples ,  auquel  ils  avoient 
tant  de  droit?  Gesseroient-ils  d'employer  l'intrigue  et 
les  armes  pour  le  recouvrer?  L'Italie  ne  seroit-elle  pas 
toujours  déchirée  par  les  querelles  de  ces  de^  puis* 
•ances  rivales?  Ne  seroit-elle  pas  forcée  d'épouser  leurs 
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haines  et  de  se  diviser  au  gré  de  leurs  intérêts?  Les 
États  situés  au  centre  de  l'Italie ,  incessamment  traver- 
sés par  des  armées  ennemies ,  exposés  aux  dévastaObns 
inséparables  de  ces  passages,  n'eussent-ils  pas  même 
été  trop  souvent  le  théâtre  de  la  guerre?  La  neutralité 
étoit  impossible  y  le  repos  et  la  liberté  alloient  jFuir  pour 
jamais  de  Tltalie;  rétablissement  des  Français  dans  le 
duché  de  Milan  étoit  le  signal  d'une  discorde  étemelle. 
Il  falloit  donc  se  réunir  avec  Maximilien  Sforce  contre 
cette  puissance  étrangère. 

Mais  cet  intérêt  général  se  modifioit  suivant  les  vues 
particulières  de  chaque  État. 

Les  dangers  qu'on  vient  de  décrire  sembloient  me- 
nacer principalement  le  pape  et  les  Florentins,  dont  les 
États  étoient  situés  entre  le  duché,  de  Milan  et  le  royau- 
me de  Naples;  mais  ces  dangers  étoient  éloignés,  incer- 
tains, partagés  avec  d'autres  puissances.  Des  intérêts 
particuliers  les  occupoient,  intérêts  présents  et  trop 
forts  pour  leur  laisser  beaucoup  d'attention  sur  le 
reste;  il  s'agissoit  des  deux  plus  grands  objets  politi- 
ques, la  liberté  et  l'autorité. 

FLORENCE   ET   ROME. 

La  puissance  des  Médicis,  née  du  commerce  et  de 
Topulence,  s'accroissoit  par  la  sagesse,  par  la  prudence , 
par  l'amour  des  arts,  par  toutes  les  ressources  d'un 
luxe  éclairé,  bienfaisant,  digne  des  plus  grands  rois; 
ils  ne  donnoient  à  leur  patrie  que  des  fers  dorés  qu'elle 
n'aperyvoit  pas,  et  qu'elle  forgeoit  quelquefois  elle- 
même  par  l'hommage  qu'elle  rendoit  aux  vertus  des 
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Médîcis.  L'illustre  Cô'me  fut  honoré  du  titre  de  père  de 
lapatrie\a\  Laurent  et  Julien,  ses  petits-fils,  g^ouver- 
nèrent  leiur  république  en  citoyens,  mais  en  maîtres. 
La  conjuration  des  Pazzi,  cpii  fit  périr  Juliten,  rendit 
Laïu^nt  (i),  son  frère,  plus  cher  aux  Florentins  par  le 
danger  qu'il  avoit  couru;  ses  ennemis,  en  voulant  le 
perdre,  ne  firent  qu'augmenter  son  pouvoir:  il  marcha 
sur  les  traces  de  Come,  son  aïeul,  et  fit  comme  lui  les 
délices  de  sa  république.  Pierre,  son  fils,  moins  habile 
et  moins  heureux ,  fit  trop  sentir  le  joug  aux  Florentins , 
qui  le  secouèrent  avec  indignation;  les  pas  téméraires 
quil  fit  vers  la  souveraineté  le  rendirent  odieux.  Flo* 
rence  s'aperçut  qu'elle  n'étoit  plus  libre,  et  voulut  le 
redevenir:  elle  se  souleva  et  chassa  Médicis,  qui  ne  put 
se  rétablir. 

Le  cardinal  Jean  de  Médieis  (2),  à  force  d'adresse  et 
de  courage,  ramena  sa  maison  triomphante  dans  Flo- 
rence; elle  reparut  à  la  tête  du  gouvernement  avec  une 
autorité  accrue  par  la  persécution.  Le  cardinal  parvint 
au  pontificat  à  l'âge  de  trente-six  ans;  il  prit  le  nom  de 
Léon  X.  C'est  ce  pape  à  jamais  célèbre  par  la  protec- 
tion magnifique  qu'il  accorda  aux  arts,  par  les  talents 
de  toute  espèce  qu'il  fit  éclore  en  Italie.  Une  heureuse 
émulation  les  porta  bientôt  dans  les  États  voisins,  et 
Léon  X  fat  le  bienfaiteur  de  l'Europe.  C'étoit  ce  grand 
prince  qui  occupoit  le  Saim-Siége  lorsque  François  I 
parvint  à  la  couronne.  Le  jeune  Laurent  de  Médicis , 
son  neveu,  étoit  sous  sa  direction  véritable  souverain 

[a\  Gviccîard,  et  autres  auteurt. 

(1)  Ce  Laurent  de  Mëdicis  fat  surnommé  le  pire  des  mutes. 

(3)  Onde  d«  Pierrf . 
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de  la  Toscane,  sans  en  avoir  le  titre.  Les  Florentins , 
n'osant  plus  songer  à  détruire  cette  autorité,  s'occu* 
poient  à  la  borner,  les  Médicis  travailloient  à  Tétendre, 
jet  il  étoit  naturel  de  penser  que  ceux-<;i  seroient  portés 
à  embrasser  les  intérêts  du  prince  qui  seconderoit  le 
plus  utilement  leurs  vues. 

j  Jules  II  avoit  tiré  parti  de  ses  guerres  contre  la 
France;  il  avoit  détaché  4u  Milanez  Parme  et  Plaisance 
qu'il  s'étoit  appropriés;  il  avoit  humilié  ou  dépouillé  la 
plupart  des  feudataires  du  Saint-Siège;  il  avoit  chassé 
de  Bologne  les  Bentivoglio ,  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle, 
«en  étoient  rendus  les  maîtres  ;  il  avoit  enlevé  au  duc  de 
Ferrare  Modène  et  Regge,  etc.  Tous  ces  petits  souve* 
rains  étoient  sous  la  protection  de  la  France.  On  juge 
bien  que  Léon  X  ne  leur  avoit  point  rendu  ce  que  Ju-- 
les  II  leur  avoit  enlevé.  François  I ,  voulant  faire  la  con* 
•quête  du  Milanez ,  avoit  à  choisir  entre  deux  partis  :  Tun» 
peut-être  plus  utile,  étoit  de  s'assurer  Tamitié  du  pape, 
en  lui  laissant  Parme  et  Plaisance ,  et  en  abandonnant 
les  feudataires;  Tautre,  certainement  plus  honnête, 
étoit  d'avoir  le  pape  pour  ennemi,  en  revendiquant  ces 
deux  places,  et  en  soutenant  contre  lui  les  princes 
d'Italie. 

VENISE. 

Les  Vénitiens  avoient  trois  grands  objets  qu'ils  ne 
perdoient  jamais  de  vue  :  l'agrandissement  de  leurs 
JÊtats  déterre  ferme,  l'intérêt  de  leur  commerce,  et  la 
balance  de  l'Italie.  Un  même  principe  réunissoit  ces 
trois  objets ,  et  les  faisoit  marcher  de  front.  Ces  peuples , 
enrichis  par  un  commerce  qui,  embrassant  TOoéan  et 
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la  Médkerranéev  s'étendoit  depuisjes  ports  de  TAngle- 
terre  jusqu'à  œux  de  la  mer  Noire  et  de  FÉgypte,  sen- 
toient  que,  pois*  n'en  être  jamais  privés ,  il  ialloit  qu'ils 
dominassent  seuls  sur  la  mer  Adriatique;  il  falloit  donc 
empêcher  les  diverses  puissances  d'Italie ,  celles  su]> 
tout  qui  avoient  des  ports  sur  cettemer,  de  s'accroître 
et  de  devenir  formidables;  il  falloit  donc  les  tenir  dans 
un  juste  équilibre,  les  opposer  les  unes  aux  autres,  les 
afibiblir  toutes ,  surtout  profiler  de  leurs  dépouilles ,  et 
agrandir  même  les  États  de  terre  jferme  .de  *\a  répu- 
blique ,  pour  a£(eniiir  son  ^npirè  maiitiine.  C'est  en 
suivant  ce  système  que  les  VénideBs  avoiènt  piûs  sur 
r  É^se  le  splaces  maritimes  de  la  Aomagne  ;  sur  les  rois 
d^ Aragon ,  les  ports  les  plus  considérables  du  royaume 
de  NapJes;  sur  la  maison  d'Auttiçhey  le  Frioul  et  Ils- 
trie;  sur  l'EmpsTe  ou  sur  sesdhudataires^  le  Trévisan^ 
le  Padouan,  le  Vioentin,  et  jusqu'au  Véronèse.  Ils  con- 
couroient  ayeo  les  papes  à  chasser  entièrement  l'empe* 
reur  de  TltaMe,  où  le  moindre  établissement  lui  eût 
fourni  le  prétexte ,  et  peut-être  les'  moyens  de  faire  re* 
vivre  toutea  les  vieilles  préneMions  de  l'Empire.  Le  Mi^ 
lanez  même  n*aVott  point  été  à  1  abri  des  invasions  des 
Vénitiens;  Miifippe-Bferie  Visconti,  en  1 43o»  avoit  été 
forcé  de  knr  céder  le  fiergamasque  et  le  Bressan;  Frant 
çois  Sfbrce,  eti  i4S5v  leur  avoit  cédé  aussi  Crème  et 
9esdépeDdifiùeê{éî\k 

Quand  Louis  XII  entreprit  la  conquête  du  MîtaneS} 
il  crut  devoir  se  fortifier  de  l'alliance  des  Vénitiens; 
ceux-ci  ne  la  lui  accordèrent  qu'au  prix  d'un  nouveau 

[c]  Paal  iove  titM  diioéMiin  Uté-^wiàimm, 
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démembrement  :  il  &llut  que  le  roi  leur  assurât  le  (  i.) 
Crémonais  et  tout  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de 
TAdda.  Lorsque  ce  même  roi ,  ayant  conquis  le  Milanez, 
voulut  exercer  ses  droits  sur  le  royaume  de  Naples ,  les 
Vénitiens^  fidèles  à  leurs  maximes ^  traversèrent  cette 
expédition,  fournirent  secrètement  des  secours  aux 
Aragoaais,  et  sans  paroltre  prendre  part  à  cette  que* 
relie,  ils  la  décidèrent  réellement  en  feveur  de  Ferdi- 
nand-le-Gatholique.  Quelques   autres  outrages  qu'ils 
ajoutèrent  à  celui4à  initèrent  Louis  XII  au  point  de  lui 
faire  oublier  ses  véritables  intérêts,  et  de  le  précipiter 
dans  cette  fatale  ligue  de  Gamhray,  qui  sembloit  de* 
voir  entraîner  la  mine  de  Venise,  et  qui,  par  les  intri- 
gues de  Jules  II,'  pensacntraiioLer  celle  de  la  France  [a]. 
Le  pape,  rempéreuu,  ies  rois  de  France  et  d'Aragon,  et 
quelques  petits  souvëraâis  de  lltalie,  majgro  Tincom* 
patibilité  des  caractères,  malgré  rojf^sitioa  des  inté* 
rets ,  s'étoient  donc  unisv  en  i  içH ,  pour  arracher  la 
balance  des  mains  de  cette  fière  république ,  et  pqur  lui 
redemander  ce  qu'elle  avott  pris  à  chacun  d'eux.  Toute 
la  sagesse  des  Vénitiens  ne  put  prévenir  cet  orage,  mais 
ihne  leur  fut  pas  difficile  de  le  disaiper;  les  nœuds  fra« 
giles  de  cette  union  passagère  se  rompirent  presque 
d^eux-mémes.  Louis  XII  et  ses  conledérés  redevinrent 
ennemis  ;  ce  roi  trop  sônnère  et  tnfff  généreux  s'étant 
sacrifié  pour  la  cause  commune,  n'c»!  recueillit  que  des 
perfidies  et  des  humiliaitioBs;  il  comprit  enfin  que  les 
Vénitiims  étoient  les  seuls  alliés  s^  qp'il  p&t  avoir  en 


(i)  Parle  traite  de  Blois,  en  i499* 

[a]  L'abbé  da  Bos  ^  hittoire  di  la  (^s^e  dt  Canbrey . 
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Italie,  paroequ'ild  étoient  les  seuls  qui  n'eussent  pas 
il'intévéts  trop  direetement  contraires  aux  siens.  En 
èfiet,  les  Vénitiens  habitant  le  somnket  de  Tltalie,  et  la 
bordant  le  long  de  la  mer  Adriatique,  le  trouble  bu  la 
paix  des  États  intérieurs  ne  les  intéressoit  qu  autant  que 
î  équilibre  pouvoît  être  détruit  ;  il  leur  importoit  peu 
qae  ce-ibt  Louis  XII  ou  Sfbrce  qui  eût  le  Milanez, 
pourvu  que  le  duc  de  Milan ,  quel  qu  il  fût ,  ne  possédât 
point  d^autre  État  en  Italie.  D'ailleurs,  les  Français  et 
les  Vénitiens  avoient  un  ennemi  commun,  également 
irréconciliable  pour  tous  deux,  c'étoit  Tempereur.  Les 
Vémtiens  n'aVoient  presque  des  États  de  terre  ferme 
qu  à  ses  dépens  ;  car  cet  empereur  (  Maximilien  I  )  étoit 
en  même  temps  le  chef  de  la  maison  d'Autriche.* A  ces 
deux  titres  il  disputoit  aux  Vénitiens,  d'un  côté  l'Istrie 
et  le  Frioul;  de  l'autre,  le  Padouan,  le  Trévisan,  le  V»* 
centin  et  le  Véronèse.  Louis  XII  et  les  Vénitiens ,  qiii 
nauroient  jamais  dû  se  séparer,  se  réunirent  donc  en 
i5i3.  -Un  nouveau  traité  (i)  confirma  celui  de'i499) 
excepté  que  le  Crémonais  et  la  Ghiara  d'Adda,  cédés 
«ux  Vénitiens  par  le  premier  traité,  furent  réunis  au 
MilaneK;  les  Vénitiens  et  les  Français  promirent  de 
a^entr  aider  à  recouvrer  tous  les  domaines  qu'ils  avoient 
perdus  :  les  Français  ayoient  été  chassés  du  Milanez ,  les 
Vénitiens  avoient  été  dépouillés  de  presque  toutes  leurs 
{VMSessions  de  terre  ferme  par  les  armes  des  Français 
mêmes;  c'étoit  Louis  XII  qui,  pour  exécuter  le  traité  de 
Cambray,  s'en  étoit  emparé,  et  les  avoit  fidèlement  re- 
jnîaes  entre  les  mains  de  l'empereur,  d'où  les  Vénitiens 

(i)  Signé  à  Bloif  le  i3  onrt ,  et  ratifié  à  Venue  Un  ayriL 
I.  S 
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n'a  voient  pu  encore  les  tii^r;  on  jura  de  ne  pbser  les 
armes  que  quand  le  Milanez  anroit  été  rendu  à  la 
France,  et  les  États  de  te^re  ferme  »ix  Vénitiens. 

Cette  guerre ,  pendant  le  reste  de  la  vie  de  Louis  XII, 
ne  fat  heureuse  ni  pour  les  Français  ni  pour  les  Véni- 
tiens, mais  leur  union  ne  fat  point  afibiblie  par  les  di&> 
grâces.  François  I,  en  arrivant  au  trône,  la  trouva  dans 
toute  sa  farce,  et  n  eut  qu'à  Tentretenir. 

SAVOIE. 

Il  seidble  que  rintérét  des  ducs  de  Savoie  étoit  de 
traverser  les  vues  de  la  France  sur  le  Milanez.  En  vain 
la  nature  avoit-elle  confié  à  ces  ducs  la  garde  des  bar^ 
rières  qui  séparent  la  France  de  Tltatie,  si  les  Français 
étaUis  dans  le  Milanez,  pressant  à*la-fois  la  Savoie  et  le 
Piémont  du  côté  de  la  France  et  du  côté  de  Fltalie ,  pou- 
voient,  en  cas  de  résistance,  forcer  ces  barrières  jus- 
qu'alors insurmontables.  D^aillenrs,  les  Français,  maî- 
tres du  Milanez,  ne  serotentrils  pas  tentés  de  remplir 
l'espace  qm  séparoit  de  cet  État  les  provinces  françai- 
ses ,  et  des'emparer  de  la  garde  si  précieuse  des  Àlpee  ? 
Enfin  si  les  ducs  de  Savoie  eux-mêmes  vouloicnt  s'a- 
grandir du  côté  du  Milanez ,  n'auroîent-ils  pas  meilleur 
Imarché  d'un  souverain  faible  et  isolé,  tel  que  Sforoe, 
que  d'une  puissance  formidable  telle  que  les  França^P 
Malgré  ces  considérations,  qui  sembloîent  devoir  ar- 
mer les  ducs  de  Savoie  contre  les  Français ,  on  ne  voit 
point  que  sous  Charles  VIII  ni  sous  Louis  XII,  le  pas- 
sage par  le  Piémont  ait  jamais  été  refasé  aux  troupes 
françaises;  et,  à  lavénement  de  François  I,  les  noeuds 
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intimes  qui  unissoient  la  maison  de  Savoie  à  la  branche 
royale  d^Angonléme  rendoient  le  duc  Charles  III  en- 
tièrement dévoué  aux  intérêts  du  roi,  son  neveu. 

Les  ducs  de  Savoie  ne  possédoient  alors  ni  le  mai*qui- 
sat  de  Salnces  ni  le  Montferrat;  ces  pays  appartenoient 
à  des  seigneurs  particuliers,  et  leur  situation  malheu- 
reuse les  rendoit  presque  toujours  la  proie  des  grandes 
puissances  qui  faisoient  la  guerre  en  Italie. 

ALLEMAGNE. 

L'Allemagne  avoît  alors  pour  chef  Maximilien  d'Au*  * 
triche,  que  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  avoit 
rendu  de  bonne  heure  ennemi  nécessaire  des  Français, 
en  lui  imposant  le  devoir  de  défendre  sa  femme  et  les 
États  de  la  succession  de  Bourgogne  contre  les  armes  et 
les  intrigues  de  Louis  XL  On  avoit  voulu  étouffer  cette 
haine  dans  son  origine,  en  mariant  le  dauphin,  depuis 
Charles  VIII,  avec  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maxi- 
milien et  de  Marie  de  Bourgogne  ;  mais  Charles  VIII^ 
monté  sur  le  trène,  avoit  renvoyé  Marguerite  à  son 
père,  et  avoit  enlevé  à  celui-ci  la  princesse  de  Bretagne, 
que  Maximilien  avoit  déjà  épousée  par  ses  ambassa- 
deurs. On  tenta  plusieurs  fois,  sous  le  régne  suivant, 
de  rétablir  ces  noeuds,  en  mariant  Charles  d'Autriche, 
pbtit-fils  de  Maximilien,  avec  madame  Claude,  fille 
aînée  de  Louis  XII.  Tous  ces  traités,  toujours  rompus, 
parurent  à  Maximilien  autant  d'outrages  qu'il  écrivit 
sur  son  Uure  rouge  y  se  proposant  de  les  venger  d'un« 
Aiajiière  éclatante,  quand  la  mesure  seroit  comblée; 
mais  le  trône  impérial  qu'il  occupoit  avec  peu  de  gloire 

8. 
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ne  lui  donnoit  pas  autant  de  puissance  que  de  gran- 
deur. Les  États  indociles  se  refusoieut  souvent  à  ses 
projets,  lui  foumissoient  fort  peu  de  troupes  et  encore 
moins  d'argent  [a].  Les  Flamands  n'avoient  ni  plus  de 
soumission,  ni  plus  de  libéralité  à  son  égard;  toujours 
prêts  à  se  jeter  entre  les  bras  de  la  France,  il  falloit  qu'il 
les  ménageât  sans  cesse;  il  ne  put  même  empêcher 
qu'ils  ne  se  révoltassent  souvent  contre  lui,  qu'ils  ne 
lui  enlevassent  la  tutèle  de  ses  enfants,  qu'ils  ne  l'ar- 
rêtassent lui-même  à  Bruges,  et  qu'ils  ne  le  retinssent 
neuf  mois  entiers  en  prison  [i].  Tout  le  monde  le  bra- 
voit  impunément.  Charles  d'Egmont,  fils  d'Adolphe , 
duc  de  Gueldres,  s'empara  du  duché  de  ce  nom  ^  Maxi- 
milieu allégua  vainement  la  donation  que  le  vieil  Ar- 
nould,  père  d'Adolphe,  en  avoit  faite  au  duc  de  Bour- 
gogne, Charles-le-Téméraire;  donation  à  laquelle  il 
avoit  été  forcé  par  la  barbarie  dénaturée  de  son  fils,  qui 
l'avoit  enfermé  dans  un  cachot,  et  avoit  même  attenté 
à  ses  jours.  I^es  États  provinciaux  de  Gueldres  jugè- 
rent qu'il.  n*étoit  pas  juste  que  le  jeune  Charles  d'Eg- 
niont,  fils  d'Adolphe,  fût  puni  des  crimes  de  son  père; 
ils  l'aidèrent  à  se  maintenir  dans  le  duché,  malgré 
lyfaximilien,  gendre  du  duc  de  Bourgogne.  Le  duc  de 
Gueldres  trouva  aussi  de  l'appui  du  côté  de  la  France, 
avec  laquelle  il  fit  alliance  en  1498.  Ce.fiit  un  nouvel 
article  à  ipsérer  dans  le  /tVre  rouge;  mais  ce  livre  auroit 

[a]  Guicciard ,  liv.  i3.  Rerum  çermanic.  script,  ex  bibliot.  Mar- 
quardi  Freheri.  Edit.  de  Burcard  Goulef  Struye,  vol.  a.  Philippe  d« 
Comines.  Gaguin ,  passim. 

^    [^]  Ghronicon  Monaat^rii  Melliceptia  Scriptorea  rerum  Austriacar. 
•dit.  dtt  P.  Pez, 
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dû  être  brûlé,  lorsqu'en  iSog,  Louis  XII  exécutant 
seul  les  engagements  pris  en  commun  par  la  ligue  de 
Cambray ,  enleva  aux  Vénitiens  toutes  les  terres  qu'ils 
avoîent  conquises  sur  Tempereur,  et  les  lui  remit  avec 
une  bonne  foi  alors  sans  exemple.  C'étoit  réparer  avan- 
tageusement les  torts  que  la  France  pouvoit  avoir  eus  à 
i  égard  de  Maximilien  ;  mais  cet  empereur  en  eut  à  son 
tour  de  plus  réels,  et  qu'il  ne  répara  point.  Il  aban- 
donna la  France  dans  les  infortunes  qu'elle  ne  s^étoit 
attirées  que  pour  l'avoir  servi  ;  on  le  vit  même  se  joindre 
aux  ennemis  de  Louis  XII  pour  l'accabler.  Ce  prince 
mourut  ennemi  de  l'empereur,  et  réuni  contre  lui  aux 
Vénitiens. 

MaximiJien  ne  méritoit  pas  plus  de  considération 
qu'il  n'en  eut.  Inconstant ,  incertain ,  irrésolu,  formant 
mille  projets,  n'en  exécutant  aucun,  d'une  avidité  in- 
satiable, d'une  prodigalité  fastueuse,  amassant  d'une 
main,  dissipant  de  l'autre,  ne  connoissant  d'autre  in- 
térjêt  politique  que  l'intérêt  pécuniaire,  rapportant  tout 
à  l'argent,  qui  lui  manquoit  toujours;  changeant  pour 
cela  seul  à  tous  moments (i)  d'ennemis  et  d'alliés-,  ven- 
dant au  plus  offrant  des  secours  toujours  trop  foibles , 
que  souvent  même  il  ne  fournissoit  pas  ;  trompant . 
mais  plut6t  par  légèreté  que  par  fourberie  ;  ami  peu  sûr, 

(1)  •  Il  ëtoic  connu  sur  ce  pied-là,  dit  Tabbë  Dubos  dans  Thistoire 

•  de  la  Uffue  de  Cambray,  et  personne  ne  lai  proposoit  plus    de 

•  mMtre  «m  nom  au  bat  d'anenn  acte,  qu*il  n'énonçât  que  ce  prince 

•  loachermt  une  somme  d'argent  en  quittant  la  plume.  Sa  pauTrot^ 

•  étmt  passée  en  proverbe  ;  on  Tappeloit  RfassimUiano  poco  denari. 

•  Cécoit,  dit  Tanteur  de  Thittoire  du  chcTalier  Bayard ,  la  chose  en 

•  ee  Aonde  dont  ledict  empereur  Maximilian  estoit  le  plus  souffre^ 

•  teiUL  •] 
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ennemi  peu  redoutable;  il  neut  d estimable  que  son 
amour  pour  les  arts,. et  que  la  protectioa  qu  il  leur  ac-<^ 
corda  (i). 

Maximilien^  qui  se  dégoûtoit  de  tout ,  se  dégoûta  de 
la  couronna  impériale,  et  désira  la  tiare,  parcequ'il 
ne  la  portoit  pas,  et  parcequ'il  étoît  réellement  phia 
propre  à  la  dignité  de  pape  qu'à  celle  d'empereur.  Jules 
II  disoit  que  les  électeurs  et  les  cardinaux  s'étoîent 
également  trompés;  qu  on  eût  dû  lui  déférer  Fempûre^ 
et  à  Maximilien  la  papauté.  Il  esl  sûr  ifoe  le  demîer 
entama  une  négociation  relative  à  ce  projet;  il  devoît 
se  dépouiller  de  Fempire  en  faveur  de  rarchîduc  Char* 
les,  son  petit-fils,  si  le  pape  Jules  II  vouloit  le  prendre 
pour  coadjuteur,  et  lui  £eiire  assurer  la  survivance  par 
le  sacré  collège.  On  a  de  lui  une  lettre  du  lô  septembre 
1 5 1  :i<,  adressée  à  Marguerite  d'Autriche ,  sa  fiUe ,  gou-^ 
vernante  des  Pays-Bas,  dans  laquelle  il  lui  Eût  part  de 
son  plan, 

«Et  ne  trouvons,  point,  lui  dit-il,  pour  nulle  resua 
«bon,  que  nous  nous  devons  franchement  marier^ 
ff  mais  avons  plus  avant  mis  notre  délibération  et  vo^ 
«  lonté  de  jamais  plus  hanter  faem  (3),  nue,  et  envoyons 

(i)  Ce  goût  pour  les  arts,  goût  si  digne  d*un  grand  prince ,  pensa 
être  ëtonfFé  par  son  précepteur,  Pierre  Aagelbert,  pcdaot  grossier  et 
brutal ,  qui  ne  le  nonrrissoit  qne'de  subtilités  sch«Uttiques>  et  qui 
•mployoit  les  mauvais  traitements,  la  'violence.  Us  coupa,  peut 
vaincre  la  répugnance  que  le  jeuae  Maximiliea  opposoit  à  sm  leçons 
barbares. 

Maximilien  fut  auteur,  il  éerivit  lui-m^me  sa  vi*  M  cette  de  Tep»* 
perenr  Frédéric  I^,  qa*il  appelle  le  sn^  rw. 
(a)  U  est  aisé  de  voir  que  cette  lettre  est  d*nA  étranger ,  et  q««  W 
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«demain  M.  de  Gnrec,  évéque,  à  Rome  devant  le  pape» 
«  pour  trouver  Fachon  que  nous  puyssun  accorder  avec 
«  ly  de  nous  prenre  pour  ung  coadjutenr ,  afin  qu'après 
«  sa  mort  pounms  éCre  assuré  de  avoer  le  papat,  et  de* 
«  vraîr  prêtre,  et  £q>rès  être  saint,  et  que  yl  vous  sera 
«  de  nécessite  que  après  ma  mort  vous  seres  contraint 
•  de  me  adorer,  dont  je  me  trouverai  bien  glorifioes.  » 

Après  cette  plaisanterie,  il  explique  plus  sérieuse» 
ment  les  mesures  qu'il  a  prises,  et  avoue  que  deux  ou 
trois  cent  mille  ducats  lui  seroient  d'une  grande  utilité 
pour  acquérir  les  suffirages  des  cardinaux.  11  signe: 
Vùtre  bon  père  MaximSianus^  futur  pape^ 

Cependant,  soit  Êiute  de  constance  ou  d'adresse,  soit 
peut-être  faute  des  deux  ou  trois  cent  mille  ducats, 
Maximîlien  ne  fut  ni  coadjuteur  ni  successeur  de  Jules 
n  ;  et  lorsque  François  I  parvint  à  la  couronne,  on  n'a- 
voit  plus  ce  moyen  facile  d'amuser  Maximilien  en  flat- 
tant aes  espérances  et  ses  désirs;  le  siège  pontifical  étoit 
alors  occupé  par  Léon  X,  plus  jeune  de  vingt  ans  que 
Maximilien. 

conte  nCLVÉTIQDB. 

Les  Suisses  semhlotent  devoir  être  plutôt  ennemis  de- 
l'euapereinr  qne  de»  Français.  Maximilien  étoit  le  chef 
de  cette  maison  d'4utridie,  dont  la  tyrannie,  en  les 
poussant  au  désespoir,  leur  avoit  procuré  la  liberté;  il 

style  en  est  trop  incorrect  pour  le  temps  même  oà  elle  a  M  écrite.' 
Cette  îoeorrsotÎDB  «jo«te  au  ton  4b  la  pimianterie  qoi  re^ne  dans  U 
lettre. 
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étoit  le  gendre  de  Gharles4e-Téméraire,  qui  avoit  touIi» 
leur  enlever. cette  liberté  si  chère,  pour  laquelle  il» 
avoient  tant  combattu.  Mais  les  intérêts  changent  avec 
les  conjonctures  :  ils  étoient  alors  protecteurs  des  Sibr- 
œs,  défenseurs  du  Milanez,  alliés  de  Tempereur,  enne- 
mis ardents  des  Français. 

Les  différents  rois  de  France  n'avoient  pas  tous  tenu 
à  leur  égard  la  même  conduite.  Charles  VII  avoit  cru 
devoir  se  joindre  contre  eux  à  Sigismond,  duc  d'Au- 
triche [a].  Le  dauphin  Louis  eut  Thonneur  de  les  vain*. 
cre  près  de  Bâle,  en  i444;  mais,  malgré  leur  défaite, 
ils  lui  inspirèrent  tant  d'estime  pour  leur  courage,  qu'il 
se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  eux,  et  qu'il  se  promit 
bien  de  ne  se  commettre  jamais  avec  des  ennemis  si 
redoutables.  Son  père  pensa  comme  lui,  et,  en  i4^i  » 
fit  un  traité  avec  eux  ;  c'est  le  premier  que  la  France 
ait  fait  avec  les  Suisses,  celui  de  i444  n'ayant  été  fait 
qu'au  nom  du  dauphin. [6].  Louis  XI  vouloit  en. vain 
éviter  de  les  combattre.  La  première  fois  qu'ils  psuru-*. 
rent  en  France  (ce  fut  en  i464)>  ^'s  y  vinrent  contre 
lui;  c'étoit  le  duc  de  Calabre,  Jean  d'Anjou,  qui  les 
^menoit  à  l'armée  de  la  ligue  du  bien  public;  ils  étoient 
au  nombre  de  cinq  cents.  Louis  XI  les  renvoya  bientôt 
dans  leur  pays  en  dissipant  la  ligue  par  des  moyens 
adroits  et  heureux  ;  il  sut  ensuite  se  les  attacher  à  force 
d'égards  et  de  bienfaits.  Ils  étoient  pauvres,  il  leur 
prodigua  l'argent  ;  ils  étoient  vains ,  il  flatta  leur  orgueil 

[a\  Hist.  milti,  des  Suisses  ,  par  M.  le  baroo  de  Zurlauben ,  t.  i ,. 
c.  3  et  saiv. 

[b]  Siroler  Reapabl.  HelTedca.  Phil  de  Comines,  poisim,  hhté^ii 
«de  Tbistoire  suisse,  par  Plaptin,  1.  4'  et  5. 
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par  toutes  sortes  de  bassesses  politiques  ;  il  ne  les  appeloit 
jamais  que  messeigneurs  des  ligues.  Il  voulut  être  bour- 
geois de  Berne;  il  £dlut  que  le  duc  de  Savoie  lui  cédât 
le  titre  de  premier  allié  des  Suisses  :  ils  aimoient  la  li- 
berté, Loois  XI  en  parut  le  défenseur  [a].  Il  s'unit  avec 
eux  contre  Gharles-le-Téméraire ,  leur  ennemi  commun, 
dont  la  puissance  alla  se  briser  contre  cç  corps  helvé- 
tique, (fm  est  tout  de  Jer.  Les  Suisses  commencèrent 
alors  à  servir  dans  les  armées  françaises  ;  ils  continué» 
rent  sous  Charles  VIII.,  qui,  en  14969  établit  la  com- 
pagnie des  Gent«Suisses.  Les  Suisses  servirent  très  bien 
Louis  Xll  dans  les  deux  premières  expéditions  du  Mi- 
lanez.  La  captivité  de  Ludovic  Sforce  fut  leur  ouvrage  ; 
mais ,  pour  prix  de  leurs  services ,  ils  crurent  pouvoir , 
en  rentrant  cnns  leurs  montagnes,  s'emparer  de  Bellin- 
zone,  qui  étoit  pour  eux  la  clef  du  Milanez.  Louis  XII 
sentit  de  quelle  importance  étoit  cette  place,  et  le  fit 
encore  mieux  sentir  aux  Suisses  par  les  instances  avec 
lesquelles  il  la  redemanda.  L'esprit  de  Guillaume  Tell 
animoit  toujours  ces  fiers  républicains.  L'horreur  de  la 
tyrannie  étoit  chez  eux  un  sentiment  invincible,  et 
souvent  excessif .  Us  crurent  apercevoir  de  la  hauteur, 
et  je  ne  sais  quoi  de  despotique  dans  les  plaintes  légiti- 
mes du  itii;  ils  s'obstinèrent  à  garder  ^Bellinzone,  ils 
affectèrent  même  de  fatiguer  le  roi  par  des  prétentions 
exorbitantes;  tantôt  ils  demandoient  la  Valteline  et  ses 
dépendances,  tantôt  ils  vouloient  qu'on  augmentât 
leurs  pensions  du  double  ;  enfin  ils  mirent  leurs  services 
à  si  haut  prix,  qu'il  fallut  prendre  le  parti  de  s'en 

[«)  Méxeray,  abr.  chroo. 
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passer.  Le  roi  les  remplaça  par  les  Lansquenets  (i)  et 
par  les  ligues  grises.  Cette  préférence  irrita  les  Suisses» 
les  esprits  s'aigrirent,  la  guerre  s'alluma.  Les  Suisses, 
après  diverses  révolutions,  se  rendirent  maîtres  du 
Milane2 ,  Où  ils  régnèrent  sous  le  nom  de  liaximilien 
Sfbrce  qu'ils  y  a  voient  établi.  Le  roi  tenta  vamement 
d'en  chasser  et  les  protecteurs  et  le  protégé.  La  Tré- 
monille,  battu  à  Movare,  repoussé  jusqu'à  Dijon,  ne  put 
arrêter  les  progrès  des  Suisses  qu'en  renonçant  pour 
le  roi  au  Blilanez  par  un  traité  honteux  et  onéreux,  que 
le  salut  de  la  Bourgogne  exigeoit,  et  que  l'honneur  de 
la  France  empêcha  de  ratifier. 

,  Les  Suisses  étoient  à-peu-près  alors  ce  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui ;  la  fidrme  et  les  principes  de  leur  gouverne- 
ment étoient  les  mêmes.  Le  canton  d'Appenzel,  réuni 
en  1 5  f  3  aux  douze  autres  cantons ,  donnoit  à  leur  ré- 
publique la  même  étendue  qu'on  lui  voit  à  présent. 
Belliqueux,  intrépides,  observateurs  rigides  de  la  dis- 
cipline militaire,  ils  vendoient  leur  sang  à  l'ambition 
des  princes  étrangers.  Plus  jalouse  de  sa  liberté  que  de 
son  agrandissement ,  cette  répuMique ,  qu'on  n'ose  at- 
taquer, et  qui  n'attaque  personne,  qui  n'a  pour  ainsi 
dire  point  d'intérêts,  n'est  qu'une  pépinière  féconde  de 
soldats ,  qui  portent  dans  toute  l'Europe  la  rq)utatiott 
de  ses  armes.  Ses  diètes  ne  délibèrent  le  plus  souvent 
que  sur  les  propositions  des  puissances  qui  lui  deman- 
dent des  troupes;  mais  ses  secours,  souvent  funestes 
aux  princes  qui  les  ont  obtenus,  ont  appris  à  l'Europe 
qu'on  n'est  jamais  mieux  servi  que  par  des  troupes  na* 

(f)Cétoit  le  nom  de  rinfonterie  alleoMiide. 
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tionales;  quil  ne  &ut  pas  du  moins  que  des  étrangers 
dominent  dans  «ne  armée,  et  puissent  y  donner  la 
loi. 

Au  reste ,  la  haine  des  Suisses  contre  Louis  XII  et  les 
Français  n'étoit  pas  universelle,  leurs  diètes  étoient 
souvent  partagées  sur  cet  article.  La  France  avoit  des 
partisans  et  des  pensionnaires,  qu'on  nommoit  les  Gai-* 
Usens;  mais  leur  crédit  édbouoit  contre  celui  de  Mat-- 
tliieu  Scheiner,  évéque  de  Sion  dans  le  Valais.  Ce  pré* 
lat  bellicpieux  étoit  né  dans  la  bassesse  ;  il  avoit  été  ré- 
gent ,  curé,  chanoine;  il  étoit  enfin  parvenu,  à  force  de 
talents,  jusqu'à  Vépi8copat(i}.  Élevé  depuis  au  cardi*» 
nalat  par  Jules  II,  dont  il  servoit  les  fureurs  contre  la 
France,  il  s  etoît  acquis  la  plus  grande  considération 
auprès  des  papes,  de  l'empereur  et  de  ses  concitoyens^ 
par  son  courage,  par  son  activité,  par  une  éloquence 
violente  comme  son  caractère;  il  avoit  voué  aux  FraiH 
çais  une  haine  pareille  à  celle  qu'Annibal  signala  contre 
les  Romains  :  cette  haine  avoit  pour  motif  le  refiis  que 
Ix>uis  XII  avoit  fait  d  acheter  trop  cher  ses- services.  Il 
n  avoit  pas  manqué  d'être  à  la  tête  des  Suisses  lorsqu'ils 
avoient  enlevé  le  Milanez  à  Louis  XII.  Il  agitoit  toutes 
les  diètes  par  les  convulsions  de  sa  haine  éloquente.  On 
ne  pou  voit  l'entendre  et  ne  pas  haïr  les  Français.  L'or- 
gueil aidoit  encore  à  fomenter  cette  haine  parmi  les 
Suisses.  Cet  orgueil,  eniSeuit  de  la  liborté,  se  nourrissoit 
depuis  icng-temps  de  succès  et  de  triomphes.  Charles- 
le^Téméraîre ,  ce  guerrier  si  formidable  à  Limia  XI  et  à 

(i)  VariUas  dît  qtie  Sdieiner  lt>rça  les  armes  à- h  main  le  chapitre 
é»  9Um  à  h  nonmer  eosdjateur  de  l'^éqoe,  ifai  éftoit  son  oade» 
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l'Europe,  avoit  été  vainca  par  les  Suisses  dans  trois 
jprandes  batailles,  et  avoît  péri  dans  la  dernière.  Louis 
XII  n'avoit  conquis  deux  fois  Milan  que  par  le  secours 
des  Suisses,  et  les  Suisses  Ten  avoient  chassé  quand  ils 
la  voient  voulu.  Ils  Ta  voient  défait,  afibibli,  humilié, 
alarmé  pour  ses  propres  États.  Enflés  de  tant  d'avan- 
tages, ils  prraoient  le  titre  fiaistneux  de  dempiewrs  des 
rois.  Us  insultoient  à  toutes  les  monarchies,  et  sur-tout 
à  la  France. 

Les  Valesans  et  les  Grisons,  qui  font  partie  du  corps 
helvétique,  ne  confondent  pourtant  pas  tellement  leurs 
intérêts  avec  ceux  des  Suisses,  quils  ne  les  en  déta- 
chent quelquefois  en  contractant  des  alliances  particu- 
lières avec  les  diverses  puissances.  Ainsi,  en  i5io,  les 
Valesans  et  les  Grisons  avoient  traité  avec  Louis  XII, 
non  seulement  sans  les  Suisses,  mais  encore  contre  eux, 
puisque  les  conditions  du  traité  étoient  de  fermer  aux 
Suisses  les  passages  de  l'Italie ,  de  les  ouvrir  au  roi,  et 
de  lui  fournir  un  nombre  de  troupes  proportionné  à 
leurs  forces. 

ESPAGNE. 

L'Espagne  sembloit  ne  s'élever  au  plus  haut  degré 
de  gloire  et  de  puissance  que  pour  y  élever  la  maison 
d'Autriche.  Tous  ses  divers  royaumes  étoient  devenus 
des  provinces  d'un  grand  empire  gouverné  par  un  grand 
roi.  Quelques  Goths  chrétiens,  échappés  en  716  aux 
armes  des  Sarrasins,  ignorés  de  leurs  vainqueurs,  er- 
rants dans  les  montagnes,  caches  dans  les  cavernes  de 
l'Asturie,  y  avoient  conservé  les  restes  de  l'ancienne 
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monarchie  d'Espagne;  et,  s'étendant  insensiblement  à 
travers  mille  obstacles,  ils  avoient  à  la  longue  consumé 
cette  puissance  mabométane  qui  les  avoit  subjugués 
près  de  nuit  siècles  auparavant.  Du  temps  de  Ferdi- 
nand*le-Catbolique,  roi  d'Aragon,  il  ne  restoit  aux  Sar- 
rasins que  le  royaume  de  Grenade ,  qu'il  conquit  sur  eux 
en  1493  (à).  Il  les  poursuivit  jusquen  Afrique;  il  leur 
prit  Oram  et  quelques  autres  places.  Le  mariage  de 
Ferdinand  avec  la  célèbre  Isabelle,  héritière  de  la-Gas- 
tille,  avoit  déjà  réuni  sous  ses  lois  presque  toutes  les 
parties  de  VEspagne  [b].  Pour  achever  cette  réunion, 
il  usurpa  la  Navarre  sur  Jean  d'Albret;  il  avoit  même 
étendu  ses  États  du  côté  de  la  France  jusqu'au^ielà  des 
limites  naturelles.  Une  intrigue  de  confesseur,  mal 
débrouillée  par  les  historiens ,  lui  avoit  fait  obtenir  de 
Charles  VIII  la  restitution  gratuite  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne,  engagés  pour  une  somme  considérable  à 
Louis  XI  par  le  roi  Jean,  père  de  Ferdinand.  A  force 
d'infidélités  envers  Louis  XII,  il  avoit  joint  en  Italie  le 
royaume  de  Naples  à  la  Sicile ,  qu'il  tenoit  de  ses  aïeux. 
Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce  lui  avoient  ac- 
quis de  nouvelles  terres  dans  un  monde  inconnu. 

Les  historiens  ont  remarqué  que  parmi  tant  de  cou- 
ronnes accumulées  sur  la  tête  de  Ferdinand,  il  y  en 
avoit  trois  qu'il  ne  portoit  que  comme  successeur  dé 
trois  bâtards .  Il  étoit  roi  d'Aragon  (  i  )  comme  descendant 

[a]  Marîana ,  hi«t.  d*Espagiie.  Guicciard. 

fh]  UariaDa.  Guicciard , /lOMim.  Paul  Jove,  de  TÎtA  nui|;m  Cousalvi, 
passùn. 

(1)  Son  aï«ul  ayoit  M  toleuncUcment  élu  par  les  Ëtau  d*Ara(;oD9 
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lie  Ramire  III,  fils  liatrirel  de  Sanche,  roi  d^Espagne. 
U  éto^t  roi  de  Castille  par  Isabelle,  sa  femmes  issue  de 
Henri  de  Transtamare,  bâtard  d'Alphonse  XI,  qui  dé- 
trôna et  tua  Pierre-le-Cruel,  son  propre  frcrf.  &ifin  il 
possédoit  le  royaume  de  Sicile  conune  descendant  de 
Mainfroi ,  bâtard  de  lempereur  Frédéric  II.  On  pour^ 
Toit  ajouter  que  tous  les  États  qu'il  ne  possédoit  point  à 
titre  de  successeurs  de  bâtards,  il  les  possédoit  à  titre 
d'usurpateur.  Il  avoit  enlevé  le  royaume  de  Grenade 
aux  Sarrasins,  à  qui  une  possession  de  près  de  huit 
siècles  donnoit  des  droits.  La  force  la  voit  rendu  maître 
de  la  Navarre;  la  fraude,  du  Roussillon  et  de  la  Ger- 
dagne;  et,  quoique  la  cession  de  ces  deux  provinces 
eàt  été  volontaire  de  la  part  de  Charles  VIII,  Ferdinand 
ne  les  a  pas  moins  usurpées ,  s'il  est  vrai  qu'un  confes*- 
seur,  suborné  par  son  or,  ait  persuadé  au  foible  Char" 
les  VIII  que  l'ame  de  Liouis  XI ,  tourmentée  dans  le 
purgatoire  pour  avoir  acheté  et  bien  payé  ces  deux  pro^. 
vinces,  ne  pouvoit  être  délivrée  que  par  leur  restitua 
tion.  Acquiert-on  des  droits  bien  légitimes  par  ces  voies 
frauduleuses?  C'étoit  encore  un  mélange  coupable  de 
force  et  d'artifice,  c'étoit  l'infraction  des  traités  les  plus 
solennels  qui  avoit  facilité  à  Ferdinand  la  conquête  en* 
tière  du  royaume  de  Naples.  A  1  égard  de  l'Amérique, 
en  même  temps  qu'on  doit  les  plus  grands  éloges  à  Tin* 
dustrie,  au  courage,  à  la  constance  des  navigateurs 
hardis  qui  la  découvrirent,  on  est  obligé  de  convenir 
que  les  terres  de  ce  nouveau  continent  n'appartenoient 

mais  cette  descendance  avoit  été  la  ba«e  de  ses  droits  et  le  motif  de 
^n  élection. 
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ni  au  roi  d'Espagne  qui  s'en  empara,  ni  au  pepe  qui  les 
lui  donna  (i).  / 

D'après  ces  usurpations ,  et  d  après  les  moyens  em- 
ployés pour  y  parvenir,  on  peut  se  faire  une  idée  du 
caractère  de  Ferdinand.  Il  lui  avoit  été  donné  de  coi>- 
quérir  sans  valeur  personnelle,  et  de  tromper  peut^tre 
sans  vraie  finesse.  Promettre  toujours  et  n'exécuter  ja- 
mais étoît  toute  sa  politique;  cette  politique  a  pour- 
tant été  très  vantée  par  les  auteurs  espagnols  et  ita- 
liens, et  il  faut  convenir  que  le  succès  semble  l'avoir 
justifiée.  Guichardin  dit  que  rien  n'auroit  terni  la  gloire 
de  ce  prince,  s'il  eût  été  moins  infidèle  à  sa  parole. 
Terrible  tacbe!  On  auroit  pu  soupçonner  les  historiens 
français  d'avoir  mis  un  peu  de  passion  dans  les  repro- 
ches qu'ils  lui  ont  faits,  si  lui-même  il  n'eût  fait  gloire 
de  l'infidélité.  Il  avoit  toujours  à  la  bouche  cette  maxi- 
me :  Le  profit  pour  moi,  le  danger  et  lès  dépenses  pour 
mes  alliés.  Oa  lui  disoit ,  pour  lui  faire  la  cour  :  Le  roi 
de  France  prétend  que  vous  l'avez  trompé  deux  fois. 
Parbleu  ,  répondoit-il  avec  la  plus  indécente  grossièreté, 
Uen  a  bien  menti,  ïiyrogne;  je  l'ai  trompé  (2)  plus  de 
dix.  Jamais  en  effet  il  n'y  eut  de  traité  assez  fort  pour 
Jui  lier  les  mains ,  jamais  il  n'y  en  eut  d'assez  clair  pour 

(i)  n  semble  que  ce  soit  de  ce  grand  ëvénemeot  qu'on  ait  dit  -. 

Ntquiâquam  Deas  abscidit 
Prudens  Oeeano  âiMtooiahUi 
Terras^  si  lamen  imp^œ 
.   JYon  tangenda  raUs  transiUunt  vada, 

(3)  m  Et  ne  trouvé  l'on  guiéres  d'histoires  qui  face  mention  qu'on  l^aii 
«  trompé  (  Ferdkiaiid  )  en  sa  vie  »,  dît  un  vieil  hiftorien ;  il  est  t rai 
que  cVtoit  lui  qui  trompoit  lee  autres. 
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ôter  à  sa  subtilité,  tout  moyen  de  1  éluder  par  quelque 
réserve,  par  quelque  distinction  [a].  Il  s'étoit  proposé 
Louis  XI  pour  modèle;  il  seroit  difficile  de  dire  s'il  la 
égalé  ou  surpassé;  mais  Ix>uis  XI  a  perdu  par  sa  feute 
les  successions  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  (i).  Ferdi- 
nand a  fait  de  TEspagne  foible  et  divisée  une  monarchie 
unique  et  puissante,  il  y  a  joint  des  possessions  consi- 
dérables en  Europe  et  en  Afrique,  il  a  découvert  TAmé- 
rique,  et  s'il  faut  juger  par  Tévénement,  il  appliqua 
toujours  ses  talents  à  de  grands  objets ,  au  lieu  que 
Louis  XI  les  appliqua  souvent  à  des  détails  stériles,  et 
les  consuma  trop  en  petits  efforts. 

C'est  à  Ferdinand  que  le  surnom  de  Catholique  a  été 
donné;  il  le  mérita  par  des  égards  moitié  politiques, 
moitié  superstitieux  pour  le  Saint-Siège,  égards  qu'il 
signala  sur-tout  en  demandant  au  pape  Alexandre  VI  les 
terres  découvertes  et  à  découvrir  dans  le  nouveau^monde. 

Le  grand  Consalve,  son  général,  qui,  un  peu  moins 
fourbe  que  lui,  a  voit  quelquefois  été  sa  dupe,  disoit  : 
Encore  si  on  connoissoit  quelque  Dieu  auquel  il  crût  ^  on 
le  feroit  jurer  par  ce  Dieu-là  [6]/ 

[a]  Amelot,  observations  sur  les  traités  des  princes.  Voyez  le  porcraic 
que  M.  Fléchier  a  fait  de  ce  prince  dans  la  vie  du  cardinal  Xiroénès. 

(i)  On  ne  prétend  pas  donner  ici  beaucoup  de  force  h  l'accusation 
d*avoir  manqué  la  succession  de  Bretagne;  mais  il  semble  qu^un  po- 
litique, tel  que  Louis  XI,  auroit  dû  prendre  des  mesures  pour  faire 
épouser  à  son  fils  la  princesse  de  Bretagne  au  défaut  de  la  princesse 
de  Bourgo{;ne.  A  la  vérité,  Anne  de  Bretagne  étoit  b\en  jeune  encore 
à  la  mort  de  Louis  XI;  mais  les  mesures  pour  de  telles  alliances  se 
prennent  de  loin. 

\b'\  Amelot  de  La  lloussaye,  note  sur  le  chapitre  i8  du  prince  cU 
Machiavel. 
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Les  Français  se  vengeoient  de  ses  fouri)eries  et  de  ses 
succès  en  lui  donnant  un  nom  ridicule  (i),  par  lequel 
ils  prétendoient  exprimer  la  foiblesse  extrême  qu'ils  lui 
attribuoient  pour  Isabelle  de  Castille,  sa  femme,  dont 
le  génie  mâle  et  ferme  partageoit  avec,  lui  Fautorité,  et 
à  qui  TEspagne  fut  pour  le  moins  autant  redevable  qu'à 
Ferdinand  de  la  vaste  étendue  de  sa  monarchie,  et  dans 
Tancien  et  dans  le  nouveau  monde.  Les  historiens  cas- 
tillans lui  attribuent  une  grandeur  d'ame,  une  élévation, 
de  sentiments,  une  générosité  quelle  pouvoit  avoir; 
mais  son  ascendant  sur  Tesprit  du  roi ,  et  la  part  qu  elle 
eut  au  gouvernement,  ne  permettent  pas  de  la  croire 
absolument  innocente  des  fourberies  de  Ferdinand. 

L'archiduc  Philippe,  fils  de  l'empereur  Maximilien, 
et  de  Marie  de  Bourgogne,  a  voit  épousé  la  princesse 
Jeanne,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  ;  cette  princesse, 
qui  avoit  un  frère  lorsqu'elle  s'étoit  mariée,  réunit  dans 
la  suite  toute  la  succession  d'Espagne.  L'heureuse  (2) 
Autriche  îî avoit  qua  se  moner  pour  s'agrandir.  La  inort 
d'Isabelle  rendit  Ferdinand  ennemi  de  son  gendre, 
parceque  Philippe  voulut  gouverner  la  Gastille,  patri- 
moine d'Isabelle,  et  par  conséquent  de  Jeanne.  Ce  fut 
alors  que  Ferdinand,  uni  avec  la  France,  épousa  Ger- 

(i)  Jean  Cipoii.  ^ 

.  (aJ  On  connoU  ces  vers  Vax  le  bonheur  des  mariages  de  la  maison 
d'Autriche  : 

Bella  gérant  fortes  ,  tu  felix  Austria  nube. 
N'am  <fuœ  Mars  aliis ,  dat  tibi  régna  Venus, 

Que  les  braves  fessent  la  guerre;  pour  toi ,  heureuse  Autriche,  fais 
de*  mariages,  car  Venus  te  donne  les  royaumes  (|ue  Mars  donne  aux 
autres. 

I.  9 
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maine  de  Foix,  nièce  de  Louis  VII,  et  soeur  de  Fim- 
mortel  Gaston  ;  mais  Philippe  ne  lui  fit  pas  long-temps 
ombrage;  ce  prince  aimable  ne  fiit  que  montré  à  ses 
États  :  il  mourut  en  1 5o6.  On  ne  manqua  pas  de  soup- 
çonner son  beau-père  de  i  avoir  fait  empoisonner.  Sa 
femme,  qui  Tavoit  aimé  vivant  jusqu'à  devenir  folle  de 
tendresse  et  de  jalousie,  devint  plus  folle  encore  par  le 
chagrin  de  l'avoir  perdu;  elle  erra  imbécille  et  désolée 
dans  toute  FEspagne,  traînant  à  sa  suite  le  cadavre  de 
son  mari,  nourrissant  sa  démence  et  sa  douleur  de  ce 
spectacle  affligeant:  elle  s'enferma  enfin,  ou  on  l'en- 
ferma dans  le  château  de  Tordesillas.  Le  reste  de  sa  vie 
ne  fut  plus  qu'un  triste  et  humiliant  témoignage  de  la 
misère  humaine  et  du  néant  des  grandeurs  [a]. 

L'archiduc  Philippe  laissa  deux  fils ,  Charles  et  Fer- 
dinand. Charles  étoit  le  centre  où  devoit  se  réunir  la 
puissance  espagnole  et  la  puissance  autrichienne.  Fer- 
dinand-le-Catholique  rentra  en  possession  de  la  Gas- 
tille,  qu'il  gouverna  au  nom  de  son  petit-fils,  tandis  que 
le  jeune  Charles  s'élevoit  par  les  soins  du  seigneur  de 
€rouy-Cly évres  dans  les  Pays-Bas ,  patrimoine  de  Marie 
de  Bourgogne,  son  aïeule.  L'archiduc  Ferdinand,  puîné 
de  Câiarles,  étoit  élevé  en  Espagne. 

On  jugeoit  aisément  que  le  roi  d'Espagne  ne  seroît 
point  ÊEivorable  à  François  I  dans  l'expédition  du  Mi- 
lanez,  qui  pouvoit  feciliter  aux  Français  la  conquête  du 
royaume^e  Naples ,  en  leur  donnant  un  établissement 
en  Italie.  Il  étoit  d'ailleurs  vraisemblable  que  dans  un 
commencement  de  régne  il  chercheroit  à  susciter  des 

[â]  Mariana,  Ut.  aQ. 
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affaires  à  la  France,  avec  laquelle  il  n'étoit  alors  ni  [en 
paix  ni  en  guerre,  n'ayant  fait  qu'une  trêve  illimitée  ec 
condltionneUe,  dont  le  prix  devoit  être  le  mariage  de 
la  princesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  XII,  avec 
Tarchiduc  Charles,  et  la  cession  des  droits  de  la  France 
sur  le  Milanez.  Rien  de  tout  cela  ne  s'étoit  exécuté. 
Ainsi  Ferdinand  pouvoit  recommencer  la  guerre,  même 
sans  violer  aucun  traité;  il  étoit  presque  toujours  uni 
avec  Tempereur.  Ces  deux  princes  n*avoient  en  efFet 
presque  aucun (i)  intérêt  contraire,  et  l'intérêt  de  Far- 
chiduc  Charles,  leur  petit-fils  commun,  les  réunissoit. 

PiTS-BAS. 

Mais  l'intérêt  de  l'archiduc  n'étoit  pas  toujours  le 
même  que  celui  de  ses  deux  aïeux,  Maximilien  et  Fer- 
dinand. Ceux-ci  pouvoient  quelquefois  gagner  à  faire 
la  guerre  aux  Français,  l'Archiduc  ne  pouvoit  qu'y 
perdre.  Il  gouvernoit  dans  les  Pays-Ras  des  peuples  in- 
dociles, accoutumés  à  la  révolte,*  toujours  prêts  à  se 
jeter  entre  les  bras  des  Français ,  avec  lesquels  ils  ne 
vouloient  point  de  guerre,  parcequ'elle  eût  ruiné  leur 
commerce  ,  et  autorisé  leur  souverain  à  les  charger 
d'impôts.  D'ailleurs,  le  jeune  Charles  voyoit  dans  un 
avenir  peu  éloigné  la  couronne  d'Espagne  prête  à  tom- 
ber sur  sa  tête ,  par  la  mort  de  son  aïeul  Ferdinand  ;  il 
avoit  besoin  de  la  France  pour  prendre  possession  de 

(i)  Âla  mort  âe  Tarchiduc  Philippe,  on  voulut  persuader  à  Tein- 
pereur  BfaniuiilîeD  de  demander  la  régenre  de  Castille  et  la  tutêle  de* 
set  petltf-fiU,  ce  qui  eût  pu  exciter  la  guei're  entre  lui  et  Ferdinand  : 
ttais  Targent  terminoU  tonte  dispute  avec  Maximilien  ;  il  en  prit  ce 
qne  Ferdinand  Toolut  lui  en  donner,  çt  abandonna  régence  et  ^utcle. 

9- 
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cette  couronne;  il  prévoyoit  des  contradictions  de  la 
part  des  Espagnols.  La  France  pou  voit  fomenter  ces 
troubles,  armer  en  faveur  de  la  maison  d'Albret,  sont 
alliée,  pour  le  recouvrement  de  la  Navarre;  redemander 
le  Roussillon  et  la  Cerdagne ,  ou  se  jeter  siu*  les  Pays- 
Bas  pendant  Tabsence  du  prince  :  il  falloit  donc  prévenir 
tous  ces  inconvénients  par  un  traité,  soit  de  concert 
avec  Tempereur  et  le  roi  d*Espagne,  soit  même  sans 
leur  participation.  C*étoit  à  Tarchiduc  à  désirer  ce  traité, 
parcequ'il  étoit  le  plus  foible.  La  France  n  avoit  intérêt 
de  le  ménager  que  pour  Tavenir. 

POBTUGAli. 

^Les  Portugais  n*étoient  alors  importants  dans  TEu- 
'  rope  que  par  la  découverte  d'une  route  par  mer  aux 
Indes  orientales ,  et  par  l'adresse  qu'ils  avoient  eue  d'en- 
lever à  la  république  de  Venise  le  commerce  des  épice- 
ries ;  toutes  leurs  vues ,  tournées  vers  la  mer  et  vers  le 
commerce  (i) ,  les  rendoient  un  peu  étrangers  aux  affaires 
politiques  de  l'Europe;  ils  n'avoient  pour  voisins  que 
les  Espagnols,  qu'ils  ne  songeoient  point  à  attaquer, 
contents  d'être  en  état  de  se  défendre,  si  le  désir  de 
joindre  ce  royaume  à  toutes  les  autres  provinces  d'Es- 
pagne engageoit  les  Espagnols  à  les  attaquer  eux-mê- 
mes. Au  reste,  c'étoitun  ennemi  qu'on  pouvoit  dans 
Toccasion  susciter  à  l'Espagne,  et  que  des  défiances 

'  (i)  Emmanael-le-Orand,  alors  roi  de  Portugal,  prenoit  les  titres 

de  souverain  de  Guinée ,  maître  de  la  navigation  et  du  commerce 

d'Ethiopie,  d'Arabie,  de  Perse  et  des  Indes,  titres  d'autant  plus 

f|;lorieux  qu'il  ne  les  deroit  point  an  hasard  de  la  naissance,  mais  à 

J'iodustrie  de  ses  sujets ,  encourages  par  ses  bienfaits. 


INTRODUCTION.  l33 

naturelles  dévoient  aisément  jeter  dans  toutes  les  ligues 
contraires  à  cette  monarchie. 

ANGLETERRE . 

L'Angleterre ,  alors  étrangère  à  tout ,  prétendoit  que 
rien  ne  se  fit  sans  elle.  La  balance  que  les  Vénitiens 
avoient  tenue  en  Italie,  les  Anglais  prétendoient  la  te- 
nir dans  toute  l'Europe  ;  leur  jeune  roi,  plein  d  orgueil, 
de  passions  et  de  caprices,  vouloit  être  l'arbitre  de  ses 
voisins  [a].  Il  avoit  pris  pour  devise  un  archer  tendant 
son  arc ,  avec  ces  mots  :  Qui  je  défends  est  maître,  L'An- 
gleterre, autrefois  si  redoutable,  se  contentoit  alors 
d*étre  importante.  Les  divisions  des  Français  Tavoient 
rendue  toute-puissante  en  France  sous  le  régne  de  Char- 
les VI  :  ses  propres  divisions  Fa  voient  affoiblie  à  son 
tour.  La  race  malheureuse  d'Edouard  III ,  armée  contre 
elle-même,  venoit  de  remplir  toute  l'Angleterre  de  car- 
nage, de  crimes  et  de  supplices.  Cette  querelle  de  la 
rose  rouge  de  Lancastre  et  de  la  rose  blanche  d'Yorck, 
une  des  plus  acharnées  que  l'ambition  ait  fait  naître, 
produisit  jusqu'à  trente  batailles  rangées,  coûta  la  vie 
à  plus  de  soixante  princes  issus  d'Edouard  III.  Il  y  en 
eut  encore  plus  d'égorgés  3e  sang-froid  que  de  tués  dans 
les  combats.  Les  deux  maisons,  abusant  tour-à-tour  de 
leurs  victoires,  s'attachoient  à  tarir  jusque  dans  les 
derniers  canaux  la  source  d'un  sang  ennemi. 

Catherine  de  France,  fille  de  notre  malheureux  roi 

[a\  Larrey.  Rappin  de  Thoîras.  Le  P.  d'Orlëans,  r^volot.  d'Angle- 
terre, pauim.  Ândr^  Duchetne.  Hist.  générale  d^ Angleterre,  d*Er 
costc  et  d'Irlande^  pmsnm. 
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Charles  VI,  femme  du  roi  d'Angleterre  Hem*i  V,  et 
mère  de  Hem*i  VI ,  avoit  épousé  en  secondes  noces  un 
homme  obscur  du  pays  de  Galles ,  nommé  Owen  Tu- 
dor.  De  ce  mariage  étoit  né  Edmond,  comte  de  Biche- 
mont  ,  qui  avoit  épousé  Marguerite  de  Sommerset,  de  la 
maison  de  Lancastre.  Le  fils  d'Edmond  et  de  Marguerite 
fut  le  roi  Henri  VII,  issu  de  la  maison  royale  d'Angle- 
terre par  sa  mère,  et  qui  peut-être  étoit  à  peine 
noble  (  I  ).  Il  épousa  une  princesse  de  la  maison  d' Yorck  » 
et  les  droits  des  deux  roses  étoient  réunis  dans  Henri 
VIII,  leur  fils;  mais  il  restoit  d'autres  rejetons  de  la 
branche  d'Yorçk,  échappés  au  carnage  des  princes  de 
leur  maison;  c'étoient  les  seigneurs  de  la  maison  de 
Poole.  L'aîné  étoit  le  duc  de  Suffolk,  dont  Henri  VIII, 
comme  on  l'a  dit,  transmit  le  titre  à  Charles  Brandon, 
son  favori.  Le  vrai  duc  de  Suffolk,  persécuté  ainsi  que 
ses  frères  par  Henri  VII  et  par  Henri  VIII,  s'étoit  ré- 
fugié en  France;  mais  dans  les  traités  entre  les  deux 
couronnes ,  on  stipuloit  toujoiurs  que  le  duc  de  Suffolk 
sortiroit  de  son  asile  ;  alors  il  se  retiroit  en  Allemagne. 
Il  ne  manquoit  pas  de  reparoitre  aussitôt  que  la  guerre 
se  rallumoit  entre  la  France  et  l'Angleterre;  il  servoit 
alors  dans  les  armées  françaises,  auxquelles  il  amenoit 
toujours  quelques  renforts  d'Allemands. 

Les  seigneurs  de  Poole  n'avoient  point  de  droit  ou- 
vert à  la  couronne  d'Angleterre;  car,  si  Henri  VIII  ré- 
gnoit  à  titre  de  Lancastre,  ce  titre  leur  étoit  contraire, 
et,  s'il  régnoit  à  titre  d'Yorck,  du  chef  de  sa  mère,  elle 

(i)  Observons  cependant  que,  depuis  l'élëvation  de  la  maison  d» 
Tudor^  on  lui  a  donne  une  origine  ancienne  et  illustre. 


INTBOnUCTION.  l35 

écoit  fitte  d'Edouard  IV,  et  la  maison  de  Pôole  ne  des* 
cendoit  que  du  duc  de  Clarence ,  frère  puîné  d'Edouard. 
Cependant  le  duc  de  Sufïblk  (i)  étoit  un  instrument  de 
trouble ,  que  François  I  pou  voit  dans  l'occasion  faire 
agir  en  An^terre  ;  c'étoit  une  étincelle  qui  pouvoit  y 
rallianer  les  anciens  incendies.  Henri  VIII  en  étoit 
d'autant  plus  obligé  d'entretenir  la  paix  avec  les  Fran- 
çais; ceux-ci  avoient  encore  un  autre  moyen  de  conte- 
mr  ou  d'inquiéter  Henri  VIII,  et  d'empécber  qu'il  ne 
prit  trop  de  part  aux  afiEûres  de  l'Italie,  c'étoit  leur 
ancienne  et  continuelle  alliance  avec  l'Ecosse. 

ECOSSE. 

Depuis  long-temps  l'Angjieterre  s'efiforçoit  de  réunir 
cet  État  à  sa  monardiie;  elle  n'avoit  pu  encore  y  par- 
venir :  les  Écossais  avoient  toujours  trouvé  des  res- 
sources en  France,  et,  par  un  juste  retour,  ils  n'avoient 
presque  jamais  manqué  de  faire- d'utiles  diversions  en 
Angleterre,  quand  celle-ci  attaquoit  la  France. 

La  maison  de  Stuart,.qui,  depuis  i^yi,,  occupoit  le 
trône  d'Ecosse ,  a  mérité  entre  toutes  les  autres  Iç  titre 
respectable  à! Infortunée  y  par  une  suite  de  disgrâces  que 
le  temps  n'a  point  vu  finir  [a].  Jacques  I.,.  après  avoir 

(i)  Martin  da  Bellay ,  qui  parle  dans  ses  Mémoires  de  oe  dac  de 
Safiblk  qa'îl  afoit  connu,  avoit  entièrement  oublié  ce  qu'il  étoit  ;  il 
llB|ftpo8e  qoe  ce  sei^eor  étoit  de  la  maison  de  Lancastre ,'  et  Henri 
▼n  de  la  naison  d'Torck  :  Il  confond  aussi  les.  signaux  des  deux 
maisons;  il  donne  la  rose  rouge  aux  Yorcks  et  la, rose  blancho  aux 
Lancastres  ;  enfin  tooc  son  récit  annonce  une  assez  f^rande  îgnorance- 
des  aflàires  d'Angleterre. 

[a]  Bachanan.  Rer  Scoticar.  hisibr.  etalii ,  pâssirti. 
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été  prisonnier  dix-huit  anTen  Angleterre,  aroit  été  mas- 
sacré par  ses  propres  sujets  [a].  Ses  fiUes  furent  réduites 
à  chercher  un  asile  en  France,  où  une  de  leurs  sœiu'S 
étoit  dauphine;  c*étoit  la  première  femme  de  Louis  XI. 
Victime  de  la  calomnie,  elle  mourut  à  vingt  ans,  moitié 
de  maladie,  moitié  de  douleur,  et  déjà  lasse  de  1^ 
vie(r).  Jacques  II  fut  tué  à  vingt-oeuf  ans  dans  une 
expédition  malheureuse;  Jacques  III  n  avoit  pas  trente- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  tué  dans  une  bataille  par  ses  su- 
jets rebelles  [b],  Jacques  (V,  gendre  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VH,  ayant  fait,  pour  servir  la  Frsmce,  une  ir^ 
ruption  dans  les  États  de  Henri  VIII,  son  beau-frère, 
termina  par  une  mort  violente  une  vie  toujours  agitée. 
C'est  par  de  telles  infortunes  que  cette  race  auguste 
préludoit  au  détrônement,  à  la  proscription,  à  Técha- 
£Biud ,  qui  lui  étoient  réservés. 

Le  roi  d'Ecosse  laissa  Jacques  V,  son  fils,  en  très 
bas  âge.  Le  roi  d'Angleterre  crut  avoir  trouvé  l'occasion 
de  gouverner  l'Ecosse;  il  espéroit  que  sa  sœur,  comme 
mère  du  jeune  prince,  en  auroit  la  tutéle  avec  l'admi- 
nistration du  royaume;  mai»  Louis  XII  envoya  en 
Ecosse  Jean  Stuart,  duc  d'Albanie,  cousin-germain  de 
Jacques  IV ,  à  qui  les  États  du  royaume  s'empressèrent 
dé  déférer  la  tutéle  par  l'horreur  qu'ils  avoient  pour  la 
domination  anglaise  ;  ce  duc  d'Albanie  trouva  la  même 
protection  dans  François  I.  Au  reste,  lorsque  Fran- 
çois I  parvint  au  trône,  la  paix  étoit  nouvellement 

[a]  En  1457. 

(1)  Son  dernier  mot  fat  :  Fi  de  la  vie,  ^u'on  ne  m'en  parU  plut» 
Elle  mourut  sous  Gharlei  VII ,  et  ne  fut  point  reine*. 
[^1  En  i5i3. 
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conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre;  elle  avoit  été 
cimentée  par  le  mariage  de  Louis  XII  avec  Marie, 
sœur  de  Henri  VIII  ;  il  ne  s'agissoit  que  de  Fentretenir  ; 
mais  la  guerre  et  la  paix  dépendoient  alors  d'un  mi- 
nistre avide  et  ambitieux ,  toujours  prêt  à  vendre  Tune 
et  l'autre  à  celui  qui  lui  offriroit  le  plus  d'honneurs 
ou  d'argent;  c'étoit  l'orgueilleux  Volsey.  Il  gouvemoit 
despotiquement  l'Angleterre  ^  il  disoit  :  le  rtd  et  moi 
voulons.  Cet  homme,  auquel  beaucoup  d'historiens  ne 
donnent  que  des  vices  et  refusent  toute  espèce  de  mé- 
rite (  ce  qui  parott  un  peu  exagéré  ) ,  étoit  fils  d'un 
boucher  d'Ipswick ,  dans  le  duché  de  Suffolk  ;  il  avoit 
été  professeur  de  grammaire  dans  l'université  d'Oxford. 
Devenu  successivement  chapelain,  puis  aumônier  du 
roi ,  archevêque  d'Yorck ,  grand  chancelier  du  royaume , 
cardinal,  il  ne  voyoit  plus  au-dessus  de  lui  que  la  tiare, 
à  laquelle  il  aspiroit  :  et  c'étoit  principalement  en  flat- 
tant cette  espérance  ambitieuse  qu'on  pouvoit  compter 
sur  im*. 

ÉTATS  DU  NORD. 

Les  États  du  nord  n^avoient  presque  point  d'influence 
alors  sur  les  affaires  du  reste  de  l'Europe  ;  ils  avoient 
leurs  intérêts  à  part  ;  les  af&ires  de  l'Empire  leur  étoient 
un  peu  moins  étrangères  que  les  autres,  sur-tout  au 
Danemarck;  mais  ils  ne  prenoient  aucune  part  à  celles 
de  lltalie. 

POLOGNE,  BOHÈME  ET  HONGRIE. 

La  Pologne,  la  Bohême  et  la  Hongrie,  moitié  hérédi- 
taires, moitié  électives,  étoient  gouvernées  par  des  rois 
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particuliers,  presque  toujours  occupés  à  repousser  les 
irruptions  des  Ottomans;  c'étoit  alors  la  maison  de 
JageUon  qui  portoit  avec  éclat  ces  trois  couronnes. 

TURQUIE. 

La  puissance  ottomane  prenoit  tous  les  jours  de  non- 
veaux  accroissements  ;  une  suite  non  interrompue  d'em- 
pereurs belliqueux  et  conquérants  avoit  en  peu  de 
temps  élevé  les  Turcs  au  comble  de  la  gloire.  Depuis 
Soliman  I  jusqu'à  Mabomet  II  »  ils  navoiènt  cessé  de 
s'étendre  dans  les  trois  parties  du  monde  alors  con- 
nu [a],  Mabomet  II ,  le  plus  terrible  de  ces  conquérants, 
fut  le  premier  qui  pénétra  jusqu'en  Italie;  il  saccagea 
Otrante ,  il  fit  trembler  Rome ,  il  parut  prêt  à  engloutir 
l'univers  chrétien  ;  il  échoua  pourtant  devant  Belgrade 
et  devant  Rhodes ,  ces  deux  femeux  boulevards  de  la 
chrétienté  [6]. 

L'ile  de  Rhodes,  étoit  alors  défendue  par  cette  milice 
rebgieuse,  née  de  la  charité,  formée  dans  le  sein  des 
croisades,  reste  noble  et  précieux  de  cet  esprit  de  che- 
valerie pieuse,  qui  avoit  produit  autrefois  tant  de  folie 
et  tant  d'héroïsme.  Les  chevaliers  hospitaliers  de  Saint- 
Jean,  accrus  des  dépouilles  des  malheureux  Templiers, 
avoient  été  transportés ,  par  la  vicissitu<}e  des  événe- 
ments, de  Jérusdem  à  Acre,  d'Acre  à  Limisso  dans  l'Ile 
de  Chypre,  de  Limisso  dans  File  de  Rhodes,  dont  ils 
firent  la  conquête  le  i5  août  i3io.  A  peine  en  étoient- 

[a]  Depuis  environ  i334  jusqu'en  i44i  9  on  eaTiron.  Paul  Jcyv.  de 
reb.  et  vit.  Imperator.  Turcar. 

[b]  Le  prince  Gantim.  ^  hist.  des  Turcs. 
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ils  en  possessioB,  qu'Othman  I,  chef  de  la  race  des 
Ottomans ,  voulut  la  leur  enlever;  il  fut  repoussé  avec 
perte  :  Mahomet  II  ne  fîit  pas  plus  heiu*eux  en  1 48 1  ? 
et  mourut  cette  même  année,  lorsqu'il  se  disposoit  à 
remettre  le  siège  devant  Rhodes,  et  à  envoyer  une  nou- 
velle armée  en  Italie.  Bajazet  II  attaqua  Rhodes  avec 
aussi  peu  de  succès;  Sélim  I,  son  fils,  ayant  conquis 
la  Palestine,  les  Turcs  devinrent  encore  plus  ennemis 
des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  prétendoient  n'avoir 
point  abandonné  le  projet  de  délivrer  Jérusalem  et  les 
lieux  saints.  L ordre  de  Saint- Jean,  réunissant  des 
chrétiens  de  presque,  tous  les  États  de  FEurope,  for- 
moit  une  espèce  de  croisade  perpétuelle  contre  les  In- 
fidèles. Cette  énorme  puissance  mahométane,  qui  avoit 
englouti  tant  d  autres  puissances,  sentoit  que  la  chré- 
tienté ne  suhiroit  jamais  son  joug,  tant  que  la  barrière 
qu^opposoient  les  chevaliers  de  Rhodes  ne  seroit  poiqt 
renversée.  Sélim.  se  disposoit  donc  aussi  à  faire  le  siège 
de  Rhodes  vers  le  temps  de  lavènement  de  François  I. 

Après  les  chevaliers  de  Rhodes,  rAllemagoe,  dans 
sa  partie  orientale,  et  Tltalie,  dans  toutes  ses  parties, 
étoîent  les  puissances  de  TEurope  le  plus  essentielle- 
ment enneipes  des  Turcs ,  et  les  plus  exposées  à  leurs 
incursions. 

La  France  n'avoit  pour  s'armer  contre  les  Turcs  que 
l'intérêt  commun  de  la  religion,  qui  pouvoit  céder  aux 
intérêts  particuliers  de  la  politique  ;.les  Turcs  pouvoient 
faire  d'utiles  diversions  contre  le  roi  d'Espagne,  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  contre  l'empereur  en  Alle- 
magne; mais  une  telle  alliance  eût  paru  infâme  et 
monstrueuse.  On  n'avoit  point  encore  assez  compris 


l4o  INTRODUCTION. 

que  dans  les  alliances  d'État  à  État,  c'est  la  seule  con- 
formité d'intérêts  qu'on  doit  consulter.  Il  faut  avouer 
cependant  que  s'il  n'y  avoit  qu'une  indécence  appa- 
rente, il  y  avoit  un  danger  réel  à  attirer  les  armes  des 
Infidèles  dans  des  États  chrétiens. 

RÉCAPITULATION. 

En  résumant  tous  ces  objets  politiques ,  et  en  emp- 
brassant  le  tableau  général  de  l'Europe  dans  l'état  où  il 
se  présente  à  la  mort  de  Louis  XII,  on  trouve  que  le 
nouveau  roi,  dans  ses  projets  de  conquête  sur  l'Italie, 
devoit  être  traversé  par  l'empereur,  par  le  roi  d'Es- 
pagne, par  les  Sforces,  par  les  Suisses,  et  secondé  par 
les  Vénitiens  et  par  le  duc  de  Savoie. 

On  ne  savoit  encore  quel  parti  prendroient  les  Gé- 
nois ,  les  Médicis ,  le  roi  d'Angleterre ,  l'archiduc  Charles . 

La  France,  outre  ses  alliés,  avoit  un  certain  nombre 
de  protégés  foibles  ou  malheureux,  mais  qui  pouvoient 
la  servir  utilement  dems  l'occurrence,  moyennant  les 
secours  qu'elle  leur  fourniroit;  tels  étoient  en  Italie  les 
feudataires  du  Saint-Siège;  du  côté  de  l'Espagne,  le  roi 
de  Navarre  et  le  roi  de  Portugal  ;  entre  l'Allemagne  et 
les  pays-Bas,  le  duc  de  Gueldres;  dans  les  Iles  Britan- 
niques, le  régent  d'Ecosse. 

La  France  pouvoit  encore  être  secondée  par  les  Turcs, 
si  elle  osoit  accepter  leurs  dangereux  secours. 

On  n'avoit  presque  rien  à  espérer  ni  à  craindre  des 
autres  puissances. 
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CHAPITRE  IV. 

Constitation  et  ressources  intérieures  de  la  France. 

Après  avoir  vu  les  fSeicilités  et  les  obstacles  que  la 
France  devoit  trouver  au-dehors  à  Texécution  de  ses 
projets,  U  reste  à  examiner  ses  ressources  intérieures, 
et  les  moyens  cpi'elle  tiroit  de  sa  constitution  même 
pour  combattre  ses  ennemis  et  pour  secourir  ses  alliés. 
La  France  ne  pqssédoit  alors ,  du  côté  du  nord ,  ni  la 
Flandre  m' l'Artois  ;  elle  n'a  voit  au  levant ,  ni  la  Lorraine, 
ni  la  Franclie-Ck)mté,  ni  TAlsace;  le  Boussillon  et  la 
Cerdagne  avoient  été  rendus  à  Ferdinand-le-Gatholique 
par  Charles  VIU.  Avec  des  ports  sur  TOcéan  et  sur  la 
Méditerranée,  FÉtat  n  avoit  point  de  marine  ;  malgré  des 
guerres  continuelles,  il  n'avoit  point  d'inCemterie  na- 
tionale; les  arts,  ornements  de  la  paix,  ne  florissoient 
point  encore  dans  la  France ,  le  commerce  ne  Fenricliis- 
soit  point,  les  manu&ctures  n'y  attiroient  pas  les  étran- 
gers et  leur  argent  ;  on  croiroit  d'abord  qu'une  telle  na- 
tion ne  devoit  avoir  d'éclat  ni  dans  la  paix  ni  dans  la 
guerre;  cependant,  comparée  aux  autres  nations  de 
l'Europe,  la  France  en  étoit  le  modèle;  comparée  à 
eU^méme,  elle  voyoit  luire  ses  plus  beaux  jours;  elle 
n'étoit  plus  ni  tyrannisée  par  des  ennemis  étrangers, 
comme  sous  les  premiers  Valois ,  ni  déchirée  par  des 
ennemis  domestiques,  comme  sous  Louis  XI  et  sous 
Charles  VIIL  La  Bourgogne  ni  la  Bretagne  n'étoient 
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plus  le  siège  de  deux  puissances  ennemies,  elles  fai- 
soient  alors  partie  de  ce  même  royaume  qu'elles  avoîent 
tant  troublé  autrefois.  Toutes  les  anciennes  plaies 
étoient  fermées  ;  la  douceur  du  gouvernement  de  Louis 
XII  avoit  £ut  de  TÉtat  un  corps  robuste  et  bien  con- 
stitué; elle  procuroit  au  royaume  une  population  plus 
abondante  que  n'eût  pu  faire  le  commerce  avec  tous 
les  arts  qu'il  traîne  à  sa  suite.  L'avantage  d  être  gou- 
vernés par  de  douces  et  sages  maximes,  de  vivre  dans 
une  terre  heureuse,  sous  une  administration  pater- 
nelle, de  ne  porter  que  des  charges  légères  et  toujours 
employées  au  bien  public;  ce  bonheur  goûté  par  les 
Français,  aperçu  par  leurs  voisins,  envié  par  leurs 
^nemis,  ouvroit  le  sein  de  la  France  à  une  multitude 
d'habitants.  Sous  Louis  XI,  la  terreur  avoit  été  le  res- 
sort des  Français,  elle  le  fut  encore  depuis  sous  Louis 
XIII ;  le  respect  la  été  de  nos  jours  sous  Louis  XIV ; 
sous  François  I  ce  fut  Thonneur;  sous  Louis  XII  c'é- 
toit  Famour.  Le  peuple  même  aimoit  l'État  et  estimoit 
le  ministère;  les  grands  étoient  soumis,  sans  que  la 
main  terrible  d'un  Richelieu  eût  écrasé  des  têtes  re- 
belles ;  un  attrait  doux  et  puissant  les  attachoit  à  la 
coiu*  et  à  leur  devoir;  ils  adoroient  leur  prince,  ils  trou- 
voient  du  plaisir  à  lui  sacrifier  leur  fortune,  à  verser 
leur  sang  pour  lui.  Le  caractère  chevaleresque  de  Louis 
XII  avoit  contribué,  autant  que  ses  vertus,  à  exciter 
parmi  les  nobles  cet  enthousiasme  de  tendresse.  Ont'a- 
voit  vu  dans  sa  jeunesse ,  malheureux  et  opprimé ,  cher- 
cher un  asile  à  la  cour  de  Bretagne ,  devenir  l'amant  et 
le  défenseur  d'une  princesse  malheureuse  et  opprimée 
comme  lui,  k  disputer  à  ses  rivaux  par  des  services 
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galamment  héroïques ,  combattre  pour  elle,  subir  la 
captivité,  pousser  enfin  Théroïsme  de  Tamour  jusqu'à 
déterminer  lui-même  cette  princesse  à  renoncer  à  lui. 
Ce  caractère  de  gentilhomme  et  de  chevalier,  sublime 
dans  ses  vertus,  aimable  dans  ses  fautes  et  ses  foibles- 
ses,  ne  l'avoit  point  quitté  sur  le  trône,  et  on  le  voyoit 
renaître  avec  plus  d'éclat  encore  dans  son  successeur. , 
Aussi  l'esprit  de  chevalerie  n'avoit  jamais  tant  animé  la 
noblesse  française,  n'avoit  jamais  inspiré  une  valeur 
si  romanesque ,  ni  produit  tant  d'actions  généreuses  que 
80U3  Lofuis  XII  et  sous  François  I. 

La  France  venoît  pour  la  première  fois  de  voir  réu* 
nia  contre  elle  le  pape  et  presque  toute  l'Italie ,  l'em- 
pereur, les  Suisses ,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  d'Angleterre; 
cependant  à  peine  avoit-elle  été  entamée,  et  lorsqu'elle 
eut  détaché  le  roi  d'Angleterre  de  cette  ligue,  non  seu- 
lement elle  s'étoit  sentie  assez  forte  pour  résister  à  tous 
ses  autres  ennemis,  mais  encore  elle  avoit  cru  pouvoir 
reprendre  ses  anciens  et  justes  projets  de  conquête  sur 
l'Italie;  tant  de  force  étoit  l'effet  de  la  réunion  des 
grands,  du  zélé  de  la  noblesse,  ^  de  l'obéissance  des 
peuples.  Les  ennemis  de  la  France  n'avoient  en  autre* 
fois  de  grands  succès  contre  elle  que  par  ses  divisions. 

PRINCES   nu   SANG. 

Les  piinces  du  sang,  si  factieux,  si  turbulents,  si 
funestes  à  l'État  sous  (Siarles  VI,  se  souvenoient,  soua 
Louis  XII,  qu'ils  étôient  les  soutiens  naturels  du  trône. 
Réunis  sous  un  maître  digne  de  leur  commander,  ils  ne 
haïssoient  que  les  ennemis  de  l'État ,  et  ne  connoissoient 
d'antre  gloire  que  celle  de  le  servir. 
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MAISON   d'aLENÇON. 

Le  premier  parmi  eux  étoit  Charles ,  duc  d'Alençon, 
qui  descendoit  de  Philippe-Ie-Hardi,  par  (i)  Charles, 
comte  d'Alençon  et  du  Perche,  fils  puîné  de  Charles  de 
Valois.  En  1 4 1 4  ?  Charles  VI  érigea  le  comté  d'Alençon 
en  duché-pairie,  en  faveur  de  Jean  d*Alençon,  bisaïeul 
de  celui  dont  nous  parlons. 

Le  duc  d'Alençon  restoit  seul  de  sa  branche.  Ce 
prince ,  dont  la  figure  et  le  mérite  répondoient  assez  mal 
à  la  dignité  de  son  rang,  fut  pourvu  par  François  I  du 
gouvernement  de  Normandie  ;  il  épousa  Marguerite 
d'Ângouléme,  princesse  dune  beauté  rare,  d'un  esprit 
élevé,  délicat,  digne  sœur  de  François  I  par  son  goût 
pour  les  arts,  qu'elle  aima  toujours  autant  qu'elle  mé- 
prisoit  son  mari  (2). 

(i)  Mézerai,  dans  sa  grande  histoire,  dit  que  U  hranehe  à'Alençon 
commença  vert  Fan  i3a5,  par  un  prince  de  même  nom  ^  fils  puùté  de 
PhiUppe  in ,  dit  le  Hardi.  Cette  expression  très  impropre  feroit  pen- 
ser que  Philippe4e-IIardi ,  outre  ses  trob  fils  connus,  Philippe-le-Bel, 
Charles  de  Valois  et  le  comte  d*Évreux,  eut  encore  un  autre  fils,  tige 
de  la  hranehe  d'Alençon,  ce  qui  est  faux.  Ce  prëtenduj^«  putnéde 
Philippe4e'Hardi ,  du  nom  d'Alençon  ^  n'est  autre  que  Charles  de. 
Valois,  qui  n'a  jamais  porté  le  nom  d'Alençon.  Il  est  vrai  qu'en  1294  9 
Vhilippe-le-Bel ,  son  frère ,  lui  donna  en  augmentation  d'apanage 
les  comtés  d'Alençon  et  du  Perche;  mais  il  conserra  toujours  le  nom 
de  Valois,  son  premier  et  principal  apanage.  Ce  nom. passa  à  Phi- 
lippe, son  fils  aîné,  depuis  roi  de  France,  et  le  nom  d'Alençon  à 
Charles,  frère putné  de  Philippe,  et  tige  de  la  branche  d'Alençon. 

(a)  Elle  épousa  en  secondes  noces  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre. 
C'est  cette  célèbre  reine  de  Navarre,  Marguerite,  dont  on  a  des  co- 
médies et  d'antres  ouvrages,  sous  ce  titre  digne  du  goût  du  temps  : 
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MAISON   DE   BOUBBON. 

Les  Bourbons,  s'approchoient  alors  du  trône  qu'ils 
dévoient  remplir  un  jour  avec  tant  de  gloire.  On  sait 
qu  ils  descendoient  de  saint  Louis ,.  par  Robeit:,  comte 
deClermont  enBesHivoisiSy  son  sixième  fils,  quiavoit 
.épousé Beatrix  de  Bourgogne,  fille  de  Jea^  de. Bourgo- 
gne et  de  rhéritière  de  Bourbon-rArchambaud,  dont  les 
descendants  de  Robert  prirent  le  nom,  lorsque,  sous 
€harles-le-Bel,  labaronnie  de  Bourbon  eut  été  érigée  en 
ducbé-pairie  en  faveur  de  Louis.  I,  fils,  aine  de  Robert. 

La  maison  de .  Bourbon  étoit  alors  divisée  en  trois 
branches  principales;  celle  de.  Montpensier,  celle  de 
Vendôme,,  et  celle  de  Garency. 

.  BRANCHE   DE   BiOlfTPENSlER. 

Charles,  Tainé  de  la  branche  de  Montpendier,  .e|  par 
conséquent  de  toute  la  m^son.de  Bourbon,  étoit  un 
héros  alors. bien  utile,  depuis. bien  fatal  à  la  Franoe. 
Il  étoit  fils  de  ce  malheureux  Gilbert  de  Montpensier 
mort  à  Pouzzols,  dans  les  guerres  de  Naples  sous  Char- 
les VIII.  Il  étoit  fi*ère  de  ce  Louis  de  Montpeusier  à 
qui  Taspect  du  tombeau  de  son  père  avoit  donné  la 
mort.  Ce  n  est  point  ici  le  lieu  de  parler  du  mariage  du 
duc  de  Bourbon,  ni  de  la  passion  invincible  qu'il  eut  le 
malheur  d'inspirer  à  la  mère  du  roi.  François  I^  à  son 

Margueriu  de  la  irlargueriU  des  princesses^  et  des  contes  dans  le  goût 
4eBoc«ce ,  si  connut  sons  le  titre  de  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre. 
Oo  parlera  beancoap  d*elle  dans  la  suite. 

1.  10 
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avènement  y  lui  donna  I*épée  de  connétable,  que  per- 
sonne n  avoit  portée  (i)  depuis  Jean  de  Bourbon,  mort 
en  14S8. 

Charles  de  Boi]iix>n,  nouveau  connétable,  avoit  mi 
fr^,  nommé  François,  qui  éprouva  aussi  les  bontés 
du  jeune  roi  ;  ce  fut  en  sa  faveur  que  le  vicomte  de  Châ- 
t^eraiid[a]  fut  érigé  en  duché-pairie  [&],  et  non  en 
faveur  du  comte  de  Saint-Pol,  comme  le  dit  Mézerai. 

BaiNCHE  DB  VElinôlIIE. 

L*alné  de  la  branche  de  Vendôme  se  nommoit  Charr- 
ies de  Bourbon ,  comme  le  connétable.  François  I  ârigea 
aussi  en  sa  faveur  le  comté  de  Vendôme  en  ducbé» 
pairie  (a) ,  et  lui  donna  le  gouvem^nent  de  TUe  de 
France  et  de  la  Kcardie.  Le  duc  de  Vendôme  fut 
Taïeul  de  Henri  IV;  il  venoit  d'épouser  Françoise  d'A- 
lençon,  veuve  de  François  II,  duc  de  Longueville, 
mort  en  iSi3. 

FVançois  de  Bourbon  »  comte  de  Saint-Pol,  frère  du 
duc  de  Vendôme,  ne  dégénéroit  point  de  la  valeur  de 

(i)  VanUat  prétend  qpie  la  comtesse  d'ADgoaUme  eut  ii  'vaincre 
quelques  rëpu{piances  de  la  part  du  roi,  mais  qu*eHe  lai  représenta 
«  qu'il  étoit  important  de  faire  Toir  à  ses  sujets  qu'il  n'aroit  ni  la  hu**^ 
«  sessa  d'aae  ni  la  timidité  de  ses  quatre  prédécesseurs^  qui  n'avoient 
«  osé  eonlier  leur  épée  à  des  princes  de  leur  san^,  de  crainte  de  les 
«  redouter  ensuite.  •  Bévue  d'autant  plus  singulière  que  Varilks  lui- 
même,  dans  la  vie  de  Chartes  VIII,  observe,  d'après  tons  les  histo- 
riens, que  ce  roi  avoit  fait  Jean  de  Bourbon  connétable.  D'ailleur» 
la  bassesse  d'ame  de  Louis  XII  est  une  expression  bien  étonnante. 

[a]  Dochesnes,  Becberches  des  villes. 

[^]En  i5i5. 

(a)  An  mois  de  février  i5i5. 
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sa  maison  :  «  Car  de  côtte  race  4e  BouriioA,  dil  Bran- 
•  tteae,  il  n  y  eo  a  point  de  paltroas»  ila  scmt  tous  fera- 
■  yes  et  Yaillants.  ^  Fmaçois  I  l'aimoit  tendrement  »  et 
1  admettoit  à  tous  ses  plaisirs.  Le  comte  de  SainlrPol 
étoit  plus  soldat  que  général;  il  eût  brigué  avec  plus 
d'empressevent  rhomo^ur  d'un  .coup  de  main,  d'une 
commission  périlleuse,  que  le  commandement  le  plus 
^loriènx.  Il  aimott  le  péril  pour  fe  péril  même,  et  le  re- 
(jardok  presque  coaune  h  seul  moyMi  i'êfxp^hk  àtt  la 
gloire. 

La  Inrancbe  de  VendAma  aviûît  foim^  celle  des  piin* 
ees  de  La  Boche-^ur- Yon ,  depuis  ducs  de  Moatpensîer, 
dont  la  tige  étoit  Louis  de  Bouribon,  qui  wroit  alors. 

nASfCK  I»   CAftEVCT. 

Il  n  y  aToit  alors  de  cette  hrBsuhe  que  Bcnnmd  de 
BdHrhon-CansBcy^qm  fut  tué  cette  année  i  U  bat^Ue 
de  Marignan,  et  qui  ne  laiaia  point  de  poetérité.  La 
inraiiclie  de  .Carency  avnit  formé  cdie  de  fiourbon-Dui- 
sant,  dont  étoit  Phil^pe  4^  8ou|nixm,  qm  kQourat  ^vmî 
sans  postérité. 

Il  y  avoît  encore  quelqiAes  prmces  de  la  brucbe  de 
Dreux,  issue  jda  roi  Louia-Je^ros;  mais  la  plupart  vi> 
voient  sans  éclat  et  loin  de  la  cour. 

En  i54o,  François  de  Dreux  et  ses  frères  furent  as- 
^^és  dcKraat  les  élus  de  Lisîeni:,  pour  être  i^nposés  à 
la  taiUe ,  leur  estrÉ^oo^  pauvreté  et  Tobscurité  qui  en 
étoit  la  suite ,  les  ayant  feit  croire  roturiers.  Ils  prouvé* 
raoEt  qu'ils  étoâcnt  réellement  de  la  maiaon  de  Francis 
et  de  la  bnmche  ide  Bnmx. 
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LesGotutenai,  pareillement  issus  de  Louis-le-6ros , 
servoient  TÉtat  avec  honneur,  et  vivoient  quelquefois 
à  la  cour,  quoique  dans  un  éclat  trop  inférieur  à  leur 
naissance. 

MAISON   LÉGITIMÉE   D^ORLÉANS   DE   LONGUEVILLE. 

Il  restoit  quatre  rejetons  de  la  branche  légitimée 
d^Orléans-Longueville,  qui  descendoit  du  frère  unique 
de  Charles  VI,  par  le  fameux  bâtard  de  Dunois.  «  Ce 
«(brave  seigneur ,  dit  Brantôme,  sema  une  telle  semence 
«de  générosité  en  toute  sa  race,  qu*elle  s'en  est  tou- 
«  jours  ressentie.  » 

On  ne  vit  plus  reparoitre  à  la  tête  des  armées  Louis  T, 
duc  de  Longueville,  qui  avoit  perdu  la  bataille  de  Gui- 
negaste,  et  qui,  tirant  un  grand  avantage  d'un  grand 
malheiu*,  avoit  conclu  la  paix  avec  F  Angleterre  pendant 
sa  prison.  Son  mariage  avec  Théritière  de  Neufchâtel 
lui  procura  cette  souveraineté. 

Ses  trois  fils,  Claude,  Louis  II  et  François,  ducs  de 
Longueville,  furent  employés,  sous  François  I,  dans  les 
armées  et  dans  les  négociations. 

Les  guerres  d'Italie  sous  Charles  VIII  et  sous  Louis 
XU  avoient  formé  d'excellents  capitaines,  tels  que  les 
Châtillpns,  les  d'Ars,  les  La  Tremoilles,  les  Chaban- 
nes,  les  Bayards,  les  d'Imbercourts,  les  Gcdiots,  les 
Trivulces,  etc.,  sous  les(}uels  se  formoient  plusieurs 
jeunes  capitaines  pleins  d'ardeur  et  de  courage,  tels 
que  Lautrec  et  ses  deux  frères  (Lescun  et  l'Esparre, 
de  la  maison  de  Foix,  cousins  de  Gaston),  Bomiivet, 
frère  du  gouverneur  du  roi,  Montmorency,  Brion,  Te- 
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ligny,  les  Crequis,  les  Guises,  les  du  Bellays,  les  La 
Harcks,  etc.,  tous  vrais  chevaliers,  passionnés  pour  le 
roi,  pour  l'État,  pour  la  guerre,  pour  la  gloire.  Us 
étoient  en  général  peu  jaloux  de  commander,  peu 
exercés  à  obéir,  tous  très  ardents  à  combattre;  la  plur 
part  bomoient  leur  aipbition  à  être  capitaines ,  ou 
même  lieutenants  des  compagnies  de  gendarmerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  ou  cavalerie  firançaise 
n'étoit  composé  que  de  noblesse;  si  quelquefois  on  y 
admettoit  des  gens  nés  dans  le  tiers-état,  c'étoit  à  con- 
dition de  n'exercer  que  la  profession  des  armes  [a], 
qui  alors  les  anoblissoit  (i).  Cette  troupe  avoit  long- 
temps passé  pour  invincible;  elle  chargeoit  avec  une 
impétuosité  si  brusque,  qu'elle  ébranloit  et  entamoit 
d'abord  les  bataillons  les  plus  fermes;  (Cependant  les 

\a\  Da  Bo8,  ligne  de  Cambray,  dissertation  préliminaire.  Coquille, 
hist.  de  Nivemois,  page  345.  Loysel,  institut,  coutumiè. ,  1.  i ,  art.  6. 

(i)  Cette  proposition  n'est  pas  sans  difficultés  ;  elle  n'est  pas  assez 
essentielle  k  rhistoire  de  François  I,  pour  qu'on  prenne  la  peine  de 
la  discuter  ici.  On  observera  seulement  qu'elle  a  de  grandes  auto- 
rités en  sa  faTCur.  Coquille,  qui  écrivoit  en  i595,  dit:  (Hist.  de  Ni- 
Tem.,  page  34^)  "^^  France,  où  d'anciçnneté  on  estime  que  le  mé- 
«  tier  de  la  guerre  étoit  à  exercer  par  les  seuls  gentiJshomaaes,  si  au- 

•  con  roturier  étoit  employé  aux  armes ,  il  acquéroit  la  noblesse  par 

•  sa  Talear^  et  encore  se  pratique  que  le  roturier  employé  au  fait  des 
«  armes,  peut  se  dire  gentilhomme,  m 

Loysel ,  dans  ses  Insti tûtes  eoutumières ,  s'exprime  ainsi  :  «  Nobles 

•  étoient  jadis  non  seulement  les  extraits  de  noble  race  en  mariage, 
«  on  qui  avoient  été  ennoblis  par  les  lettres  du  roi,  ou  pourvus  d'vf- 
■  fi«;es  nobles,  mais  aussi  ceux  qui  tenoient  des  fiefs  etfaisoienl  pro- 
•fission  des  armes,  n 

Voir  dans  la  vie  du  chevalier  Bayard  son  discours  i^  M.  de  La  Pa- 
lice,  souB  Louis  XII,  année  iSog,  et  sur-tout  le  discours  prélimin. 
de  la  ligue  de  Cambray. 
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éobecB  de  Guinegaste  et  de  Novare  aToiént  un  peu 
flétri  sa  réputation;  les  ennemis  commençoient  à  dire 
qu'ils  avoient  eu  tort  de  craindre  ces  lièvres  armés  ; 
mais  ces  lièvres  brùloîent  de  s'élancer  en  bons  sur 
ceux  'qui  dsoiènt  les  braver  ainsi. 

C'étoit  dans  ce  corps  de  g«idaniierie  que  consis- 
toiebt  tes  principales  forces  mîlitmres  de  la  France; 
elle  avoit ,  comme  on  Ta  dit ,  peu  d  mianterie  nationale, 
et  cette  infanterie ,  enrôlée  pour  une  seule  campagne , 
composée  de  laboureurs  et  d'artisans,  impatients  de 
retourner  à  leur  diarime  ou  à  leurs  métiers ,  n  avoît  ni 
valeur  ni  discipline,  tie  savoit  ni  n'ahnoit  cet  art  de  la 
guerre ,  auquel  on  n*avoit  jamais  le  temps  de  la  former. 
Cette  disette  de  bonne  infanterie  nationale  avoit  engagé 
Louis  XI,  Charles  Vlll  et  Louis  Xlt,  à  se  servir  d'in- 
fanterie suisse;  mais  depuis  la  rupture  de  Louis  Xll 
avec  les  Suisses,  on  avoit  eu  recours  aux  Lansquenets 
et  aux  Orisons.  il  eût  mieux  valu  sans  doute  s'attacher 
à  discipliner  l'infanterie  firançaise,  en  la  retenant  sous 
te  drapeau  en  tout  temps ,  et  en  l'exerçant  aux  évolu- 
tions militaires. 

Tel  étoit  l'état  où  François  I,  à  son  avènement, 
trouva  l'Europe  et  la  France. 
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DE 


FRANÇOIS  I 


ER 


PREMIERE  PARTIE. 


HISTOIEE  CITILE^  POLITIQUE  ET  VILITAIIE. 


LIVRE  PBEMIEB. 

Cflotenaitt  tont  ce  qui  s'est  passé  depuis  ïwéœmeat  de 
François  I,  jusqu'à  lacoucurrenoe  à  Teaipire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dîstribadon  de  grâces  et  d'emplois  à  la  conr.  N^((OGiadons.  Campagne 
de  ]5i5.  Bataille  de  Marignaa.  GonqHéi»  dn  Bfilanes. 

FiAVçois  I  signala  d'abcMrd  sa  tendresse  pour  sa  mère 
et  sa  reconnoissance  envers  son  goayemeur,  peur  les 
dispositions  qu'il  fit  dans  sa  eour.  Il  mit  GoufBer-Boisy 
à  la  tête  des  affaires  y  en  lui  associant  Florioiond  Ro- 
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PdqucB^  le  8  avril.   ' 

bertet.  Le  même  Gouffier  eut  lofBce  de  grand-maitre 
de  la  maison  du  roi  [a];  il  falloit  en  dépouiller  La  Pa- 
lice,  qui  en  avoit  été  pourvu  par  Louis  XIL  La  Palice 
fut  noblement  dédommagé  par  le  bâton  de  maréchal 
de  France;  cette  dernière  dignité  étoit  d'autant  plus 
glorieuse  qu'elle  étoit  alors  plus  rare.  François  I  l'a- 
noblit encore  y  en.  décidant  qu'elle  seroit  désormais  à 
vie,  au  lieu  qu'elle  n'avoit  été  jusque-là  qu'une  com- 
mission révocable.  Il  n'y  avoit  eu  qu'un  maréchal  de 
France  dans  l'origine,  le  nombre  ensuite  en  avoit  été 
fixé  à  deux,  puis  à  trois.  François  I  l'augmenta  jus- 
qu'à quatre,  et  même  pendant  quelque  temps  jusqu'à 
cinq,  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  lui  donnant  plus 
de  sujets  à  récompenser  (i).  On  avoit  vu  aussi  jusqu'à 
quatre  maréchaux  de  France  sous  Charles  VII,  qui 
vouloit  attacher  les  guerriers  à  son  parti  par  l'aftrait 
des  récompenses.  François  I  finit  par  réduire  le  nom- 
bre des  maréchaux  de  France  à  trois.  Les  quatre  qui 
l'étoient  en  i5i5  étoient  Trivulce,  Lautrec,  d'Aubigny, 
nommés  par  Louis  XII,  et  La  Palice  ou  Chabannes, 
nommé  par  François  I. 

Le  comté  d'Ângouléme  fut  érigé  en  (a)  duché  pour 
Louise  de  Savoie.  Son  fils  l'avoit  peut-être  encore  plus 

*  [a]  Mém.  de  du  Bellay ,  liv.  i. 

(i)  G«  que  dit  le  père  Daniel  dans  sa  Milice  française,  Ut.  9,  c.  i, 
•ur  le  nombre  des  marécham  de  France  sous  François  I,  n'est  pas 
exact;  nous  suivons  la  chronologie  historique  militaire  faite  sur  les 
originaux  du  dépôt  de  la  guerre,  par  M.  Pinard,  commis  au  bureau 
de  la  guerre.  Ce  fut  François  I  qui  honora  les  maréchaux  de  France 
du  titre  ds  cousins. 

(a)  Le  28  février  iSiS/ 
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flattée  en  nommant  le  duc  de  Bourbon  connétable  [a]  ; 
ce  fiit  aussi  à  sa  considération  qu'il  fit  chancelier  (i) 
Antoine  Duprat,  premier  président  du  parlement  de 
Paris.  Etienne  Poncher,  évêque  de  Paris,  qui  tenoit  les 
sceaux,  «  les  remit  [6]  sans  regret  comme  il  les  avoit  ma- 
«  niés  sans  reproche,  dit  !lVfézerai.  »  Le  roi  donna  quel- 
que temps  après  à  Duprat  Thôtel  de  Piennes,  près  des 
Augustins,  que  Charles  VIII  avoit  acquis.  Le  génie  de 
ce  Duprat,  trop  décrié  par  la  foule  des  historiens  [c] , 
ne  se  renfermoit  point  dans  les  bornes  de  la  législation 
et  de  la  magistrature,  il  embrassoit  toutes  les  parties 
de  radministration:  la  guerre  même  étoit  de  son  res- 
sort; il  traça  plus  d  une  fois  avec  intelligence  le  plan 
d'une  campagne,  et  dirigea,  de  son  cabinet,,  les  opéra- 
tions des  généraux.  La  duchesse  d'Angouléme  put  se 
flatter  que  le  coup  d'essai  de  son  crédit  avoit  été  de 
procurer  les  deux  plus  grandes  places  de  l'État  aux 
(feux  hommes  les  plus  habiles,  et  peut-être  les  plus 
dangereux. 

[a]Belcar.,  hut.  gaJIic,  liv.  i5,  n.  i. 

(i)  La  formule  du  serment  fait  entre  les  mains  du  roi  par  le  chan- 
celier Duprat  est  remarquable ,  en  ce  qu*elle  semble  fixer  le  degrë 
de  rénstance  que  la  justice  peut  et  doit  quelquefois  apporter  à  Tau- 
torit^.  «Vous  jurez  que quand  on  vous  apportera  quelque  lettre 

•  à  sceller,  signée  par  le  conunandement  du  roi,  si  elle  n'est  de  jns- 

•  tice,  ne  la  scellerez  point,  encore  que  ledit  seigneur  le  commandât 
■  par  une  on  deux  fois^  mais  viendrez  par  devers  icelui  seigneur,  et 
«lui  remontrerez  tous  les  points  par  lesquels  ladite  lettre  n'est  rai- 
«  sonnable,  et  après  que  aura  entendu  lesdits  points,  s'il  vous  com- 

•  mande  la  sceller,  la  scellerez,  et  lors  le  péché  en  sera  sur  ledit  sei* 

•  ^neur,  et  non  sur  vous.  »  • 

[6]  Mém.  de  du  Bellay  ,  liv.  i . 

[cj fielcarins,  hist.  Gallic,  liv.  17,  n.  la ,  et  alii,  passim. 
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Louis  XII 9  depuis  sa  réconciliation  avec  F  Angleterre, 
reprenoit  ses  projets  de  conquête  sur  lelAilanez,  et 
travaiUoit  à  ses  annements,  résolu  de  passer  de  nou- 
veau les  Alpes  au  printemps  prochain.  François  I, 
plein  du  même  objet,  fit  continuer  secrètement  ces 
préparatifs^  d'un  autre  cdté,  il  s'occupa  tout  entier  à 
renouveler  les  traités  faits  avec  son  prédécesseur,  et 
k  tâcher  d'en  conclure  de  nouveaux. 
.    Toutes  les  puissances  amies  ou  neutres  lui  ^ivoyè- 
rent  des  ambassadeurs  pour  le  féliciter  surdon  avè^ 
nement;  il  profita^  de  l'occasion  pour  négocier  avec 
elles. 

Le  roi  d'Angleterre  ne  pouvoit  oublier  qu'il  avoit 
été  trompé  dans  tous  les  traités  qu'il  avoit  faits  avec 
l'en^iereur  et  avec  le  roi  d'Espagne  [a].  Les  fréquentes 
trêves  conclues  par  ces  deux  monarques  sans  sa  par^ 
ticipation,  tandis  qu'il  fedsoit  seul  et  à  grands  frais 
la  guerre  à  l'ennemi  commun,  lavoient  dégoûté  àt 
leur  alliance  ;  il  se  hâta  de  renouveler  avec  Fran- 
çois I  [b]  le  traité  fait  l'année  précédente  avec  Louis  XII. 

L'archiduc  Charles  devoit  an  roi  de  France  un  hom- 
mage poiu*  les  comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Cha- 
rolais  [c]. 

La  situation  de  ces  États,  l'indocilité  de  ses  sujets, 
les  svcoessions  d'Espagne  et  d'Autriche  qu'il  devoit 
recneîliîr  un  jour,  sa  fbiblesse  présente,  l'intérêt  de 
sa  grandeur  future,  tout  le  forçoit,  conmie  on  Ta  dit , 
de  ménager  la  France  [d].  Le  traité  de  celle-ci  avec 
l'Angleterre  rendoit  encore  la  paix  plus  nécessaire  à 

[a]  Mëm.  de  do  Bellay,  Ut.  i.  [^]  Le  5  avril. 

[c]  Gniccierd,  Ut.  m.  [Jj  Belcar. ,  liv.  iS,  a.  % 
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rarchîduc.  Placé  entre  ces  deux  puissants  voisins,  il 
avoit  à  craindre  qu'ils  ne  s'accordassent  pour  le  dé-' 
pouiller  et  partager  ses  États.  Il  se  jeta  donc  de  lui- 
même  entre  les  bras  de  François  I  [a] ,  qui  fut  charmé 
de  pouvoir  larracher  aux  conseils  de  Maximilien  et 
de  Ferdinand.  Le  comte  Henri  de  Nassau  vint  à  Paris, 
en  apparence  pour  rendre  hommage  au  nom  de  Far- 
chiduc,  son  maître,  mais  en  effet  pour  traiter  avec 
François  I  ( i).  Ils  convinrent  du  mariage  de  Tardiiduc 
avec  madame  Renée,  belle^sœur  du  roi,  qui  devoit 
avoir  en  dot  six  cent  mille  écus  et  le  duché  de  Berry, 
en  renonçant  à  toutes  successions  [i]. 

Les  deux  articles  importants  du  traité  étoient,  pour 
rarcfaidùc,  la  succession  future  d'Espagne,  pour  le  roi, 
la  restitution  de  la  Navarre  à  Jean  d'Albret,  son  allié. 

Charles  craignoit  que  Ferdinand  ne  voulût  faire 
passer  la  couronne  d'Espagne  à  l'autre  archiduc,  son 
petit-fils,  nommé  Ferdinand  comme  lui,  et  plus  cher 
que  Charles  aux  Espagnols ,  ches  lesquels  il  étoit  élevé  ; 

(a]  Mém.  de  du  Be(Ia|,  liv.  i . 

(i)  Traité  des  2$  et  3i  mars  i5i5.  Les  plénipotentiaires  de  Tarchi- 
duc,  outre  le  comte  de  Nassau,  ëtoient  Michel  de  Groy,  chevalier 
de  la  ToisoB-dXh-,  parent  de  Ghtèvres,  Michel  de  Piavie,  doyen  de 
relise  de  Gambray,  Philippe  Dales,  BMltre-d'hètel  de  l'archidne, 
Mercorin  de  Gettmira,  qui  fat  depois  son  chancelier,  Jean  Gantier, 
maître  des  requêtes  de  son  hèteli,  Gilles  Vaodesdaniniei,  son  seerétaire. 
Ceux  dn  roi  ftucnt,  non  le  doc  de  yendème,  comme  le  disent  pin- 
sienrs  hietorÎMis,  mais  le  ehancefier  Dnprat,  Jean  d*Alhret  d'Orval, 
parent  dn  rot  de  IlaTnrre,  le  maréchal  de  Lantrec,  le  bâtard  de  Sa- 
▼oie,  onde  dn  roi,  et  fanbert  de  Bastamay,  ehevaNer  de  Tordre. 
Dtttts  le  préambule  dn  traité,  les  deux  princes  citent  Arittote ,  ponr 
prtMiTer  qu'ils  ont  raison  de  traiter  ensemble. 

[^]  fielcar,,  liv.  i5,  n.  a. 
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mais  Charles  ne  voulant  point  trop  montrer  ses  in- 
quiétudes à  cet  égard,  Tarticle  fut  tourné  de  la  ma- 
nière la  plus  clairement  obscure  dont  on  pût  s'aviser. 
Les  deux  princes  promirent  de  s'entr  aider  dans  leurs 
justes  projets  de  conquêtes ,  dont  ils  se  feroient  part 
lun  à  lautre. 

Quant  à  la  Navarre,  ils  convinrent  d envoyer  une 
ambassade  conunune  au  roi  d*Espagne,  pour  Tengager 
à  rendre  justice  au  roi  de  Navarre;  on  eut  pour  le 
roi  d'Espagne  le  foible  égard  de  lui  donner  un  an 
pour  se  détermiaer, 

Il  parott  que  ce  traité  fut  accordé  de  part  et  d'au- 
tre (i)  aux  conjonctures,  sans  aucune  intention  réci- 
proque de  l'exécuter;  le  roi  ne  vouloit  point  donner 
sa  belle-sœur  à  un  prince  aussi  puissant  que  l'archiduc 
devoit  l'être  un  jour;  à  un  prince  qui,  au  moyen  de 
ce  mariage,  pût  lui  disputer  la  Bretagne;  il  ne  vouToit 
pas  plus  donner  le  Berry  à  la  princesse  Renée.  L'ai^ 
chiduc,  de  son  côté,'  n'avoit  aucune  intention  de  resti- 
tuer la  Navarre,  quand  il  seroit  roi  d'Espagne. 

Au  reste,  ce  traité,  si  peu  sincère  de  part  et  d'autre. 


(i)  Od  prëteDd  qu'an  article  secret  de  ce  traité  fut  que  le  comte 
de  Nassau  épouseroit  Claude  de  Châlon,  sœur  de  Philibert,  prince 
d*Orange,  qui  étoit  élevée  auprès  de  la  reine  de  France.  Ce  mariage, 
seul  article  du  traité  qui  ait  eu  son  exécution ,  fit  passer  la  princi- 
pauté d^Orange  et  tous  les  biens  de  la  maispn  de  Châlon  dans  celle 
de  Nassau,  le  prince  Philibert  étant  mort  en  i53o  sans  en&nts.  Il 
seroit  remarquable  que  Tarchiduc  eût  pris  assez  d'intérêt  au  mariage 
du  comte  de  Nassau  pour  vouloir  qu'on  en  fit  on  article  secret  du 
traité,  comme  s'il  eût  été  poussé  par  une  espèce  de  fatalité  à  procu- 
rer l'élévation  de  cette  maison  de  Nassau ,  qui  devoit  un  jour  faire 
perdre  ^  la  sienne  une  partie  des  Pays-Bas. 
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produisît  aux  deux  souverains  le  firuit  qu'ils  en  atten- 
doient;  d'un  côté,  les  Pays-Bas  furent  paisibles;  de 
Tautre,  rarchiduc  ne  prit  aucune  part  à  la  querelle 
du  Milanez. 

Les  Vénitiens  pressoient  le  roi  de  renouveler  avec 
eux  la  ligue  qu'ils  avoient  faite  avec  Louis  XII;  il  les 
fit  attendre  quelque  temps,  parcequ'il  traitoit  dune 
trêve  ou  d'une  paix  avec  le  roi  d'Espagne  et  avec  l'em- 
pereur [a]. 

Le  roi  d'Espagne  consentoit  à  la  trêve;  mais  péné- 
trant les  desseins  de  François,  il  exigeoit  de  sa  part 
une  renonciation  à  la  conquête  du  Milanez;  Ferdinand 
Feût  faite  sans  balancer,  pour  empêcher  son  ennemi 
d'agir,  et  l'eût  violée  au  premier  moment  favorable. 
François,  plus  fier  et  plus  franc,  ne  voulut  point  se 
lier  ainsi  les  mains.  Ferdinand  examina  encore  s'il 
n'accepteroit  point  la  trêve  sans  exiger  cette  renoncia- 
tion; mais  considérant  que  ses  fréquentes  défections 
avoient  déjà  irrité  contre  lui  le  roi  d'Angleterre,  et 
pourroient  encore  déterminer  le  pape  et  les  Suisses  à 
l'abandonner,  au  besoin,  il  déclara  qu'il  ne  trahiroit 
point  la  cause  du  Milanez,  et  que  si  ce  pays  étoit  at- 
taqué, il  1«  défendroit. 

Maximilien,  que  Ferdinand  gouvernoit,  prit  aussi 
par  fbiblesse  ce  parti  courageux,  et  les  Français  s'u- 
BÎrent  plus  étroitement  que  jamais  avec  les  Vénitiens; 
ils  jurèrent  encore  de  ne  poser  les  armes  qu'après 
qu'ils  auroient  recouvré  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'ils 
avoient  perdu  en  Italie. 

[a]  Guicdard,  liy.  13.  Bdcar.,  Ut.  i5,  n.  3.  Blém,  de  du  Bellay,  1.  i. 
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Ce  traité  ne  An  point  public,  et,  quoiipie  François 
etu  re(îi8é  au  rf»  d'Espagne  de  sacrifier  ses  droits  sur 
le  Mijaneffy  rien  asumonçoit  encore  qu'il  dût  les  faire 
valoir  sitôt  ;  il  continuoit  toujours  ses  armemoits  avec 
une  vivacité  sourde  qui  n'étoit  presque  pas  apei^ue 
de  ses  voisins,  et  qu'il  lâcboit  de  leur  dérober. 

U  BiUoît  d'obeird  que  l'Europe ,  s'il  étoit  possible, 
ignorât  ces  préparatife  ;  mais  comme  on  devoit  peu  se 
flatter  de  les  lui  cacher  long-temps ,  il  falloit  du  moins 
qu'elle  'le  m^it  sur  ^objet.  Pour  l'amener  à  cette  er- 
reur, on  sut  profiter  habilement  des  conjonctures;  les 
$njis0^  menaçoient  la  Bourgo^pie,  parceque  le  traité 
humiliant,  conclu  par  La  Tremoille  pour  sauver  cette 
IHt>vînce,  ^rès  1»  déÊûte  de  Novare,  n'avoit  point  été 
ratifié  par  Louis  XII.  François  I,  sans  le  ratifier  da«* 
yantage ,  affecta  les  vues  les  plus  pacifiques ,  et  nomma 
le  Singneur  de  Jamets ,  fils  de  Bobert  de  La  Mark ,  sei- 
gneur de  Sedan,  pour  ambassadeur  auprès  des  treize 
Gantons;  les  Suisses,  animes  par  le  cardinal  de  Sion, 
refesèrent  dés  passe-ports,  et  déolaiàent  que  si  le 
traité  de  Dijon  n'étoit  pleinement  exécuté,  ils  alloient 
entr^  en  armes  dans  la  Bourgogne  [a],  C'étoit  préci- 
sément cette  déclaration  que  François  I  demandoit;  il 
fut  le  premier  à  la  puhber.  Il  se  pfangmt  hautement 
de  la  dureté  des  Suisses,  il  parut  alarmé  de  leors  me- 
naces, et  il  fit  feire  ouvertement  en  Bourgogne  des 
préparatifs  qu'on  poufvoit  croire  uniquement  destinés 
k  la  défense  de  cette  prevince. 

Le  pape  et  les  autres  princes  dTtalie  donnèrent  dans 
le  piège;  en  combinant  les  conjonctures,  ils  croyoient 

[«]  Franc.  Ooicmni,  l|v.  ia. 
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qaea  e&ei  le  roi  se  Iwnieroit  à  défendre  la  Bourgogne, 
et  n'entreprendrok  rien  en  Italie,  au  moins  cette  an- 
née. Un  nouveau  régne  ne  lenr  paroissoit  point  pro- 
pre à  de  si  grands  projets.  «  Il  faut  du  temps,  disoient* 
«  ils,  pour  que  ce  jeune  roi  soit  affermi  sur  le  tr6ne  où 
«  il  est  à  peine  monté,  il  feut  qu^il  prenne  connois- 
«  sance  des  difierantes  branches  de  Fadministration , 
«  qu'il  rétaUisse  les  finances  épuisées  sous  le  dernier 
«  régne,  qu  il  répare  tontes  les  brèches  que  les  mal- 
«  hemrs  des  dernières  années  de  Louis  XII  ont  faites  à 
«  la  France  [a].  9 

En  vain  (i)  Ferdinand  leur  crioit  :  «  Ne  vous  endoi^ 
«  mes  point  sur  une  si  vaine  confiance  ;  un  mom»tit 
«  suffit  aux  Fumçais  pour  s'accoutumer  à  leurs  mal- 
«  très.  N  examinez  point  tant  ce  que  notre  ennemi  doit 
«faire,  considérez  un  peu  plus  ce  qu'il  fait.  Est-ce 
«  uniquement  pour  défendre  la  Bourgogne  qu'il  ajoute 
«  à  sa  gendarmerie  quinze  cents  lances  ?  augmentation 
«  inouïe,  exorbitante ,  qui  annonce  les  plus  vastes  pre» 
•jets.  £st<oe  pour  défendre  la  Bourgogne  qu'ujti  train 
«immense  d'artillerie  défile  dans  le  Lyonnais,  et  ga- 
«gae  insensiblement  les  montagnes?  Estrce  encore 
«pour  défendre  la  Bourgogne,  que  T Allemagne  lui 
«  Ibunm  jusqu'à  dix  mille  lansquenets ,  que  le  duc  de 
«  Gueldres  lui  rassemble  dans  ses  États  six  mille  fan- 
«  tassins  d'élite ,  que  Pierre  de  Navarre  (a) ,  mon  sujet 


M 

(i)  SugaxM  est  èomgd  nrum  m^enenlùt  sapiens^  dit  ée  fui  Pierre 
Mattyr  d*Aii^ene,  epitt.  543-  C'est  un  lioiDine  plein  de  sagacité,  et 
qu'oDe  longue  expérience  dans  les  affaires  a  rendn  sage. 

(a)  Pierre  de  I^avarre  étoit  un  Espagnol,  soldat  de  ^rtona^  le 
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^  -^gqae  sûr  les  frontières  de  mon  roy  au* 

^J^'  '^  xniiie  Gascons  ou  Basques  [a]?  » 
•  ••  ^1^  d'Italie  ne  vouloient  point  être  Trappes 
^'^^ccs  démarches  qui  se  faisoient  loin  de  leurs 

^^ndant  le  roi  .d'Espagne,  Tempereur,  les  Suisses 

leur  duc  de  Milan,  Maximilien  Sfbrce,  pressoient  le 

fjape  d'entrer  dans  une  ligue  qu'ils  venoient  de  former 

çQur  ia  défense  de  l'Italie.  Cette  ligue  étoit  même  of- 

fensiye\  les  Suisses,  moyennant  trente  mille  ducats 

par  mois,  que  les  confédérés  leur  paieroient,  dévoient 

entrer  en  Bourgogne  ou  en  Dauphiné;  le  roi  d'Espagne 

devoit  aussi  entrer  en  Guyenne  ou  en  Languedoc  [&]. 

Le  pape  vouloit  être  neutre ,  ou  du  moins  le  paroitre  ; 

premier  ingënieur  de  TEurope,  et  un  des  premiers  capitaines;  son 
mérite  l'aToit  élevé  au  commandement  en  Espagne.  A  la  bataille  de 
Ravenne,  où  il  commandoit  Tinfanterie  espagnole,  il  avoit  long- 
temps disputé  la  victoire  à  Gaston  de^oix;  il  en  coûta  la  vie  à  Gas- 
ton', et  la  liberté  à  Navarre.  Le  duc  de  Longueville  ayant  aussi  été 
pris  Tanné  suivante,  à  la  bataille  de  Guinegaste,  Louis  XII  lui  donna 
Navarre,  pour  que  la  rançon  qn*il  en  tirerait  l'aidât  à  payer  la 
sienne  ;  mais  le  lâche  Gardonne ,  vice-roi  de  Naples ,  qui  avoit  fui 
des  premiers  à  la  bataille  de  Ravenne ,  osa  imputer  sa  défaite  à  Na- 
varre, objet  de  sa  basse  envie.  Le  roi  d'Espagne  9  par  une  éconoi^ie 
imprudente ,  saisit  ce  prétexte  de  refuser  la  rançon  de  Navarre  qu'il 
sa  voit  n*étre  pas  assez  riche  pour  la  payer.  Louû  XII  et  François  'I 
lui  firent  les  offres  les  plus  pressantes  pour  Tattirer  à  leur  service  \ 
il  en  fit  part  à  son  maître,  qui  ne  daigna  y  &ire  aucune  attention. 
Enfin  Navarre  prit  le  parti  de  s'attacher  à  la  France,  en  protestant 
contre  son  ingrate  patrie  qui,  pour  prix  de  ses  services,  le  con* 
damnoit  à  une  captivité  étemelle.  G'est  lui  qui  le  premier  a  fait  con- 
noître  en  Europe  Tart  des  mines,  si  redoutables  dans  les  sièges. 

[û]  Belcar.,  liv.  i5,  n.  3,  P.  Jove,  lâv.  j5. 

[^]  Franc.  Guicciard ,  liv.  12. 
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il  alléguoit  son  titre  de  père  commun  des  fidèles ,  mais 
le  titre  qu  il  consultoit  véritablement  étoit  celui  de 
chef  de  la  maison  de  Médicis.  Tout  occupé  de  Tagran- 
dissement  de  cette  maison,  il  vouloit  d'un  côté  feire 
Laurent,  son  neveu,  souverain  de  Florence;  de  lautre, 
il  Touloit  former  en  faveur  de  Julien,  son  frère,  un 
État  composé  des  villes  de  Parme  et  de  Plaisance,  que 
Jules  II,  son  prédécesseur,  avoit  prises  au  duc  de 
Milan;  et  de  Modène  et  Regge,  que  le  même  Jules  II 
avoit  prises  au  duc  de  Ferrare;  il  cherchoit  d'abord 
pour  son  frère  un  mariage  qui  lui  procurât  de  l'appui , 
et  qui  facilitât  l'exécution  de  ce  projet.  Le  roi  d'Espa- 
gne lui  offroit  Isabelle  de  Gardonne,.  sa  parente;  le 
pape  préféra  Marguerite  de  Savoie,  tante  de  François  I. 
Cette  alliance  sembloit  devoir  jeter  les  Médicis  dans  le 
parti  de  la  France.  Le  roi  n'oublia  rien  pour  leur  per- 
suader que  c'étoit  leur  intérêt;  cependant  le  pape  irré- 
solu flottoit  toujours  «ntre  la  France  et  la  ligue,  né- 
gocioit  avec  les  deux  partis,  n'en  embrassoit  aucun. 
Tantôt  Albert  Pio,  prince  de  Carpi,  ambassadeur  de 
Tempereur,  et  Jérôme  de  Vie,  ambassadeur  d'Espagne, 
qui  Vobsédoient  sans  cesse,  croyoient  toucher  au  mo- 
Ynent  de  l'entraîner;  tantôt  ils  le  voyoient  échapper  à 
tous  les  efFors  de  leur  politique,  et  se  jeter  entre  les 
bras  de  l'ambassadeur  de  France.  Cet  ambassadeur 
étoit  Guillaume  Budée(i),  un  de  ces  hommes  rares 
dont  les  lettres  ont  fait  la  fortune  ;  le  choix  d'un  sa- 
vant pour  une  négociation  si  délicate  attestoit  l'amour 

(i)  Louis  Le  Roi,  qui  a  écrit  assez  an  long  la  vit  de  Budée,  ne 
parle  point  de  cette  ambassade  rapportée  par  Goichardin  et  par 
beaucoup  d'antres  auteurs. 

I.  " 
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des  lettres  )  et  dans  le  souverain  qui  Tenvoyoit,  et  dans 
le  souverain  auquel  il  étoit  envoyé;  on  s'étoit  flatté 
que  ses  profondes  oonnoisaances  dans  la  littérature 
greeque  et  latine  lui  ppocitt'epoîent,  avec  la  famiVia* 
rite  du  pape,  les  moyens  de  pénétrer  ses  secrets  sen- 
timoits ,  et  de  lui  en  in^irer  de  fevorables  à  la  France. 
Budée  «voit  avec  lui  Antoine-Marie  Palavicini,  sei- 
gneur mOanais ,  qu'on  savoit  être  agréable  au  pape  ; 
mais  c*étoit  sur  Budée  qu'on  avoit  c(»npté  le  plus.  Il 
n'étoit  pas  suis  tidents  pour  la  négociation;  son  es- 
}M*it  étendu  trouvoit  aisément  des  ressources,  levoit 
aisément  des  diSficultés ,  mais  11  'portait  dans  la  cour 
la  plus  déliée  de  FEurope  cette  simplicité  veltueuse 
que  donnent  le  silenoe  du  cabinet  et  le  commerce  des 
morts.  Borne,  alors  toute  savante  et  toute  polie,  lui 
prodigua  les  égards  et  les  honneurs  dont  on  est  au* 
jourd'hui  pap-tout  si  avare  envers  les  gens  de  lettres, 
devenus  ^op  communs.  II  crut  â'dx>rd  qu'il  alloit 
tout  obtenir  [a]  ;  mais  le  pape ,  qui  se  détermina  enfin 
i  entrer  dans  la  ligue,  à  condition  que  cette  démarche 
s^roit  secrète,  le  conduisit  par  tant  de  détours,  de 
variations,  de  propositions  captieuses,  de  réponses 
équivoques,  qu'enfin  Budée,  s'apercevant  qu'on  le 
jouoit,  sollicita  son  rappel.  «Tirez^mm,  -écrivoit-il , 
«  d'une  cour  pleine  de  mensonge,  séjour  trop  étranger 
«  pour  moi.  »  On  lui  répondit  de  ne  point  perdre  pa- 
tience, et  de  négocier  toujours,  quel  que  dût  être  le 
succès  [i]  ;  car  la  France ,  qui  opposoit  alors  finesse  a 


Pctr.  de  Anglcr. ,  np,  545. 
Gaicciard,  Ut.  la. 
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finesse,  aroit  intérêt  qu  on  la  crût  trbmpée,  et  que  les 
yeux  du  pape,  détournés  sur  une  Eausse  négociation 
qui  ramusoit,  parœqu'il  s'en  étoit  rendu  le  maître, 
n'aperçussent  pas  un  préf^e  qu^on  tendoit  alors  à  la 
ligue  et  aux  Médids. 

Octavien  Fragose  étoit  doge  de  6éoes{a];  il  devoit 
cette  dignité  au  crédit  des  Médicis ,  et  particulièrement 
à  celui  de  Léon  X.  Il  étok  ami  imlme  de  Julien,  frère 
du  pape.  Les  Médicis  ne  dôùtoient  point  qu'il  ne  les 
suivit  dans  le  parti  de  la  ligue;  mate  la  reconnoissance 
dom  Frégose  s'était  iong-temps  piqué  pour  ^es  bien- 
faiteurs devenoit  trop  dangereuse.  La  France  avoit 
soulevé  con^e  loi  les  Adomes  et  les  Fiesqnés,  qui  at« 
tentoient ,  tantdt  secréteoient,  tsmàt  ouvertemeut ,  à  sa 
vie.  Ces  entreprises  se  renooveloiént  tous  les  jours , 
elles  étoient  même  secondées  peor  Makkmtien  Sfonee, 
ennemi  personnel  de  FVégose^  et  qui  avoit  des  {H*éten^ 
tions  sur  Gènes,  imnme  duc  de  Milan.  Les  Français, 
voyant  Frégose  alarmé ^  hn  proposèrent  leur  liante, 
comme  le  seul  moyen  d'échapper  aux  périls  qui  le 
meoaçoient;  ii  les  crut,  et  commença  à  traiter  avec  le 
connétable  par  un  éhnissâûre  séia^et,  tandis  que  d'un 
autre  côté  il  juroit  au  pape  un  zèle  inviolable  pour  les 
intérêts  de  la  ligue ,  en  &veur  de  laquelle  il  savoit  que 
le  pape  s'étoit  secrètement  déclaré.  Sferce,  que  la  haine 
échiroît,  avertit  le  pope  qu'il  y  avoit  un  gentilhomme 
du  oométabie  de  Bourbon  caché  dans  le  palirfs  de 
Frégose,  pour  conférer  avec  lui.  Le  pape,  qui  ràgar- 
doit  SfiDrce  comme  un  visionnaire,  lui  nipcmdit  qu'il 


{a]  PaoJ.  JoT.  hifCoriar.  m  temporis,  liv.  i5« 
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écoutoit  trop  sa  haine  pour  Frégose,  et  que  le  Saint- 
Siège  répohdoit  de  sa  fidélité.  Dans  le  'même  temps 
on  apprit  que  Frégose  avoit  remis  la  cité  de  Gênes 
entre  les  mains  du  roi  de  France,  changé  le  titre  de 
doge  en  celui  de  gouverneur  perpétuel  pour  le  roi,  et 
promis  de  recevoir  les  troupes  françaises  qu'on  vou- 
droit  y  envoyer,  moyennant  une  compagnie  de  gen- 
darmerie, Tordre  de  Saint-Michel,  une  forte  pension 
pour  lui,  beaucoup  de  bénéfices  pour  Frédéric,  son 
frère,  archevêque  de  Saleme,  et  le  rétablissement  des 
privilèges  des  Génois,  abolis  par  Louis  XII [a].  Fré- 
gose écrivit  au  pape,  comme  pour  concilier  sa  démar- 
che avec  la  reconnoissance  qu'il  lui  devoit.  «  Je  sais, 
«  lui  dit-il,  qu'il  me  seroit  difficile  de  justifier  ma  con- 
«  duite  aux  yeux  du  vulgaire  ignorant  ;  mais  je  parle 
«  au  souverain  le  plus  éclairé,  au  plus  habile  politique 
«  de  l'Europe,  qui  sait  que  la  raison  d'État  excuse  dans 
«  les  princes  les  actions  qu'elle  exige.  » 

Le  pape  ne  répondit  rien  à  cette  apologie,  dont 
François  I  fut  réputé  l'auteur;  on  crut  que  ce  prince, 
ayant  rendu  au  pape  surprise  pour  artifice,  avoit 
voulu  triompher  de  ce  succès,  et  se  venger  encore  de 
Léon  par  cette  ironie. 

Le  traité  de  la  France  avec  Frégose  dévoila  entiè- 
rement les  projets  du  roi;  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  qu'il  ne  se  proposât  de  conquérir  le  Miianez , 
et  qu'il  n  y  trouvât  beaucoup  de  facilités  [6].  Dès-lors 
tous  les  projets  de  la  ligue  pour  une  guerre  ofiEensive 
s'évanouirent;  il  ne  fut  plus  question  d'entrer  dans  la 

[a]  Belcar.,  Ut.  i5,  n.  6.  [b]  Ooicciard,  Uv.  12. 
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Bourgogne,  dans  le  Daùphiné,  dans  le  Languedoc, 
dans  la  Guyenne;  on  courut  à  la  défense  de  Tltaiie, 
les  Suisses  allèrent  occuper  les  passages  des  Alpes  ;  le 
pape,  qui.prétendoit  toujours  cacher  son.  adhésion  à 
la  ligue,  fit  marcher  ses  troupes  sous  la  conduite  de 
Laurent  de  Médicis ,  son  neveu.  Il  disoit  aux  confédérés 
qu  elles  alloient  joindre  les  Suisses,  il  disoit  aux  Fran- 
cs quelles  alloient  seulement  ^mder  Parme,  Plai- 
sance, Modène  et  Regge;  et  en  enet  elles  s'arrêtèrent 
sous  le  canon  de  Plaisance.  L'empereur,  à  son  ordi- 
naire, ne  fit  rien  pour  la  cause  commune;  il  lui  restoit 
quelques  troupes  confondues  avec  les  troupes  espa- 
gnoles que  commandoit  ce  même  Raymond  de  Car- 
donne,  vice-roi  de  Naples,  qui  avoit  perdu  contre  les 
Français  la  bataille  de  Ravenne;  il  avoit  été  plus  heu- 
reux depuis  contre  les  Vénitiens  dans  le  Bressan,  le 
Vicentiu  et  le  Véronèse.  Il  étoit  alors  autour  de  Vé- 
rone, où  il  avoit  en  tête  Farmée  vénitienne,  comman- 
dée par  TAlviane,  général  fameux  par  ses  succès,  et 
grand  dans  ses  disgrâces,  qui  s'étoit  illustré  par  la  ba- 
taitte  même  d'Aignadel,  quil  avoit  perdue  contre 
Louis  XII. 

Les  Suisses ,  en  s'avançant  vers  les  Alpes ,  ravagè- 
rent les  États  du  duc  de  Savoie  et  des  autres  alliés  que 
la  France  avoit  en  Italie  ;  ils  prétendoient  conquérir  et 
conserver  ces  États;  ils  les  partageoient  même  déjà 
.entre  eux  et  leurs  amis.  Le  cardinal  de  Sion  étoit  duc 
de  Savoie,  son  frè^  étoit  marquis  de  Saluées,  Prosper 
Colonne,  qui  commandoit  la  cavalerie  du  pape,  devoit 
être  comte  de  Carmagnole ,  s'il  se  joignoit  aux  Suisses , 
et  s'il  les  secondoit  bien. 
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'fsntpi^  rien  à  dissimuler,  n'ayant 

^a^u9  àe  w«ip*  ^  perdre  (on  étoit  déjà  au 

yjijdww»      ^  route  de  TltaUe  [a]  avec  la  plus 

J^^'jgam  ^^  encore  passé  les  Alpes  (i).  On  sent 
M^ ''\i0tapeiM  avoient  dû  entraîner  de  grandes 
<V^;  cependant  à.  la  mort  de  Louis  XII  le  trésor 
f^T^r  François  I  ne  Touloit  point  rendre  odieuse 
ixAçoque  de  son  wênement,  en  rétablissant  les   im- 
^Sp  dont  la  suppression  ayoit  fait  bénir  Tavénement 
Je  Louis  Xn.  U  feUoît  y  suppléer  par  des  ressources 
extraordinaires  V  aussi  promptes  ({u'eflEicaces.  Le,  génie 
hardi  et  Second  de  Diq)rat  fiit  chargé  d'en  trouver.  Il 
proposa  une  création  de  charges  dans  les  paiiements, 
qui  seroîent  vendues  au  fNrofit  du  roi,  sous  prétexte  de 
prêt  pour  les  besoins  de  FÉtat,  car  on  n  osoit  pas  en- 
core prononcer  le  nom  de  vénalil»  pour  les  charges  de 
judicature.  On  s  attendoit  à  de  grandes  contradictions, 
le  chancelier  ne  s'en  efifrayoit  point.  Persuadé  que 
Tautorité  devoit  toi]^urs  porter  des  coups  certains ,  il 
s'adressa  au.  parlement  de  Paris^  afin  que,  quand  sa 
résistance  auroit  été  impuissante,  son  exemple  entraî- 
nât les  autres;  il  lui  présenta  un  édit  portant  création 
d'une  chambrç  nouvelle,  composée  de  vingt  conseil- 
lers. Le  parlement  résista,  fit  des  remontrances,  et 
n'enregistra  enfin  qu'avec  cette  clause  peu  fisvorable , 
du  très  expfks  commandement  du  roi.  Il  conmiença  dès* 


[a]  liém.  de  du  Belky,  Ihr.  i« 

(i)  La  gendarmerie  composoit  un  corna  de  quinze  mUle  hommes, 
l'infanterie  an  de  quarante  mille;  on  menoit  ansei  trois  mille  pion- 
niers ,  dont  le  secoart  devoit  être  fort  utile ,  et  beaucoup  d'artil- 
lerie, qui  ne  devoit  pu  l'être  moiaiw 


[l5l5]  DE    FRANÇOIS    I.  167 

lors  à  déplaire  au  roi,  et  le  chancelier  à  déplaire  au 
peuqple.  Getle  nouveauté  dangereuse ,  dont  Duprat  étoit 
Vauteur,.  scandalisa  branoonp,  elle  inspira  les  préven- 
tions les  plus  iortes;  on  ne  douta  peint  que  ces  non* 
veaux  juges  ne  portassent  dans  Texercice  de  leurs 
fonctions  des  âmes  vénales  comme  leurs  charges,  et 
^u*Us  ne  vendissent  la  justice  après  avoir  adbeté  le 
drok  de  la  rendre  [a].  Il  feUut,  pour  attirer  la  con^ 
fiance  da  public  >  (pie^  sur  ies  vingt  neuyeanx  conseil- 
lers, dix  fussent  r^MOtis  dra^  les  autres  chambres,  et 
remplacés  dans  la  nouvelle  par  dix  anciens  conseillers. 
Les  autres  parlemwts,  comme  on  Tavoit  prévu,  sui- 
vireiBit  le  torrent.   . 

Les  offices  de$  juridictions  inférieures  avcnent  corn- 
meocé  à  être  vénaux  avant  saint  Louis,  .et  continué* 
rent  de  Tétre  pendant  son  régpue  (i)  ;  on  tvouve  aussi 
({uelques  traces  de  vénalité  sous  Louis^le^iutîn ,  et 
encore  depuis.  Chartes  VU  réforma  cei  abus,  qui  se 
renouvela  sous  Louis  XI.  Gfanrlea  Vllt  et  Louis  XII 
défendir^it  la  vénalité  de  tous  offices  indistinctement  ; 
Loins  XII  ne  vendit  qne  les  offices  de  finance ,  encore 
ne  futHse  qu'^  reg^»  et  dans  des  besoins  pressants  de 
rÉtat;  il  révoqua  même  depuis  cette  vénalité.  Franr 
çoîs  I  la  rétablit  et  Tétendit  aux  offices  de  finance.  Le 
FeroB,  Beaucaire,  Mènerai,  Varillas,  Daniel,  la  foule 
des  auteurs,  placent  cette  innovation  en  i5i5;  nous 
nous  sommes  conformés  sur  cela  au  sentiment  com- 
mun; cependant  nous  croyons  avec  M.  le  président 

[m]  BeKctr.,  liv»  i5,  n.  4* 

(i)  Cett  sur  cela  que  m  foadoic  Bonifiice  Vm,  pour  refuier  ^ 
la  ctaoïBiaBtîon  de  MÏot  Louis ,  son  aïeul. 

/ 
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Toutes  deux  abouiissoieiit  au  pas  de  Suze,  où  les 
Suisses  s'étoîent  postés;  ainsi  ik  occupoîeut  tous  les 
passagfts;  l'impatience  française  eût  bien  voulu  les 
emporter  de  force,  mais  rinfanterie  entière  eût  pm 
dans  ces  défilés  étroits  et  tortueax,  sans  pouvoir  se 
développer,  ni  être  secondée-  par  la  cavalerie. 

On  fit  embarquer  une  partie  des  troupes  soua  la 
conduite  d'Aimar  de  Prie ,  grandrmaltre  des  arbalé- 
triers (i)  de  France,  avec  ordre  de  descendre  à  Gènes, 
et  de  pénétrer  autant  qu'elles  pourroient  dans  le  Mi* 
lanez  au-delà  du  P6.  On  espéroit  que  la  crainte  d'être 
attaqués  à-b-fois  pav-devant  et  par^eirîère,  et  la  né- 
cessité de  défendre  le  Milaaiea ,  engfageroieiit  les  Suisses 
à  décamper  de  Suse,  et  qualors  le  reste  de  Tannée 
fi-ançaise  passercMt  saats  obstacle.  Mais  ce  parti  éteit 
encore  plein,  d'inconvénients.  On  avoit  à  craindre  les 
dangers  de  la  navigation,  Tinoonstance  et  la  perfidie 
des  Génois  à  peine  encore  déclarés.  En  supposant  mé« 
me  que  ce  détachement  pût  s'introduire  dans  le  Mila- 
nez,  étoit-il  bien  sûr  qu'il  y  fit  des  progrès  capables 
d'arracher  les  Suisses  du  poste  de  SUJte?  L'embarras 
étoit  toujours  extrême,  et  le  malheur  de  n'avoir  pu 
prévenir  les  Suisses  paroissoit  irréparable  [a], 

4 

(i)  Lq.srtnil-iiiaUqe  det  «rbnlQUiiBn  étoit  le  ^iid-«Mi£tr«  cb  l'an- 
cienae  artillerio,  c*étoit,ro£fici«r  ohargé  de  I  mlendance  dn  «lechi- 
nes  de  goeire,  qui  étoienc  en  «lase  evantirioventioQ  det  armes  à 
feu,  et  q«ii. continuèrent  de  Tétre  encore  lon(|;4empt  après»  Le  der^ 
nier  grand-maitre  des  arbalétners  fbft  oet  Âimw  de  Prie  dont  nom 
parlons.  Le  père  Daniel  se  trompe,  en  disant  qa*il  ne.fot  nomme  à 
cet  office  qu*en  i5a3;  on  le  Toit,  dès  iSiSy  prandne  dans  des  actes 
lé  qualité  de  grand-maître  des  arbalétriers. 

[a\  Belcar.,  li?.  i5,  n.  9. 
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La  foitime  ofifrit  ua  moyei^  imprévu  de  le  téparer. 
Un  paysan  piémontaia ,  dont  la  recomoissance  des 
Français  aiiroit  du  oonserver  le  nonji,  étroit  depuis 
soixante  au  danf  les  détours  d^  Alpes;  la clitasse,  dont 
il  faisoit  son  unique  métier»  FaVoit  mis  ea  commerce 
avec  les  vivandiers  françaûs,  cpi.'il  founiîssoil  de  gibier  ; 
û  apprit  par  eux  rembarras  de  Vamxée,  et  conçut  Tes- 
pérance  de  £aire  fortune.  U  s^  trouver  le  comte  de 
MorettCt  son  seigneur»  qui»  moyennant  raUiance  du 
duc  de  Savoie  avec  la  France,  servoit  alors  dans  Tar- 
mée  française;  il  Wi  indiqua  une  route  inconnue,  par 
laqueUke  on  pouvoit  tromper  la  vigilance  des  Suisses* 
Le  comte  de  Morette  commença  parmépriaer  lavis»  le 
paysan  insista ,  et  1  obligea  dy  feire  plus  d'attenlion; 
ils  visitèrent  ensemble  cette  rouie  :  le  cpmte  de  Mo* 
rette  y  trouva  mitte  diBicultés ,  dont  aucune  cependant 
ne  lui  parut  insurmontable;  il  en  kva  le  plan,  il  le 
porta  au  duc  de  Savoie»  qui  envoya  Je  comte  de  Mo-* 
rette  et  le  paysan  à  Lyon,  où  étoit  le  roi  [a].  On  exa» 
mine  ce  plan»  oa  souhaite  qu'il  soit  exact,  oa  nose 
le  croire.  Oa  charge  Lautrec  et  Navarre»,  Tun  le  plus 
entreprenant  des  ofikiers  de  larmée»  Tau^  le  plus 
sage  et  la  plus  expérimenté,  de  visita  de  nouveau  ces 
péritteux  détouca  avec  ks  maréchaux  de  Trivuke  et 
de  La  Palice^le  comie  dç  Morette  et  le  paysan.  Le  se^ 
cond  jnapport  co«ficma  le  premier.  La  noMveUe  route 
offrait  das  abymtsprofimds,  mai&on  pouvoit  ies^com* 
bler  ou  les  éviter;  des  rochers  épais»  mais. on  pouvoit 
les  percer;  des  montagnes  escarpées»  mais  on  pouvoit 

[a]  Mém.  de  dn  Beliaj»  liv.  i- 
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les  aplanir.  G'étoit  la  première  marche  d'Annibal  à 
travers  les  Alpes,  avec  tous  ses  travaux  et  tous  ses 
périls  y  qu'il  s'agissoit  de  renouveler.  On  part,  im  déta- 
chement reste,  et  se  fait  voir  sur  le  Mont-Cénis  et  sur 
le  Mont-Genèvre,  pour  inquiéter  les  Suisses  et  leur 
faire  craindre  une  attaque;  le  reste  de  Farinée  passe 
à  gué  la  Durance,  et  s'engage  dans  les  montagnes  du 
côté  de  Guillestre;  trois  mille  pionniers  la  précédent; 
le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  ime  route  difficile  et  pé- 
rilleuse à  travers  des  rochers;  on  remplit  des  vides 
inmienses  avec  des  Peines  et  de  gros  arbres;  on  bâ- 
tit des  ponts  de  communication,  on  traîne  à  force  d'é- 
paules et  de  bras  Tartillerie  dans  quelques  endroits 
inaccessibles  aux  bétes  de  sonune;  les  soldats  aident 
les  pionniers,  les  officiers  aident  les  soldats  [a];  tous 
indistinctement  manient  la  pioche  et  la  cognée ,  pous- 
sent aux  roues,  tirent  les  cordages;  on  gravit  sur  les 
montagnes,  on  fait  des  efforts  plus  qu'humains,  on 
brave  la  mort  qui  semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans 
ces  vallées  profondes  que  TArgentière  arrose,  et  où 
des  torrents  de  glaces  et  de  neiges,  fondues  par  le 
soleil,  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvantable.  On 
ose  à  peine  les  regarder  de  la  cime  des  rochers  sur 
lesquels  on  marche  en  tremblant  dans  des  sentiers 
étroits,  gUssants  et  raboteux,  où  chaque  faux  pas  en- 
traîne une  chute ,  et  d'où  Ton  voit  souvent  rouler  au 
fond  des  abymes  et  les  hommes  et  les  bêtes  avec  toute 
leur  charge.  Le  bruit  des  torrents,  les  cris  des  mou- 

[a]  Guicciard,  \ir.  la.  L'abbé  da  Bos,  hist.  de  la  ligue  de  Cam- 
bray,  1.  4-  Belcar.,  1.  i5,  n.  lo.  P.  Jovc,  liv.  i5.  Varadin.,  lir»  i  > 
p.  8.  Ferron,,  liv.  5. 
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rants,  les  hennissements  des  chevaux  fatigués  et  ef- 
frayés j  étoient  horriblement  répétés  par  tous  les  échos 
des  bois  et  des  montagnes,  et  venoient  redoubler  la 
terreur  et  le  tumulte  [a].  On  arrive  enfin  à  une  der- 
nière montagne  où  Ton  vit  avec  douleur  tant  de  tra- 
vaux et  tant  d'efforts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  la 
mine  avoient  renversé  tous  les  rochers  qu'on  avoit  pu 
aborder  et  entamer;  mais  que  pouvoient-elles  ^contre 
une  seule  roche  vive,  escarpée  de  tous  côtés,  impé- 
nétrable au  fer,  presque  inaccessible  aux  hommes?. 
Navarre,  qui  Favoit  plusieurs  fois  sondée,  commen- 
çoit  à  désespérer  du  succès,  lorsque  des  recherches 
plus  heureuses  lui  découvrirent  une  veine  assez  tendre 
qu'il  suivit  avec  la  dernière  précision  ;  le  rocher  fîtt 
entamé  par  le  milieu;  et  Tannée,  introduite  au  bout  de 
huit  jours  dans  le  marquisat  de  Saluées,  admira  ce  que 
peuvent  l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance. 

C'étoit  pour  elle  un  spectacle  bien  consolant  de  voir, 
après  tant  d'inquiétudes  et.  de  travaux,  les  différents 
corps  pénétrer  dans  la  plaine ,  les  uns  par  le  pas  de 
laDragonnière,  les  autres  par  les  hauteurs  de  Roque-, 
Sparvîère  et  de  Goni.  Le  maréchal  de  La  Palice  s'étoit 
frayé  une  route  particulière;  il  avoit  conduit  une  co- 
lonne par  Briançon  et  Sestrières;  il  marchoit  entre^ 
les  Suisses  et  l'artiDerie,  pour  couvrir  celle-ci,  en  cas, 
que  les  Suisses,  avertis  de  la  marche  des  Français, 
fussent  venus  pour  l'enlever. 

Les  Suisses  ne  s'aperçurent  de  rien,  les  Piémontais 
gardèrent  religieusement  le  secret.  Cependant  Prosper 

[a]  P.  Jo?e,  Ut  i5. 
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Colonne,  un  des  guerriers  les  plus  expérimentés  de 
ritalie^  oonduisoh  avec  confiance  ta  cavalerie  du  pape 
à  une  expédition  dont  le  succès  lui  paroissoit  înfeil- 
lible  [a].  Pour  mériter  le  comté  de  Carmagnole  û  aUoit 
joindre  les  bataillons  des  Suisses,  et  accabler  avec  eux 
les  Français  enfermés  dans  les  Alpes;  il  alloit,  disoit* 
il,  les  tenir  œme  gli  pipiofii  ndlagabèia  (i);  mais  les 
Piémontais,  <{ui  avoient  ai  biea  caché  la  marche  des 
Français,  révèlent  encore  à  ceux-ci  cdle  de  Prosper, 
et  son  arrivée  à  Viliefranche,  petite  ville  du  Piémont, 
située  sur  le  Pô ,  à  quelques  lieues  de  sa  source.  Aussitôt 
les  maréchaux  de  Chabannes  et  d'Aubigny,  Bayard, 
dlmbercourt.  Montmorency,  etc.,  toils  les  capitaines 
^es  plus  propres  à  donner  un  coup  de  main,  ibnt  mon- 
ter à  cheval  leurs  hommes  d'armes,  et  maix^hent  à 
leur  tête.  Le  comte  de  Morecte  et  le  même  paysan  les 
guident  à  travers  le  mont  de  TÉpervier,  qui  n'avoit 
jamais  vu  de  cavalerie  traverser  ses  âpres  sinuosités. 
Il  falloit  passer  le  Pô  ;  les  guides  indiqisàrent  on  gué 
peu  connu,  et  d'Imbercourt,  qui  condnisoit  Tavant- 
garde  de  ce  détachement,  arrive  à  midi  à  la  vue  de 
Viliefranche.  La  sécurité  y  avDtt  produit  la  né^i^^ce, 
les  postes  étoieot  abandonnés,  les  soldats  dispersés, 
les  portes  ouvertes.  Cependant  1  ennemi  est  sous  les 
murs;  on  le  vok,  on  Tentend,  on  ne  peut  1^  eMÎre  (2), 

[a]  Goicciard,  Ht.  la. 

(i)  Gomme  oiseaux  en  cage.  Brantôme,  yie  des  capitaines  étrani 
gers,  an.  Fabrice  et  Prosper  GoloUnes,  et  vies  des  faouimes  illas- 
très  franc. ,  art.  Indiercourt. 

(2)  Suivant  l'historien  du  chevalier  Bayard,  la  surprise  fîit  moins 
grande.  Prosper  ëtoit  averti  qu'une  partie  des  Français  avoit  passif 
les  monts,  mais  il  croyoit  qu'il  n'y  avoit  que  le  chevalier  Bayard 
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et  on  ne  peut  en  douter;  on  court  en  tumulte  aux 
portes,  on  s'empresse  pour  les  fermer,  on  est  prévenu 
par  Fimpétuosité  des  Français  ;  deux  gendarmée  de  la 
compagnie  de  dlmbercourt,  HaUencourt,  gentilhomme 
picard,  et  Beâuvais,  gentilhomme  normand,  poussent 
leurs  chevaux  contre  une  des  portes  avec  tant  d^  vio* 
lence,  que  du  choc  Hallencourt  est  précipité  dans 
le  fbsséfa];  mais  Tintr^nde  Beauvais  passe  sa  lance 
à  travers  la  porte,  l'y  soutient  avec  vigueur,  donne  le 
temps  à  dlmhercourt  et  à  sa  troupe  de  l'appuyer;  la 
porte  esc  enfonoée;  dlmbercourt,  quoique  blessé  au 
visage,  combat  toujours  [&],  le  maréchal  de  Chabannes 
arrive,  les  Français  eatrent  tous  ensemble  dans  la 
ville;  les  Italiens  consternés  n'opposent  aucune  résis* 
tance;  la  maison  de  Prosper  Colonne  est  environnée; 
on  trouve  ce  général  à  table,  ne  soupçonnant  rieti  de 
ce  cpii  se  passoît;  d^Atdi)igny  le  fait  prisonnier  [c].  Co- 
lonne prend  tout  ce  qu'il  voit  pour  un  songe;  mais, 

•Tec  Ia  cooipsgme  àosa  il  é%ok  lievienant.  Cette  pëcoiittf  en  ëtoit 
bien  plus  inezcvuble ,  car  si  une  compagnie  avoit  bien  pu  passer , 
poun^aoïpas  dix,  pourquoi  pas  cent?  Le  même  auteur  ajoute  k  la 
vérité  quk  INrotper  ayolt  envoyé  un  détachement  Si  la  découverte  y 
«|«a  c«  détadheneiit,  «yaiit  -reiicoDlré  lea  Français ,  s'enfuit  à  toute 
bride  ▼«fsVîHefranche,  où  les  Fr»nçuis  enCrèrenc  «n  le  poursaivant* 

Le  Ferron  dit  que  les  Français,  déguisés  en  marcbands,  et  fai- 
sant passer  les  Bagages,  dont  leurs  chevaux  étoient  chargés,  pour 
des  ballots  de  marchandises,  se  présentèrent  aux  portes  de  Ville- 
Crandie  ^eHMiiidaiit  lliospitalité,  M  que  ee  démasquant  tout-à-coupy 
qmmd  iW  TÔreDt  Tecetsion  luTorable^  ils  accablèrent  lei  smtiaelles, 
et  enfiDticèrent  les  portes. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

[6]  Petr.  de  Angler. ,  epist,  549- 

[e]  Belcar.,  Uv.  i5,  n.  lo.  P.  Jove,  liv.  i5. 
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trop  sér  à  la  fin  de  la  réalité  de  son  malheur,  il  se 
livre  au  chagrin  le  plus  amer;  il  accuse  et  le  ciel  et 
les  hommes,  sur-tout  Ferramusca,  son  lieutenant,  ai>- 
quel  il  prétendoit  avoir  confié  la  garde  des  portes;  il 
s'accuse  encore  plus  lui-même  d'avoir  flétri  tous  ses 
lauriers  par  un  moment  de  négligence.  Un  général 
surpris  à  table ,  à  midi ,  sans  aucune  intelligence  dans 
la  ville,  par  le  seul  effet  de  son  inattention,  quel  re^ 
proche  [a]  !  Il  veut  du  moins  diminuer  cette  honte  aux 
yeux  de  FEurope,  en  publiant  un  manifeste  dans  le- 
quel il  expose  qu'à  l'exception  des  passages  gardés  par 
les  Suisses,  les  Alpes  sont  notoirement  impénétrables, 
que  jamais  le  Pô  n'a  été  guéable  aux  approches  de  l'au- 
tomne, qu'on  peut  bien  prévoir  et  prévenir  les  efForts 
humains,  mais  qu'on  ne  prévient  point  les  miracles. 
Quel  éloge  des  Français! 

Us  avoient  eu  d'un  autre  côté  des  succès  moins 
éclatants,  mais  non  moins  considérables.  Les  troupes 
embarquées  sous  la  conduite  d'Aimar  de  Prie  étoiem 
descendues  à  Gènes,  avoient  trouvé  les  Génois  fidèles 
à  leurs  nouveaux  engagements,  avoient  été  recueillies 
dans  leurs  ports,  et  accrues  de  leurs  soldats [&].  Quatre 
mille  Génois  s'étoient  joints  à  elles  ;  les  villes  d'Alexan- 
drie et  de  Tortone  avoient  été  surprises,  presque  toute 
la  partie  du  Milanez,  située  au-delà  du  Pô,  étoit  con- 
quise. 

Les  confédérés  abattus  commençoient  à  se  diviser, 
ils  s'observoient  avec  une  défiance  mutuelle,  chacun 
contribuoit  le  moins  et  le  plus  tard  qu'il  pouvoit  à  la 

[a]  Guicciard,  liv.  12. 

[b]  Mëm.  de  du  Bellay,  liy.  i. 
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défense  commune;  le  roi  d'Espagne  avoit  envoyé  de 
l'argent  pour  payer  les  Suisses;  il  différa  le  paiement 
dans  la  crainte  de  payer  seul  et  dans  Fespérance  de 
ne  point  payer  du  tout,  si  Ton  donnoit  bataille,  et  que 
les  Suisses  fussent  défiedts;  le  pape,  dont  la  prise  de 
Colonne  avoit  confondu  la  prudence,  ménageoit  se- 
crètement sa  réconciliation  avec  le  roi,  par  Tentremise 
du  duc  de  Savoie.  Le  roi,  bien  instruit  de  la  terreur 
cpie  ses  armes  inspiroient  à  Léon  X,  voulut  en  pro- 
fiter, non  pour  lui,  mais  pour  ses  alliés  [a].  Protec- 
teur généreux  des  petits  princes  d'Italie,  il  exigea  que 
le  pape  rendit  Bologne  aux  Bentivoglio,  Modéne  et 
Regge  au  duc  de  Ferrare.  Le  conseil  du  pape  se  par- 
tageoit;  le  pape,  plein  d'une  irrésolution  timide,  flot- 
toit  entre  le  cardinal  Bibiéna,  son  favori,  qui  conseil- 
loit  cette  restitution,  et  le  cardinal  Jules  de  Médicis, 
son  cousin  et  son  légat  à  Bologne,  qui  la  rejetoit,  al- 
léguant l'honneur  du  saint-siége,  et  sur-tout  ne  vou- 
lant point  perdre  sa  légation.  Le  pape  ne  prit  d'autre 
parti  que  celui  d'attendre  les  événements,  et  de  traiter 
toujours  avec  les  Français,  afin  que  leurs  succès,  s'ils 
continuoient  d'en  avoir,  le  trouvassent  en  négociation 
ouverte. 

Le  cardinal  de  Sion  et  les  Suisses,  frémissant  de  rage 
de  voir  les  Français  échappés  à  leurs  coups,  rentrèrent 
précipitamment  dans  le  Milanez  pour  en  défendre  les 
restes  ;  sur  leur  chemin  ils  pillèrent  également  et  Chivas 
qui  leur  ferma  ses  portes,  et  Verceil  qui  leur  ouvrit  les 
BÎennes  [b];  ils  s'avançoient  vers  Milan,  mais  bientôt 


[a]  Belcar.,  1it.  i5,  n.  11.  [^]  P*  Jove,  lir.  i5. 
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leurs  chefs  8e  brouillèrent;  ils  n  étoient  pas  tous  dans 
les  mêmes  dispositions  à  Fégard  de  la  France,  et  le 
cardinal  de  Sion,  dont  le  temps  sembloit  enflammer  la 
fureur  au  lieu  de  Tamortir,  se  plaignoit  de  la  froideur 
de  quekjues  uns  d'entre  eux;  il  poussa  même  Timpru* 
depcé  dje  ^ses  emportements  jusqu'à  reprocher  au  co-* 
}one]  Albert  de  La  Pierre,  qui  commandoit  les  Suisses 
du  capton  de  Berne ,  qu'il  étoit  trop  ami  des  Français 
pour  avoir  ignoré  leur  marche  à  travers  les  Alpes  [a]. 
La  Pierre  repoussa  Finsulte  par  la  brutalité,  il  donna 
un  démenti  au  cardinal.  Celui-ci  montra  aussitôt  des 
patentes  de  général,  signées  du  pape  et  de  Fempereur, 
et  fît  arrêter  La  Pierre;  mais  il  fiit  obligé  de  le  relâcher 
au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Le  lendemain  La  Pierre, 
pour  se  venger,  lui  demanda  la  solde  à  la  tête  de  sa 
troupe,  dont  le  cardinal  faisoit  la  revue.  Le  cardinal 
qui  n*avoit  point  d'argent  prit  le  ton  de  la  douceur, 
c'est-à-dire,  de  la&»iblesse.  Albert,  d'autant  plus  fier 
que  le  cardinal  étoit  plus  souple,  insiste,  menace,  sa 
troupe  l'appuie;  le  cardinal  se  croit  en  danger,  et  s'en- 
fuit avec  ses  amis  à  Pignerol.  La  fin  de  cette  querelle 
fiit  qu'Albert  de  La  Pierre  quitta  l'armée,  et  ramena 
dans  le  canton  de  Berne  une  grande  partie  de  sa  troupe  y 
lie  voulant  ni  servir  sous  le  cardinal ,  ni  mériter  ses  re- 
proches en  passant  dans  l'armée  française  [b]. 

Le  chevaUer  Bayard,  qui  observoitet  inquiétoit  les 
Suisses,  fut  instruit  de  leurs  divisions;  il  en  avertit 
le  connétable  de  Bourbon,  qui  écrivit  au  roi  pour  lui 
demander  la  permission  d'en  profiter,  et  pour  l'assurer 

[a]  Belcar,  Ihr.  1 5 ,  n.  I  a. 

[h]  P.  Jo?e,  Ijv.  i5.  Peir.  àe  Aogler. ,  QpUt.  55o. 
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^e  les  Suisses  seroient  infailliblement  défaits ,  si  on  les 
attaquoit  dans  ces  moments  de  ^uble  [a].  Le  roi  étpit 
^core  à  Lyon  avec  le  corps  d'armée;  il  jugea  qu'il  se- 
roit  plus  prudent  d'attendre  la  réunion  de  Tannée  en- 
tière; il  vouloit  d'ailleurs  avoir  part  à  la  gloire;  il  au* 
roit  été  fâché  que  sans  lui  les  Suisses  eussent  été  battus 
et  le  Milanez  conquis  ;  il  hâta  sa  marche  malgré  les  re- 
montrances du  roi  d' Angleterre,  qui,  jaloux  de  ses  pre- 
miers succès  y  l'envoya  prier  de  ne  point  troubler  la 
paix  de  la  chrétienté  [b]  ;  il  passa  les  Alpes  sans  obstar 
cle  ;  il  traversa  rapidement  le  Piémont ,  où  le  duc  de 
Savoie,  son  oncle,  lui  rendit  tous  les  honneurs  qu'un 
petit  souverain  doit  à  un  grand  roi;  il  continua  sa 
marche,  et  prit  plusieurs  places  sans  s^arréter.  No- 
vare  lui  présenta  ses  clefs;  ce  fut  là  que  le  duc  de 
Gueldre  le  joignit  avec  ses  bandes  noires  (i);  enfin  il 
vint  avec  ses  forces  réunies^  camper  à  lilarignan  (a). 

Il  restoit  une  jonction  importante  à  faire,  et  une 
jonction  importante  à  empêcher  ;  il  falloit  que  l'Alviane 
avec  l'armée  vénitienne  joignit  les  Français;  il  falloit 
que  Laurent  de  Médicis  avec  les  troupes  de  l'Église, 
et  Raimond  de  Gardonne  avec  les  troupes  espagnoles , 
ne  joignissent  point  les  Suisses  [c].  Nous  avons  laissé 
JLaureni  de  Médicis  sous  le  canon  de  Plaisance ,  et  le 

[a]  Belcar.,  Uy.  i5,  h.  la. 

[é]  Guicciftrd,  Ht.  13.  B«lcar.,  Ut.  i5,  n.  8. 

(1)  CVtoit  nn  corps  d«  six  mille  Allemands,  tons  TÎenz  soldats, 
â*ao  ooara^e  éprouvé ,  qui  avoient  long-temps  servi  le  dae  de  Guel- 
dre contre  Tempereur.  Ce  nom  de  bandes  noires  leur  avoit  été  donn^ 
à  cause  de  la  coolenr  de  leurs  drapeaux. 

(1)  Le  vrai  nom  es^  MeUgnano ,  mais  nous  sqîtoim  Tusage» 

[c]  P.  Joy.,  1.  i5. 
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"vice -roi  de  Naples,  Cardonne,  autour  de  Vérone, 
ayajit  en  tête  TAlviane  avec  les  Vénitiens.  Cardonne 
part  du  Véronése,  et  va  trouver  Laurent  de  Médicis, 
pour  lui  persuader  de  venir  avec  lui  joindre  les  Suisses. 
"L'Alviane  qui  ne  perdoit  point  de  vue  le  double  objet 
de  traverser  cette  jonction,  et  de  faire  la  sienne  avec 
les  Français,  côtoyoit  le  P6  dans  ce  dessein,  et  s'avan- 
çoit  du  côté  de  Crémone;  Médicis  et  Cardonne  n'é- 
toient  guère  en  état  de  Tarrêter  ;  des  défiances  mutuelles 
qui  s'augmentoient  de  jour  en  jour,  les  tenoient  en- 
chaînés dans  le  Plaisantin  [a].  Le  pape,  continuant  de 
traiter  avec  François  I,  lui  avoit  envoyé  Cinthio  de 
Tivoli,  un  de  ses  domestiques.  Les  Espagnols  ne  con- 
noissant  point  Cinthio ,  ou  feignant  de  ne  le  point  con- 
noître,  l'arrêtèrent  à  son  retour,  et  apprirent  par  les 
'  dépêches  dont  ils  le  trouvèrent  chargé,  que  le  pape 
étoit  à-peu-près  d'accord  avec  le  roi;  le  pape,  de  son 
côté,  ne  doutoit  presque  point  que  les  Espagnols  n'en  ' 
fissent  autant  que  lui  [£].  Cardonne  craignant  une  dé- 
fection de  la  part  de  Médicis,  ne  vouloit  plus  quitter 
le  canon  de  Plaisance;  Médicis,  qui  sauvoit  encore  les 
apparences,  le  força  pourtant  de  passer  le  Pô  pour 
s'opposer  à  la  jonction  des  Vénitiens  et  des  Français; 
mais  les  confédérés  ayant  appris  que  quelques  compa- 
gnies françaises  s'étoient  avancées  jusqu'à  Lodi  pour 
faciliter  cette  jonction,  ils  crurent  avoir  à  combattre 
toute  la  cavalerie  ennemie  ;  ils  repassèrent  le  Pô  avec 
précipitation ,  et  retournèrent  se  mettre  à  couvert  sous 


[fl]  Guicciard,  liv.  12.  P.  Jov.,  vit.  Léon.,  10,  liv.  5. 
[5]  P.  JoT.)  Uy.  i5.  Belcar.,  IW.  i5,  n.  i5,  11.-16. 
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le  canon  de  Plaisance.  L'Alviane  traversa  le  Crémônais 
sans  obstacle,  et  s'avança  jusqu'à  Lodi,  d'où  il  étoit 
à  portée  de  donner  la  main  au  camp  de  Marignan*. 

Cependant  le  roi  traitoit  avec  les  Suisses,  et  tout 

paroissoit  se  disposer  à  un  accommodement  [a].  Les 

Suisses  demandoient  pour  eux  une  somme  d'argent, 

à  la  vérité  exorbitante ,  et  pour  Maximilien  Sforce  une 

pension  de  soixante  mille  ducats;  à  ce  prix  le  duché 

de  Milan  devoit  être  remis  entre  les  mains  du  roi. 

C'étoit  encore  le  duc  de  Savoie  qui  ménageoit  ce  traité 

à  6aléra[6].  Quelque  onéreux  qu'il  fàt,  le  roi  voulut 

bien  y  souscrire.  «  Un  roi,  écri voit-il  à  Lautrec,  ne  doit 

«  point  hasarder  le  sang  de  ses  sujets  ni  verser  le  sang 

«  de  ses  ennemis,  lorsqu'il  peut  racheter  l'un  et  l'autre 

«  avec  de  l'argent.  »  Paroles  admirables  dans  un  jeune 

roi  passionné  pour  la  goire. 

Sa  conduite  ne  les  démentoit  point;  il  accorda  aux 
Suisses  tout  ce  qu'ils  voulurent;  il  fiit  attentif  jusqu'au 
scrupule  à  leur  6ter  tout  prétexte  de  rupture  [c] ,  et 
quoiqu'ils  observassent  assez  mal  la  trêve,  pendant 
qu'on  travaiUoit  à  la  paix,  il  défendit  de  traverser  la 
jonction  de  leur  corps  principal  avec  un  autre  corps  de 
vingt  mille  hommes  que  le  colonel  Rost  leur  amenoit. 
Il  donna  tous  les  passe-ports  nécessaires,  afin  qu'étant 
réunis,  ils  pussent  tous  ensemble  envoyer  à  Galéra 
des  députés  qui  ne  fussent  point  sujets  à  être  désavoués. 

Enfin  le  8  septembre,  on  étoit  convenu  de  tout;  la 
somme  demandée  étoit  prête,  grâce  au  zélé  héroïque 

[a]  Guicciard,  Ht.  la.  Belcar. ,  U?.  i5,  n.  i3, 
[à]  Blein.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
[c]  Guicciard,  liv.  la. 
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des  principaux  officiers  qui  vendirent  leur  vaisselle,  et 
donnèrent  tout  leur  argent  [  a  ].  Le  bâtard  de  Sa- 
voie (i)  et  le  maréchal  de  Lautrec  furent  chargés  de 
mener  ce  convoi  à  Bufelora ,  où  les  Suisses  dévoient  se 
trouver  pour  le  recevoir.  Mais  la  haine  du  cardinal  de 
Sion  ne  s'^ehdormoît  point;  cet  implacable  ennemi  des 
Français  et  de  la  paix,  devenu  plus  absolu  par  la  re- 
traite du  colonel  de  La  Pierre,  couroit  dans  tout  le 
camp,  y  répandoit  ses  fureurs [£],.  animoit  les  officier? 
suisses  à  la  guerre,  avec  cette  éloquence  impétueuse 
que  la  passion  inspire,,  et  qui  inspire  la  passion  (a). 

«Amis,  leur  disoît-il,  soyez  fidèles  à  la  protection 
«généreuse  dont  vous  honorez  le  duc  Sforce,  n'aban* 
«donnez  pas  un  souverain  qui  n'espère  qu'en  vous, 
«  conservez-lui  la  couronne  que  vous  lui  avez  donnée, 
«  et  qu'il  vous  la  doive  une  seconde  fois  ;  n'oubliez  pa» 
«  sur-tout  les  outrages  que  vous  avez  reçus  des  Fran- 
«  çais,.  et  que  vous  avez  déjà  conunencé  à  venger  avec 

[a]  Petr.  de  Angler. ,  epnt.  55o-. 

{t)  Reoë  de  SeToie,  comte  de  ViDars  et  de  Tende,  fils  naturel  do- 
due Philippe  et  de  Bonne  de  Roma^nan ,  dame  piémontaise.  La  da- 
chesse  d'Angouléme,  sa  sœur,  lui  procura  en  France  une  fortune  et 
des  honneurs  distingués.  11  a  été  la  tige  des  comtes  et  marquis  de 
VUlars. 

[è]  P.  JoT. ,  Irv.  i5.  Bekar. ,  fiy.  t5 ,  n.  i4»  Mëm.  de  du  Bellay. ,  I.  i. 

(a)  Le  fond  des  idëes  dont  on  a  formé  ce  discours  est  tiré  d'uit 
discours  ^-peu-près  pareil  que  Beaucaire  met  dans  la  bouche  du  car- 
dinal de  Sion,  et  d'une  autre  haran^pie  que  Guichardin  fait  faire  Si 
ce  cardinal,  liv.  13.  Paul  Jove  a  fourni  aussi  quelques  idées. 

«Le  cardinal  de  Sion,  dit  le  maréchal  de  Fleurantes,  fit  sonner  le 
«tambourin  et  assembler  tous  les  Suisses....,  et  fit  lài  faire  un  rond^ 
«  et  lui  an  milieu ,  en  une  chaise ,  cottme  un  renard  qui  précité  U» 
«poules,  leur  fit  entendre,  etc.  • 
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tant  d^éclat  à  labataille  de  Novare.  Voyez  les  Lansque- 
nets 9  vos  odieux  ennemis ,  marcher  sous  leurs  éten- 
dards; voyez  les  Kgues  grises  préférées  à  vos  liguée 
indomptables.  Si  vous  pouvez  oublier  ces  injures^ 
soyez  sûrs  que  les  Français  ne  les  oublieront  jamais; 
qu'ils  y  ajouteront  tous  tes  jours  quelque  inji;rre  nou- 
velle; sur-tout  ils  se  souviendront  toujours  avec  hdr^ 
reur  qu^aussitôt  que  vous  avez  paru ,  non  seulement 
vous  les  aver  chassés  dn  Milane^,  mais  encore  vous 
les  avez  renvoyés,  consternés  et  détruits,  jusqu^au 
fond  de  la  Bourgo^e,  où  vous  les  avez  forcés  2 
un  traité  honteux ,  qu'ils  n'ont  osé  long-tetnps  ni 
avouer,  ni  violer  [a].  Vous  les  voyez  tremblants  rè^ 
cevoir  à  vos  pieds  les  lois  que  vous  daignez  leur  itii^ 
poser;  la  haine  est  cachée  sous  cette  docilité  peirfi'de,. 
ils  sentent  leur  fbiblesse  actuelle,  ils  veufent  se  nié^ 
nager  des  occasions  plus  favorables  de  nuire;  màii 
vous,  où  trouverez-vous  jamais  une  si  belle  eècasion 
de  vous  combler  de  gloire,  de  vous  regorger  de  bu- 
tin, de  vous  baigner  dans  le  sang  de  vos  enjuetbHs? 
Leur  roi  est  à  leur  tête,  jeune  iùifprudent  qu'uile  folle 
effervescence  précipite  au-devaiït  de  vos  fers  ;  ne  per- 
dez aucun  de  vos  avantages ,  prévenez  leurs  perfidies 
par  une  ruse  que  leurs  procédés  et  les  conjonctures 
autorisent;  saisissez  cet  argent  quon  porte  à  Bufa- 
lora;  que  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie  soient  les 
premières  victimes  immolées  à  voti*e  politique  :  ïobjs 
chez  à  l'instant  vers  le  camp  des  Français ,  leur  Im- 
prudence prépare  leur  défaite;  ils  croient  vous  avoir 

[a]  Gmcaarà y  Ut.  ta.  •       i.     . 


l84  HISTOIRE  [lSt5] 

«aveuglés  sur  vos  intérêts;  ils  croient  vous  avoir  ex- 
«  torque  la  paix,  ils  s'en  applaudissent ,  ils  ont  contre- 
«mandé  Farinée  vénitienne,  ils  n observent  ni  ordre 
«ni  discipline;  vous  les  surprendrez  comme  ils  ont 
«  surpria  Colonne  dans  Villefranche  ;  qu'ils  tombent 
«  sous  vos  coups,  que  leur  roi  gémisse  dans  une  cap- 
«ti vite  étemelle;  que  son  sort  instruise  les  Français 
«  à  respecter  un  État  que  protège  un  peuple  de  béros 
«  lil^'es ,  dompteurs  des  rois^  et  modèles  des  nations  !  » 

Ces  violentes  harangues  réveilloient  dans  tous  les 
cœurs  Famour  de  la  guerre  et  Favidité  du  butin  ;  le» 
Suisses  se  déterminèrent  à  suivre  le  plan  d'infidélité 
que  le  cardinal  leur  traçoit  :  étrange  pouvoir  d'un  seul 
jbomme  sur  la  multitude  !  Cette  nation  distinguée  dans 
l'Europe  par  sa  probité,  par  son  humanité,  croyoit 
s'illustrer  en  égorgeant  de  sang-froid  des  hommes  qui 
lui  portoient  le  prix  de  la  paix,  et  qui  dormoient  sur 
la  foi  des  traités.  S'il  est  vrai,  comme  ledit  Varillas^ 
que  depuis  la  bataille  de  Novare,  les  Suisses  n'esti- 
moient  plus  assez  les  Français  pour  leur  tenir  parole, 
ils  dévoient  du  moins  se  respecter  jsissez  eux-mêmes- 
pour  ne  pas  (i)  violer  le  droit  des  gens  d'une  manière 
si  scandaleuse. 

(i)  Quelques  historiens  suisses  prétendent  que  cette  infidélité  ne 
fut  point  réfléchie  de  la  part  des  Suisses ,  que  le  cardinal  de  Sion 
trompa  lents  chefs,  qu'il  leur  cacha  son  projet,  qu'il  fit  engager  It 
combat  par  les  Suisses  de  la  garde  du  duc  de  Milan ,  et  par  ceux  des 
Suisses  qui  lui  étoient  d'ailleurs  dévoués ,  qu'alors  les  autres  prirent 
les  armes  tumultuairement  pour  dégager  leurs  compatriotes,  et  sans 
antre  dessein.  (Voyeï  Simler,  rép.  helvet.,  Kt.  i.  )  Mais,  comsaé 
Tobserre  Thistorien  de  la  ligue  de  Cambray ,  ce  récit  n'est  pas  con* 
forme  à  celui  des  historiens  de  toutes  les  autres  nations. 
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Cependant  Lautrec  et  le  bâtard  de  Savoie  conti* 
nuoient  leur  marche  vers  Bufalora,  et  alloient  tombeF 
dans  le  piège  inévitable  que  les  Suisses  leur  tendoient, 
lorscpi'un  espion  bien  payé  avertit  Lautrec  du  danger 
qui  le  menaçoit ;  lavis  étoit  trop  important  pour  qu on 
s'amusât  à  douter;  Lautrec  se  détourna  de  sa  route , 
mit  l'argent  en  sûreté,  avertit  le  roi  de  se  tenir  sur 
ses  gardes. 

Le  duc  de  Savoie,  désespéré  de  Tinfidélité  des  Suis- 
ses, avoit  essayé  vainement  de  renouer  la  négociation  ; 
il  avoit  prié  cent  de  leurs  principaux  officiers  de  se  ren- 
dre à  Turin^  sous  prétexte  de  fêtes  et  de  plaisirs,  espé- 
rant ramener  par  eux  la  nation  entière  à  des  sentiments 
plus  justes.  Fleuranges  (i)  se  signaloit  alors  en  Jeune 
aventureux  :  titre  qu'il  prend  par-tout  avec  complai- 
sance dans  ses  mémoires.  Il  sut  que  les  Suisses  ne  vou- 
loient  plus  exécuter  le  traité  de  Galéra ,  il  prit  la  réso- 
lution indiscrète  d'aller  enlever  pendant  la  nuit  ces  cent 
officiers  que  le  duc  de  Savoie  amusoit  à  Turin.  Fleu- 
ranges fait  couler  ses  gens  un  à  un  dans  la  ville  [a]  ;  les 
Suisses,  accablés  par  le  sommeil  et  par  le  vin,  ne  peu- 
vent se  défendre,  ils  sont  pris  dans  leur  lit,  et  Fleu- 
ranges *crut  avoir  rendu  à  son  maître  un  service 
agréable  ;  mais  le  roi ,  qui  détestoit  jusqu'aux  moindres 
apparences  de  la  mauvaise  foi,  entra  dans  une  géné- 
reuse colère,  lorsqu'il  apprit  cette  nouvelle;  il  envoya 
ordre  à  Fleuranges  de  mettre  les  officiers  suisses  en 

(i)  Flcarsinges  ë(oit  un  des  fils  de  Robert  de  La  Marck,  seigneur 
âc  Sedan;  il  fat  fait  maréchal  de  France  le  a3  mars  i526,  à  la  pUict 
da  maréchal  de  Foii. 
[a]  Mémoires  du  maréchal  de  Fleorançes.^ 
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liberté,  de  leur  faire  même  des  excuses.  Fleuranges 
obéit  à  regret;  les  Suisses,  plus  sensibles  à  Finjure  qu'à 
la  réparation,  retournèrent  animer  leurs  compatriotes 
à  la  vengeance  y  et  seconder  la  fureur  du  cardinal  de 
ISon  (i). 

Les  conjonctures  n'étoient  plus  si  favorables^  aux 
Suisses  ;  on  avoit  prévenu  leur  projet  ;  Targent  n'avoit 
point  été  porté  à  Bufalora^ils  ne  s'en  étoient  point  em-* 
parés;  le  roi  veilloit  sur  son  camp;  Tarmée  vénitienne 
alloit  s'approcher;  mais  les  Suisses  étoient  trop  avancés 
pour  reculer,  ils  se  déterminèrent  au  combat,  et  mar-^ 
chèrent  vers  Marignan. 

Le  roi  s  entretenoit  avec  TAlviane ,  qui  étoit  venu  de 
Lodi  pour  prendre  des  arrangements  avec  lui ,  lorsque 
le  connétable  de  Bourbon  lui  fit  dire  qu'on  voyoit  les 
Suisses  s'avancer  en  ordre  de  bataille  [a].  A  cette  nou* 
Telle  l'Alviane  remonte  à  cheval,  et  court  à  toute  bridé 
▼ers  son  camp  de  Lodi,  pour  hâter  la  marche  de  l'ar- 
mée vénitienne.  Le  roi  demande  ses  armes  et  va  se 
xnettre  à  la  tête  de  ses  troupes ,  charmé  de  voir  la  gloire 
qui  s'offroit  d'elle-même  à  lui ,  et  qui  le  contraignoit  de 
recevoir  ses  faveurs ,  dans  le  temps  où  il  se  faisoit  l'ef-- 
fort  d'y  renoncer  par  amour  pour  son  peuple  et  par 

(i)  Cett  ainsi  du  moins  que  des  historiens  ont  rapporté  ee  fait 
d'après  le  maréchal  de  Flenranges,  mais  ils  ont  on  peu  altéré  soi^ 
récit.  Fleuraiiges  ne  parle  ni  d'ordres  du  roi  ni  de  réparation  faite 
aux  Suissies;  il  dit  qu'il  ne  mit  ceux-ci  en  liberté  que  sur  les  remon- 
trances du  duc  de  Savoie ,  qui  l'assura  qu'ils  étoient  à  Turin  pour 
affaire  du  roi  et  a  bonne  intention  ;  il  ajoute  que  le  roi  fut  très  fôcfaé 
qu'il  ne  les  eût  pas  retenus,  parceque  comme  c'éloient  les  principaux 
chcft,  il  n'y  aoroit  point  eu  de  bataille. 

[tfJ-Guicciard,  Ut.  la. 
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respect  pour  l'humanité.  Ses  soldats  partageoient  sa 
joie  ;  ils  voyoient  avec  transpcMt  arriver  le  moment  de 
laver  Taffiront  reçu  à  Novare.  Le  connétable,  si  digne  de 
vaincre  avec  son  roi ,  rangea  promptement  Farmée  en 
bataille,  confia  la  garde  de  rartillerieaux  Lansquenets» 
rivaux  redoutables,  ennemis  mortels  des  Suisses,  et 
disposa  autour  des  Lansquenets  sa  cavalerie  sur  deux' 
aiies.  Les  Suisses  s'avançoient  avec  un  silence  farouche 
vers  Tartillerie;  pour  mieux  surprendre  les  Français, 
ils  n'avoient  ni  trompettes  ni  tambours  ;  leur  dessein 
étoit  de  s'emparer  d'abord  de  Tartillerie,  de  Tendouer 
ou  de  la  tourner  contre  les  Français.  G'étoit  par  cette 
Buanœuvre  qu'ils  avoient  gagné  la  bataille  dé  Novare;' 
ils  négligèrent  donc  la  cavalerie  des  deux  ailes ,  et  char-  - 
gèrent  les  Lansquenets  avec  une  vigueur  forcenée  ;  Taf-' 
fectation  apparente  de  cette  démarche  alarma  les  Lans- 
quenets :  ils  savoient  qu'on  avoit  traité  de  la  paix  avec 
les  Suisses,  ils  ne  purent  croire  qu'elle  eût  été  sincère- 
ment rompue  ;  ils  s'imaginèrent  qu'ils  en  étoient  le  prix , 
et  que  les  Français  étoient  convenus  de  les  sacrifier  aux 
Suisses  [a].  Frappés  de  cette  idée,  ils  reculèrent  cent 
pas,  gardant  leurs  rangs,  observant  amis  et  ennemis 
d^un  œil  plus  inquiet  qu'efirayé.  Le  connétable  vit  ce 
mouvement  et  en  pénétra  la  cause;  il  lut  dsms  l'ame' 
des  Lansquenets  le  soupçon  injurieux  dont  elle  étoit 
remplie;  il  jugea  qu'il  falloit,  en  les  désabusant,  leur 
inspirer  encore  une  émulation  utile;  il  fit  avancer  les' 
bandes  noires,  le  roi  à  leur  tête,  pour  la  défense  de 
l'artillerie  que  les  ennemis  saisissoient  déjà;  la  gendûr- 

[a]  M<fm.  d«  du  Bellay,  Ut.  1. 
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mené  soutient  les  bandes  noires ,  les  deux  ailes  réuniea 
fondent  sur  les  Suisses.  Un  dépit  magnanime  saisit  les 
Lansquenets,  ils  rougissent  de  leur  erreur  et  volent  pour 
la  réparer  ;  ils  préviennent  les  bandes  noires  et  repren- 
nent leur  premier  poste  ;  les  bandes  noires  de  leur  côté* 
veulent  justifier  le  choix  que  le  connétable  avoit  fait 
d  elles  pour  remplacer  les  Lansquenets  ;  une  ardeur  ja- 
louse réunit  d'abord  tous  les  différents  corps,  et  lesi 
Suisses  sont  pressés  de  toutes  parts  sans  être  ébranlés  ; 
ils  résistent ,  ils  attaquent  avec  la  même  vigueur  ;  on  se 
mêle,  les  bataillons  se  coupent,  on  combat  par  pelo- 
tons; ici  Tennemi  est  dé£sdt,  là  il  est  vainqueur.  Le 
connétable,  le  maréchal  de  Chabannes,  d'Imbercourt^ 
Teligny,  Crequy  de  Pont-d'Ormy,  s'achamoient  avec 
leurs  compagnies  de  gendarmes  à  entamer  un  gros 
bataillon  suisse  qui  repoussoit  toutes  leurs  attaques  ;  ils 
revinrent  plus  de  vingt  fois  à  la  charge,  ils  épuisèrent 
toutes  les  ressources  de  la  valeur,  ils  furent  enfin  reje- 
tés sur  Finfanterie,  et  prêts  d'être  accablés  ;  le  roi,  pour 
les  dégager,  charge  en  flanc  le  bataillon  suisse,  et  avec 
deux  centis  honmies  d'armes  défait  près  de  quatre  mille* 
hommes  dont  ce  bataillon  étoit  composé;  il  les  force  de 
jeter  leurs  piques  et  de  crier  France  :  il  vole  ensuite  à. 
de  nouveaux  périls. 

L  approche  de  la  nuit ,  jointe  à  un  tourbillon  de  pous- 
sière qui  s'élève  entre  les  combattants,  empêche  de re- 
connottre  si  on  est  entouré  d'amis  ou  d'ennemis  [a]  ;  les 
Suisses  portoient  aussi-bien  que  les  Français  des  échar- 
pes  et  des  croix  blanches,  et  on  les  distinguoit  très  dif- 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.  Belcar.,  liv.  |5;  n.  17. 
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ficilement ,  au  clair  de  la  lune,  à  des  clefs  qu'ils  por* 
toient  sur  Fépaule  et  sur  Testoinaç,  pour  marque  de 
leur  dévouement  au  saint-siége;  dans  cette  confusion 
les  Suisses  avoient  un  avantage  considérable  :  n'ayant 
guère  que  de  l'infanterie,  ils  étoient  sûrs  de  ne  point 
perdre  leurs  coups  en  donnant  principalement  sur  la 
cavalerie.  Le  roi  rencontra  un  nouveau  bataillon  d'en** 
viron  huit  mille  hommes ,  il  le  prit  pour  la  troupe  des 
Lansquenets  ;  mais  à  peine  eut-on  crié  France,  qu'on  se 
vit  assailli  d'une  multitude  de  piques  ;  on  répondit  par 
des  prodiges  de  valeur,  qui  donnèrent  le  temps  au  roi 
de  rallier  cinq  ou  six  mille  Lansquenets,  et  au  connéta- 
ble de  ramener  à  la  charge  l'infanterie  française  et  une 
partie  de  la  gendarmerie  ;  tandis  que  le  connétable  en- 
fonce d'un  côté  le  bataillon  suisse,  le  roi,  maître  alors 
de  l'artillerie,  déjà  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  se  fait 
jour  d'un  autre  côté  à  grands  coups  de  canon,  et  passe 
à  travers  les  ennemis  qui  reculent  et  perdent  beaucoup 
de  terrain.  Les  Suisses  se  partagent  encore  en  pelotons, 
et  renouvellent  le  combat  en  mille  endroits.  Le  roi  re- 
tourne à  l'artiUerie  où  étoit  toujours  le  fort  de  la  ba- 
taille et  le  centre  du  péril  :  là ,  le  feu ,  la  fumée ,  la  pous- 
sière, l'obscurité  rendoient  le  combat  aveugle  et  terri- 
ble ;  là  on  frappoit  indistinctement  amis  et  ennemis.  Le 
chevalier  Bayard,  l'œil,  le  bras  de  l'armée,  et  la  terreur 
des  Suisses  (i),  Louis  de  La  Tremoille  que  regardoit 
particulièrement  l'affront  de  la  défaite  de  Novare,  le 
prince  de  Talmond  son  fils,  ne  s'ëtoient  jamais  écartés 
d^  ce  poste  redoutable;  les  Suisses  y  portoient  sans 

(1)  n  Vet  aYoic  baUus  plusîeun  fois  aovs  le  régne  de  Loufs  XII , 
daiu  def  rencontres  et  des  courses. 
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cesse  tous  leurs  efforts  ;  on  avoit  combattu  depuis  trois 
heures  après  midi  jusqu'à  onze  heures  et  demie,  et  Far* 
deur  des  combattants  n  en  étoit  que  plus  enflanunée  : 
enfin  la  lune  leur  déroba  entièrement  sa  lumière.  La 
profondeur  de  la  nuit  suspendit  leurs  coups  sans  les  sé- 
parer, chacun  resta  dans  le  poste  où  il  se  trou  voit,  la 
gendarmerie  à  cheval,  Tinfanterie  sous  les  armes,  Suis^ 
^es,  Français,  Lansquenets,  Milanais,  mêlés,  confon- 
ilus  les  uns  avec  les  autres  ;  aucun  n'osoit  se  faire  con- 
noitre  à  son  voisin,  de  peur  de  rencontrer  un  ennemi. 
Le  prince  de  Talmond  étoit  enfermé  entre  deux  batail- 
lons suisses  ;  Bonnivet,  frère  de  Gouf&er-Boisy ,  croyoit 
soutenir  de  sa  cavalerie  les  dix  mille  Gascons  comman- 
dés par  Navarre  :  mais  leur  ardeur  les  avoit  emportés 
jusqu'au  mjlieu  du  corps  de  bataille  des  Suisses,  et 
Bonnivet  étoit  enveloppé  de  tous  côtés.  Le  roi  étoit  en- 
vironné des  siens  qui  se  rassembloient  autour  de  lui 
autant  qu'ils  le  pouvoient  :  il  étoit  éclairé  d'un  seul 
flambeau,  et  c'étoit  trop  encore.  Épuisé  par  la  fatigue, 
la  chaleur  et  la  soif,  il  demande  à  boire;  on  lui  pré- 
sente dans  un  casque  une  eau  bourbeuse  et  teinte  de 
sang  (i),  qu'il  avale  avec  avidité  et  qu'il  revomit  aussi- 
tôt avec  horreur.  Yandeaesse,  frère  du  maréchal  de  Cha- 
bannes,  arrive,  annonce  avec  effroi  qu'on  n'est  qu'à 
cinquante  pas  du  plus  gros  bataillon  des  Suisses,  et 
que  le  roi  ne  peut  éviter  d'être  pris  s'il  est  aperçu.  La 

# 

(1)  Le  maréchal  de  Fleuranges  le  dit  en  propres  termes  9  et  ce^ai 
est  assez  singulier,  c'est  que  le  père  Daniel,  qui  le  cite  pourtant  eu 
cet  endroit,  substitue  à  Tean  sanglante  un  flacon  de  bon  vin,  dont 
il  dit  que  le  roi  but  quelques  coups,  et  assurément  sans  qu'il  Jni  eu 
arii%'ât  rien. 
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retraite  étoit  dangereuse  ;  le  grand-maitre  de  Boisy  prit 
le  partir  d'éteindre  le  flambeau  et  de  faire  rester  le  roi  à 
sa  place;  le  roi  le  crut,  il  reposa  sans  dormir  et  tout 
anné  sur  laffùt  d*un  canon ,  attendant  avec  impa- 
tience le  retour  du  jour,  et  le  renouvellement  du  com- 
bat [a]. 

A  la  pointe  du  jour  les  deux  armées  se  mirent  en 
ordre  de  bataille,  chacun  courut  se  ranger  sous  son 
drapeau;  il  y  eut  pendant  un  instant  une  espèce  de 
trêve  tacite,  qui  n'étoit  qu'une  préparation  à  un  noi^ 
veau  combat;  beaucoup  de  Français,  qui  avoient  cru  le 
voi  mort,  se  rassemblèrent  autour  de  lui  avec  des  trans- 
ports de  joie,  présages  de  la* victoire.  Cependant  les 
Suisses  revinrent  à  la  charge  ave«  tant  d'impétuosité, 
que  les  Lansquenets  reculèrent  une  seconde  fois  plus 
de  cent  pas;  les  bandes  noires  en  firent  autant;  un 
jeune  Suisse  pénétra  même  jusqu'à  l'artillerie,  à  tra- 
vers l'infanterie  allemande  et  la  cavalerie  française  qui 
ia  soutenoient  ;  il  eut  la  gorge  percée  d'un  coup  de  pi- 
que au  moment  où  il  mettoit  la  main  sur  un  canon 
pour  l'enclouer.  Le  connétable  soutint  si  constamment 
avec  sa  gendarmerie  les  Lansquenets  et  les  bandes  noi- 
res, que  ces  troupes  ne  purent  jamais  être  enfoncées. 
Caliot  de  Genouillac,  maître  de  l'artillerie,  supérieur 
dans  cette  importimte  partie,  renversoit  avec  tant  dç 
continuité  des  files  entières  des  ennemis,  ouvroit  si  à 
propos  des  routes  faciles  à  travers  leurs  plus  épais  ba- 
taillons ;  le  roi  profitoit  de  des  avantages  avec  tant  de 
vivacité,  que  la  victoire,  au  bout  de  quatre  heures  de 

[/r]  M^m.  de  du  BeUay^  kr.  1 .. 
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combat,  parut  enfin  se  déclarer  d'une  manière  certaine 
pour  les  Français. 

Les  Suisses,  non  encore  découragés,  tentèrent  de  la 
ramener  par  une  diversion  adroite.  Us  détachèrent  de 
la  queue  de  leur  armée  un  corps  considérable ,  qui ,  sans 
être  aperçu,  alla  par  un  long  circuit  et^  la  faveur  d'un 
vallon,  tomber  sur  Tarrière-garde  française,  mais  celle- 
ci  se  trouva  plus  attentive  et  mieux  disposée  à  recevoir 
les  Suisses  qu'ils  ne  Tavoient  cru;  le  duc  d'Alençon, 
qui  la  commandoit ,  repoussa  vivement  cette  attaque. 
Mangiron  et  Cossé  avec  leurs  compagnies  de  gendar- 
mes, et  Pierre  de  Navarre  avec  ses  Gascons  achevèrent 
la  défaite  de  ce  détachement  [a]. 

Les  Suisses  cédèrent  enfin,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  roi,  content  de  les  avoir  vaincus,  dédaigna  de 
les  poursuivre;  il  détestoit  ce  carnage  inutile  et  inhu- 
main qui  assouvit  la  fureur  du  soldat,  sans  ajouter  à 
la  gloire  du  vainqueur;  bailleurs  on  sentoit,  comme 
dit  rhistorien  du  chevalier  Bayard,  qu'on  pourroit  bien 
af^ir  chaire  des  Suisses  le  temps  adx^enir. 

Mais  TAlviane,  qui  arriva  dans  ce  moment,  après 
avoir  marché  toute  la  nuit  avec  ce  qu'il  avoit  pu  ras- 
sembler de  l'armée  vénitienne,  voulut  prendre  part  aux 
événements  de  cette  journée  ;  il  avoit  rencontré  sur  sa 
route  quelques  soldats  français  que  les  efforts  des 
Suisses  avoient  mis  en  fuite,  et  qui  lui  dirent  en  trem- 
blant que  le  roi  avoit  perdu  la  bataille  :  «  Eh  bien,  mes 
«<  enfants,  leur  répondit  l'Alviane,  nous  allons  la  rega- 
«  gner  :  suivez-moi.  »  Quand  la  vue  du  champ  de  ba- 

[n\  M^m.  de  do  Bellay,  Ïit.  i.  Cnicciard,  liv.  I2. 
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taille  Teut  désabusé,  il  regretta  la  gloire  qu'il  s'étoit 
flatté  d'acquérir.  La  bonne  contenance  des  Suisses  lui 
servit  du  moins  de  prétexte  pour  troubler  leur  retraite. 
Le  comte  de  Petitgliane,  chef  de  la  maison  des  Ur- 
sins  (i),  jeune  homme  plein  de  feu,  jaloux  de  signaler 
.sa  valeur,  se  précipita  témérairement  au  milieu  des 
bataillons  suisses,  où  il  périt,  comme  Gaston  de  Fois 
avoit  péri  à  la  bataille  de  Ravenne  [a].  L'Alviane,  déjà 
trop  fatigué  de  la  double  marche  qu'il  avoit  faite  avec 
tant  de  rapidité,  charge  sans  relâche  Tarrière-garde 
suisse,  soutient  contre  elle  un  combat  violent,  et  rem- 
porte un  reste  de  victoire  inutile  et  trop  chèrement 
acheté;  Vardeur  de  ces  grands  mouvements  peu  pro- 
portionnée à  son  âge,  acheva  d'altérer  son  tempéra- 
ment afFoibli,  et  lui  donna  la  maladie  qui  le  mit  au 
tombeau  peu  de  temps  après  [i]. 

Les  Suisses  se  partagèrent  dans  leur  retraite  :  les  uns 
allèrent  à  Milan,  les  autr^  reprirent  la  route  de  leur, 
pays.  Le  chancelier  Duprat  et  Tintendant  des  finances 
de  Normandie,  qui  avoient  suivi  le  roi  à  larmée,  pen- 
sèrent se  jeter  dans  une  de  ces  troupes  qui  crioit 
France^  afin  de  passer  pour  les  Lansquenets  ;  ils  alloient 
être  pris ,  si  un  domestique  de  Tintendant  n'eût  reconnu 
les  Suisses  à  la  forme  de  leurs  chausses,  et  ne  leût  fait 
remarquer  à  son  maître. 

(i)  Il  ^toit  fils  dVin  gênerai  fameux  par  sa  prudence,  sur  le  tom- 
beau duquel  les  Vénitiens  qu*il  avoit  bien  servis  firent  graver  ce  ven 
d'Euninn  sur  Fabius  Bfaximus  : 

Unus  homo  nobis  cunetando  restituit  rem. 
Uo  seul  bomme,  eu  temporisant,  a  rétabli  nos  affaires. 
[À]  Mém.  de  du  Bellay,  Uv.  1. 
m  Guicciard* ,  liv.  la. 

!•  i3 
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L  avant-garde  des  Français  s'étant  avancée  jusqu'à 
un  village  voisin  de  Marignan ,  y  trouva  deux  compa^ 
gnies  suisses  qu'elle  somma  de  se  rendre,  et  qui  ré- 
pondirent que  les  Suisses  avoient  toujours  préféré  la 
mort  à  la  prison  ;  il  fallut  forcer  ces  braves  et  opiniâ- 
fres  guerriers  dans  les  maisons  où  ils  osoient  encore  se 
défendre.  Fruits  affreux  de  la  guerre!  ils  y  furent  misé* 
rablement  brûlés  jusqu'au  dernier,  et  quelques  Frang- 
eais, qui  avoient  pénétré  dans  ces  maisons  Tépée  à  la 
main,  subirent  le  même  sort  [a].  De  ce  nombre  fut  le 
seigneur  de  La  Meilleraye  qui  portoit  Tétendard  du 
roi.  François  ne  put  que  gémir  de  ce  désastre  :  il  nen 
fut  pas  averti  assez  tôt  pour  le  prévenir. 

Cette  bataille  de  Marignan,  si  glorieuse  aux  vain- 
queurs et  même  aux  vaincus,  coûta  aux  Suisses  plus  de 
quinze  mille  hommes,  et  n'en  coûta  guère  moins  de 
six  mille  aux  Français.  Ainsi  le  cardinal  de  Sion  resta 
chargé  envers  l'humanité  du  crime  d'avoir  feit  égorger 
plus  de  vingt  mille  hommes  pour  les  seuls  intérêts  de 
sa  haine. 

L'histoire  fournit  peu  d'exemples  et  de  tant  d'achar- 
nement, et  de  tant  de  valeur;  d'un  prêtre  animant  ainsi 
au  carnage  et  à  la  perfidie  une  nation  effrénée,  pour 
des  objets  étrangers  à  la  religion;  d'un  jeune  roi,  dont 
le  premier  exploit  ait  été  si  brillant  ;  de  tant  de  souve- 
rains  (i)  rassemblés  sous  ses  drapeaux,  combattant 
sous  ses  ordres  comme  de  simples  capitaines  ;  de  tant 
de  têtes  si  précieuses,  exposées  à  des  périls  si  grands; 


[a]  Mcm.  de  du  Bellay,  Hv.  i.  Belcar.,  Ht.  i5,  o.  19. 

(1)  Le  duc  de  Savoie,  le  duc  de  Lorraine,  le  dac  de  Gueldrcsi» 
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de  deux  aitDées  passant  deux  jours  et  une  nuit  entière 
sous  les  armes )  dans  Tacdon,  dans  la  fatigue,  dans  le 
danger,  sans  boire,  manger,  ni  dormir.  Le  maréchal 
de  Trivulce,  qui  avoit  combattu  dans  dix-sept  batailles  f 
disoit  ijue  celle  de  Marignan  étoit  un  combat  de  géants, 
€t  toutes  tes  autres  des  jeux  d'enfants  [a];  il  y  courut  un 
grand  danger,  il  s'étoit  précipité  au  milieu  des  lances 
et  des  hallebardes  pour  défendre  son  porte-enseigne  ^ 
HJOLun  gros  de  Suisses  enveloppoit  ;  il  fut  enveloppé  lui- 
même,  son  cheval  fut  percé  de  coups,  son  casque  dé* 
pouillé  de  plumes,  et  il  alloit  être  accablé,  si  un  corps 
de  troupe  détaché  des  ailes  n'eût  accouru  à  son  se* 
€»urs  [&]. 

Le  roi  eut  son  cheval  blessé  de  deux  coups  de  pique, 
et  reçut  de  violentes  contusions,  ses  armes  ayant  été 
enfonce  en  plusieurs  endroits  :  il  combattit  en  soldat, 
non  en  roi  ;  il  n'avoit  recherché  ce  jour-là  d  autres  dis* 
tinctions  que  celles  qui  pouvoient  attirer  plus  particu- 
lièrement  sur  lui  les  regards  et  lés  coups  des  ennemis  ; 
sa  cotte  d^armes  d'azur  étoit  semée  de  fleurs  de  lis  d  or  ; 
mie  rose  d'escarboucles  briUoit  sur  son  casque. 

Le  connétable  de  Bourbon,  qui,  suivant  le  témoi-* 
gnage  que  le  roi  lui  rend  (  i } ,  ainsi  qu^au  comte  de  Saint- 
Paul,  ne  séparffuoit  nonpius  quun  san^ier  échauffé  (a) , 

[a]  Gnicciard.,  Ut.  I3. 

\b\  P.  JoTe,  liv.  i5. 

(i)  Dans  M  lettre  à  1«  duefaewe  d'Angooléme,  sa  mère,  après  la 
bataille. 

(3)  ComoBent  donc  le  roi  a*t-il  pn  dire-Si  Paul  Jove,  comme  celaî-ci 
le  raconte  {hisioriasui  temporis^  lib.  i5.  ),  que  le  connétable  voyant 
son  frère  entouré  d'ennemis,  n'aToit  osé  le  secourir,  et  s'étoit  mis 
prudemment  è  1  abri  de  tont  danger?  Qui  reconnottroit  là  le  eonné- 

13. 
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se  vit  dans  un  certain  moment  exposé  à  mie  grêlé  de 
coups,  sous  laquelle  il  eût  infailliblement  succombé, 
sans  dix  ou  douze  cavaliers  de  la  Marcbe  et  du  Bour^ 
bonnois,  qui,  accourant  à  toute  bride  et  se  serrant  au- 
tour de  lui,  le  garantirent  à  leurs  dépens  ;  car  ce  zélé, 
dont  la  haute  noblesse  étoit  enflammée  pour  son  roi, 
ce  mépris  de  la  vie,  cet  amour  de  la  gloire,  passoient 
dans  les  ordres  inférieurs ,  et  Tarmée  entière  n  avoît 
qu'un  esprit. 

Le  duc  de  Gueldres,  pendant  les  négociations  avec 
les  Suisses,  apprit  que  les  Brabançons  avoient  fiait  une 
irruption  dans  ses  États,  il  quitta Tarmée  et  courut  les 
défendre  :  la  paix  avec  les  Suisses  paroissoit  alors  cer- 
,taine.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Lyon,  qu'il  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Marignan  ;  il  tomba  malade  de 
douleur  de  n'avoir  pu  s'y  trouver  [a]. 

Le  bâtard  de  Savoie,  Lautrec  et  Lescun  son  frère , 
eurent  aussi  la  même  douleur,  et  y  furent  également 
sensibles;  manquer  une  bataille,  étoit  le  plus  grand  des 
malheurs  pour  tous  ces  jeunes  seigneurs,  pleins  de  feu 
et  de  courage.  Le  roi  qui  savoit  que  son  service  les  avoit 
occupés  ailleurs ,  insulte  à  leur  chagrin  d'un  ton  badin 
et  flatteur  pour  eux  :  «  Madame,  dit-il  à  sa  mère,  vous 
«  vous  moquerez  de  messieurs  de  Lautrec  et  de  Lescun, 
«  qui  ne  se  sont  point  trouvés  à  la  bataille,  et  se  sont 

table  de  Bourbon?  Plus  on  lit  Paul  Jove,  et  plus  on  sent  a^ec  com- 
bien de  précaution  il  faut  le  lire.  Beaucaire  dit  dans  sa  préface  qu'é- 
tant à  Home  avec  le  cardinal  de  Lorraine,  Paul  Jove  lui  communiqua 
son  manuscrit,  qn*il  trouva  plein  d  exaspérations  et  de  mensonges 
forinels,  reconnus  pour  tels  par  l'auteur  mémt. 
[n]  Méffl*  de  du  Bellay,  liv.  i. 
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«  amusés  à  rappointement  des  Suisses,  qui  se  sont  mo- 
«  qués  d'eux.  » 

C'est  le  modèle  de  la  lettre  de  Henri  IV  à  GriUon  : 
«  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons  combattu  à  Ap- 
«  ques,  et  tu  n'y  étois  pas.  » 

Le  duc  de  Gueldres,  en  quittant  l'armée,  avoit  laissé 
le  commandement  des  bandes  noires  à  son  neveu, 
Claude  de  Lorraine^  comte  de  Guise;  tige  de  tous  ces 
liéros  lorrains,  tes  ims  si  utiles,  les  autres  si  funestes  à 
ia  France  ;  le  comte  de  Guise  prépara  dans  cette  bet- 
taille  les  grandes  destinées  de  sa  maison,  et  acquit  l'es- 
time du  roi  par  un  mélange  de  prudence  et  de*  valeur, 
qui  annonçoit  les  plus  grands  talents  pour  la  guerre  ;  il 
empêcha  seul  la  déroute  des  bandes  noires,  lorsque^ 
pressées  par  les  Suisses,  ainsi  que  tesLansqu^iets,  elles 
<X)mmençoient  à  se  disperser  [a\.  Il  se  mit  au  premier 
nng,  et  s'exposant  aux  plus  grands  dangers,  il  les  fit 
rougir  de  l'abandonner,  il  reçut  vingt-deux  blessures; 
porté  par  terre  avec  violence,  perdant  tout  son  sang, 
foulé  aux  pieds ,  accablé  par  le  poids  des  cadavres 
renversés  sur  lui,  il  alloit  expirer,  si  son  écuyer  Adam 
de  Nuremberg,  en  le  couvrant  de  son  corps,  en  pa- 
rant, en  recevant  les  coups  qu'on  lui  portoil ,  en  écar* 
tant  les  ennemis,  n'eût  donné  le  temps  aux  gendar* 
mes  de  le  venir  dégager;  il  fallut,  pour  le  trouver,  re- 
muer im  tas  de  morts  dont  il  étoit  couvert,  l'écuyer 
avoit  été  tué,  le  comte  fut  reconnu  enfin  par  un  gentil- 
homme écossais ,  nommé  James ,  qui  le  chargea  sur  son 
cheval,  et  le  mena  dans  une  tente,  où  il  resta  long- 

[0}  P.  JoWy  lÎT.  iS^' 
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temps  sans  donner  aucun  signe  de  vie  [a].  L'art  des 
chirurgiens  ne  lui  rendit  qu  au  bout  de  trois  mois  sa 
santé  et  sa  première  vigueur.  La  chevalerie  de  ces 
temps-là  joignoit  encore  la  superstition  à  Thonneur  et 
à  la  vertu.  Quand  le  comte  de  Guise  eut  repris  ses  sens, 
il  fit  vœu  y  s'il  guérissoity  d'aller  à  pied,  armé  de  toutes 
pièces,  en  pèlerinage  à  Saint-Nicolas  en  Lorraine.  Il  fit 
plus,  il  Taccomplit. 

Le  duc  de  Lorraine,  son  frère  atné ,  acquit  aussi  beau- 
coup de  gloire  à  Marignan.  Il  y  commandoit  une  coiii-* 
pagnie  de  cent  hommes  d'armes,  et  lé  chevalier  Bay&rcI 
étoit  son  lieutenant.  Celui-ci  ayant  eu  un  cheval  tué 
sous  lui,  en  avoit  monté  un  second  qui,  ayant  eii  la 
bride  coupée,  l'emporta  au  grand  galop  à  travers  les 
bataillons  suisses,  jusque  dans  une  vigne,  où  il  fut 
contraint  de  ralentir  sa  fougue.  Bayard  en  descendit 
promptement,  et  courut  à  pied  d'un  côté  où  il  enteo- 
doit  crier  France;  il  y  trouva  le  duc  de  Lorraine,  qui 
lui  fit  donner  son  second  cheval  de  bataille,  nommé  le 
Cofùuui  (1),  avec  lequel  i|  se  signalai  par  ses  exploits 
ordinaires. 


[d\  Mtfm.  de  du  Bellay,  lir.  i. 
^,  (1)  Cet  animal  singulier  ukériteroit  qae  I^stoire  daignât  fiiire  mei»» 
tion  de  lui,  comme  elle  a  fait  de  Bucéphale.  Le  Carinan  aToit  appar- 
tenu an  chevalier  Bajard,  et  s'étoit  accoutume  à  braver,  ainsi  qne 
lui,  le  danger  et  la  fatigue.  A  la  bataille  de  Bavenne,  perce  de  coups 
ii  la  tête  et  dans  le  flanc,  il  combattoit  encore;  mais  enfin,  ëpnts^ 
par  le  sang  qa*il  perdoit,  il  parut  vouloir  s'abattre  ;  son  maître  en 
descendit  à  regret ,  et  le  laissa  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Le  lendemain  quelques  soldats  Français  allant  dépouiller  et  enterrer 
les  morts ,  trouvèrent  le  Carinan ,  qui,  renverse  par  terre,  et  ne  pou- 
Tant  plus  se  relever,  s'efifbrçoit  encore  de  maoçer  le  p«a  d'^eibtt 
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Parmi  les  héros  qui  s'illustrèrent  à  Marignan,  celui 
qui,  après  le  connétable,  eut  le  plus  de  part  à  la  vic- 
toire ,  fut  Galiot  de  GenouiUac  par  son  artillerie  [a]  ;  le 
roi  reconnoit  qu  il  avoit  raison  de  s'attribuer  le  gain  de 
la  bataille;  il  le  récompensa  dans  la  suite  avec  une  ma- 
^ificence  digne  de  ses  services,  et  de  la  grande  ame 
du  rémunérateur  (i). 

dont  il  ëtoit  entoarë.  Il  se  mk  à  hennir  anssitôt  qu'il  les  vit ,  comme 
pour  leur  demander  do  secours  ;  ils  en  eurent  pitië ,  ils  le  menèrent 
à  la  tente  dn  chevalier  Bayard;  on  pansa  ses  plaies,  il  gaërit,  il  re- 
prit sa  ^uemr  et  son  courage.  Btfyard ,  qui  le  regardoit  comme  sob 
compagnon  de  gloire  et  de  travaux ,  voulant  &ire  un  présent  noble 
et  utile  au  doc  de  Lorraine^  le  lui  donna.  Le  doc  en  sentit  tout  le 
prix,  et  le  réserva  pour  les  occasions  les  plus  importantes;  il  n'en 
poovoit  trouver  qui  le  f%kt  davantage  que  le  danger  de  Bayard  à  la  ba- 
taille de  llarignen,  il  s'empressa  de  le  lui  oflrir.  Le  Garinan  cou^ 
battit  sens  son  ancien  maître,  le  servit  avec  son  ardeur  ordinaire,  le 
dégagea  et  s'associa  comme  autrefois  âi  la  gloire  de  Bayard. 

[tf]  Braot.  hom.  illust. ,  art.  Galiot. 

(i)  Jacqoes  de  Gourdon  de  GenouiUac,  dit  Galiot,  fut  un  de  ces 
preux  dont  Charles  Vffl  voulat  être  environné  à  la  bataille  de  For- 
noue;  il  continua  de  servir  avec  succès  sous  Louis  XH.  François  I 
ajouta  aux  titres  de  sénéchal  d'Armagnac  et  de  maître  de  l'ar- 
tillerie, dont  il  le  trouva  revêtu,  celui  de  grand-écuyer,  après  la 
mort  de  Saint-Severin ,  tué  à  la  bataille  de  Pavie.  Il  l'accabla  de  pen- 
sions, lui  procura  de  riches  alliances,  et  lui  donna  des  terres  im- 
menses dan^e  Qoerry,  malgré  les  remontrances  de  la  chambre  des 
comptes ,  qui  représenta  que  ces  dons  étoient  des  aliénations  du  do- 
maine, m  Je  le  sais  bien ,  répondit  le  roi  ;  vous  faites  votre  devoir  de 
«  m'en  avertir,  et  moi  je  fais  le  mien  en  passant  par-dessus  les  règles 
•  ordinaires  pour  récompenser  un  homme  extraordinaire.  •  Tant 
de  biens  et  d'honneurs  accumulés  sur  sa  tête  excitèrent  l'envie  des 
courtisans  ;  Us  cherchèrent  à  le  perdre  dans  l'esprit  dn  roi  ;  ils  exa^ 
gérèrent  ses  richesses  et  les  dépenses  qu'il  làisoit  daiu  sa  belle  mai-  « 
son  d'Assier,  en  Quercy;  ils  parvinrent  à  les  £iire  paroi tre  suspectes. 
Le  roi,  incapable  de  dissimulatioD,  n'attendit  pas  que  le  soupçon  se 
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Tels  furent  les  guerriers  les  plus  brillants  et  les  plus 
utiles  que  respecta  le  sort  des  armes  à  Marignan« 
Tous  (i)  avoieut  mérité  par  leur  couraga  la  mort  ou  la 
victoire. 

Parmi  ceux  qui  payèrent  la  victoire  de  leur  vie,  oa 
distingue  François  de  Bourbon,  duc  de  Ghâtelleraut, 
frère  du  connétable,  qui  fut  tué  à  ses  côtés;  Bertrand  de 
Bourbon-Carenci ,  un  frère  du  duc  de  Lorraine  et  du 
comte  de  Guise,  qui  égaloit  déjà  leur  valeur  ;  le  prince 
de  Talmont,  qui  promettoit  de  balancer  la  gloire  de  son 
père;  Pierre  de  Gouffier-Boisy,  frère  consanguin  du 
grand-maltre  (a);  les  comtes  de  Sancerre,  de  Bussy- 
d'Amboise,  de  Roye,  etc.  Mais  celui  qui  laissa  les  re- 
grets les  plus  sincères  à  toute  Tarmée,  fut  le  vaillant  et 
infatigable  d'Imbercourt  [a]  ;  il  portoit  un  nom  illustre 

làt  établi  dans  son  ame  ;  il  se  hâta  d'en  parler  à  Galiot ,  qui  lui  ré^ 
pondit  avec  la  même  franchise  :  «  On  tous  a  dit  jmà,  aire,  je  suit 
«  très  riche ,  je  n*ai  pourtant  qae  ce  que  vous  m*avez  donné.  Tous  met 
«  biens  sont  à  tous  ;  reprenez-les ,  je  n*aurai  point  à  me  plaindre ,  et 
«je  ne  vous  en  servirai  pas  avec  moins  de  zèle.  «  Le  roi  s'attendrit ^ 
embrasse  ce  vertueux  vieillard ,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  anû,  aimez- 
«  moi  toujours,  et  servefr>moi comme  vous  avez  fait;  Tenvie  en  vent 
«  à  ma  £;loire  quand  elle  en  veut  à  vos  biens  ;  des  services  tels  que  Ict 
«  vôtres  ne  peuvent  être  assez  payés.  » 

{i)Et  sifaia  fuUsent, 
Ut  eaderem,  menasse  manu. 

Si  ma  destinée  est  de  périr,  que  je  le  doive  à  ma  valeur. 

(2)  11  étoit,  comme  le  grand«maStre ,  fils  de  Guillaume  deCouifier, 
nais  d*une  autre  mère;  la  sienne  étoit  Louise  d*Amboise,  sœur  du 
cardinal  d'Amboise  ;  celle  du  grandfjnattre  étoit  Philippine  de  Mont^ 
morency. 

[a]  Brant. ,  koio.  illait. ,  art  d'Imbercourt. 
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et  intéressant  (i),  à  la  gloire  duquel  il  avoit  beaucoup 
ajouté,  sur-tout  dans  cette  journée  de  Marignan.  Ses 
compagnons  désolés  lui  érigèrent  un  tombeau  sur  le 


(i)  II  étoit  petit-fils  de  ce  brave ,  fidèle  et  malheureux  dlmbercourt, 
^  qui  lec  Gantois  rebelles  avoient  fait  trancher  la  tête  à  la  Tue  àm 
Ifarie  de  Bourgo^e,  qui  demandoit  sa  ^nee^  en  criant  qa'îl  mon- 
xoit  pour  l'avoir  trop  bien  servie.  Le  petit-fils  eut  pour  les  rois  de 
France  le  même  attachement  que  ses  ancêtres  avoient  en  pour  la 
maison  de  Bourgogne.  II  servit  utilement  Louis  XII  dans  les  guerres 
dltalie;  on  a  vu  combien  il  s*étoit  signalé  sous  François  I,  dans  l'ez- 
pédittoa  de  VillefruBohe.  Il  n*éu>it  pas  moins  infatigable  que  brave; 
H  s'étoii  endurci  de  bonne  heure  à  toutes  les  injures  de  Tair,  sur* 
tout  à  la  chaleur;  il  prenoit  plaisir  à  faire  ses  courses  et  ses  expédi- 
tions à  la  plus  grande  ardeur  du  soleil,  et  lafrafcheur  de  M.  d'Imber» 
court  avoit  passé  en  proverbe,  de  son  temps,  comme  a  fait  depuis 
ia/irafyhaàr  de  #f  .  de  Fenddme. 

D'Imhercourt  «voit  un  fbible  bien  singulier  dans  un  homme  d*tti| 
•i  grand  courage.  A  l'approche  du  péril ,  l'ardeur  dont  il  étoit  animé 
laisoit  toujours  sur  lui  l'impression  que  la  crainte  iait  quelquefois 
êar  les  lâches;  il  n'appartient  cpi'à  la  naïveté  de  Brantôme  de  s'ex- 
pliquer davantage.  ■  Ce  brave  chevalier,  dit-il ,  avoit  une  complexion 

•  en  lui,  que  toutes  les  fois  qu'il  vouloit  venir  an  combat,  il  fiiUoic 
«  qu'il  alUt  à  ses  aflaires,  et  descendit  de  cheval  pour  les  faire;  ot 

•  pour  ce,  portoit  ordinairement  des  chausses  à  la  martingalle,  au- 

•  trement  à  pont4evîs,  ainsi  que  j'en  ai  vu  autrefois  porter  aux  sol- 

•  data  e^gnols»  afin  qu'en  marchant  ils  enssent  plus  tôt  fait,  sans 

•  s'amoser  tant  à  dé&hre  leurs  aiguillettes  et  s'attacher,  car  en  un 

•  rien  cela  étoit  fiit.  De  dire  qne  le  proverbe  eût  lieu  à  l'endroit  de 

•  M.  dlmbercourf,  qui  dit ,  il  se  conchie  de  peur^  ce  seroit  mal  par- 
«  1er,  et  l'adapter  très  faussement  à  lui  ;  car  c'étoit  l'un  des  plut 

•  vaillants  et  hardis  du  royaume,  et  après  qu'il  avoit  été  là,  et  avoit 
■  le  col  sur  la  selle,  il  combattoit  comme  un  lion.  ■ 

Ce  témoignage  que  Brantôme  rend  à  d'Imbercourt  kii  avoit  été 
fonda  par  François  I  lui-même,  et  c'est  d'après  ce  juste  estimaiear 
da  mérico  que  parle  Bnmtôine.  Hom.  iUmtr.i  tom.  1 1  vit  do  d'Im  ' 
b«coart. 
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champ  de  bataille,  avec  cette  inscription  :  Uhi  honw 
partus,  ibi  tunudus  erectus  [a]. 

La  lettre  que  le  roi  écrivit  à  la  duchesse  d'Ângour 
léme,  après  la  bataille  de  Marignan,  suffiroit  pour  faire 
connoître  son  caractère  :  toute  son  ame  s'y  déploie.  En 
parlant  de  ses  généraux  et  de  ses  officiers,  il  prend  par- 
tout le  ton  de  Tégalité  et  de  lamitié ;  c'est  un  soldat 
qui  parle  de  ses  camarades  ;  c  est  un  père  qui  parle  de 
ses  enfants,  dont  il  est  bien  content;  il  loue  les  vivants 
avec  transport  ;  il  regrette  les  morts  avec  une  douleur 
tendre  ;  son  ton  est  toujours  le  plus  flatteur,  parceque 
c'est  le  plus  naïf.  D'autres  rois  se  sont  fait  im  principe 
de  dire  noblement  et  avec  esprit  des  choses  obligeantes 
à  leurs  courtisans  ;  François  I  n  a  point  de  système,  il 
suit  son  cœur,  il  écrit  ce  qu'il  sent.  Quand  il  parle  de 
lui-même,  il  ne  déguise,  ni  n'exagère  ses  exploits,  il  dit 
la  vérité^  Quand  il  parle  de  ses  ennemis,  il  ne  s'amuse 
point  à  détester  leur  perfidie,  il  n'insulte  point  à  leur 
défaite;  charmé  de  leur  valeur,  il  l'admire  et  la  fait 
admirer,  non  pour  iaàve  le  magnanime,  non  pour  rele- 
ver la  gloire  de  les  avoir  vaincus  ;  il  cède  à  l'enthou- 
siasme qu'excite  naturellement  en  lui  la  valeur,  lors 
même  qu'elle  lui  est  funeste  (i). 

Le  roi,  après  avoir  fait  ensevelir  les  morts  et  panser 
les  blessés ,  après  avoir  donné  ses  ordres  pour  l'érection 

[a]  On  lui  a  ërigé  un  tombeau  sur  le  théâtre  de  sa  gloire. 

(i)  C'est  dans  cette  lettre  qu*on  a  puisé  la  pins  grande  partie  de 
eette  relation  de  la  bataille  de  Marignan,  autrement  dite  de  Sainte- 
Brigitte.  La  lettre  est  datée  du  vendredi  i4  septembre  i5i5.  Getto 
lettre,  trop  loi^gue  potir  être  insérée  ici,  même  en  note,  sera  placé* 
à  la  fin  de  ce  volume  parmi  les  dissertations. 
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d'une  chapelle,  en  mémoire  et  en  reconnoissance  de  sa 
victoire,  arma  chevaliers  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  venoî^it  de  s'y  distinguer;-  mais  auparavant  il  fit  à 
Bayard  Thonneur  de  recevoir  lui-même  de  sa  main  (i) 
l'ordre  de  chevalerie. 

(i)  Varillat  discote  longuement  le  motif  de  la  prëfërence  donnife 
h  Bajard  tar  tooi  les  antres  capitaines  pour  ce  f|lorieoz  emploi. 
L'historien  de  Bajard  le  dit  en  on  mot.  «  Il  preint  l'ordre  de  cheva- 

•  lerie .  de  sa  main  ;  il  aToit  bien  raison ,  car  de  meillenrs  ne  Teast 
«  sçu  prendre.  »  Panl  Jove  en  dit  autant,  lib.  a  de  TÎtâ  magni  Con- 
aaWi:  «Bayardns,  tanquam  longé  pugnacissimus  opinione  omnium 
«  esistimatos  ^  «  et  hittor. ,  lib.  i5  ,  «  Bayardom  ide6  cttteris  prsetolit 

•  qnbd  acerrimè  inter  bostes  pugnantem  conspèserat.  »  Dans  Tbis- 
toire  do  grand  GonsaWe ,  Psnl  Joto  dit  que  l'opinion  générale  étoit 
que  Bayard  surpassoit  de  beaucoup  tous  les  autres  en  braTOure; 
et  dans  le  lirre  i5  de  ses  histoires,  il  dit  que  François  I  préféra  Bayard 
à  coat  autre,  pareequ*il  avoit  remarqué  son  intrépidité  dans  lu  mêlée. 

Le  détail  de  cette  cérémonie,  dans  Symphorien  Cbampier,  n*est 
pas  sans  agrément.  «Le  roi ^  avant  de  créer  des  cbeTaliers,  appela 

•  Je  noble  chevalier  Bayard  :  Si  lui  dit ,  Bayard ,  mon  ami ,  je  tcux 

•  que  aujourd'hui  soiye  hiet  cberalier  par  vos  mains  pour  ce  que  le 
«  cberalier  qui  a  combattu  à  pied  et  à  cheval  en  plusieurs  batailles 

•  entre  tous  autres,  est  tenu  et  réputé  le  plus  digne  d^valier.  Or  est 
«  ainsi  de  vous  que  avez  en  plusieurs  batailles  et  conquêtes  vertueuse- 

•  ment  combattu  contre  plusieurs  nations.  Aux  paroles  du  roi  res- 

•  pond  Bayard,  Sire,  celui  qui. est  roi  d'un  si  noble  royaume,  est 
«  chevalier  sur  tous  antres  chevaliers.  Si,  dit  le  roi,  Bayard,  dépê»- 

•  che»>vous,  il  ne  faut  ici  alléguer  ne  loix  ne  canons,  soyent  d'ecier*, 
«  enivre  eu  de  1er.  Fuite  mon  vouloir  et  commandement,  si  vous  vou» 

•  les  être  du  nombre  de  mes  bons  serviteurs  et  subjeu.  Certes ,  ré* 

•  pond  Bayard,  Sire,  si  ce  n*est  ateez  d'une  fois,  puisqu'il  vous  pkiist, 

•  je  le  feray  sans  nombre^  pour  accomplir,  moi  indigne,  votre  vou« 
«  loir  et  commandement.  Alors  preint  son  épée  Baprd ,  et  dict,  StrCf 

•  autant  vaille  que  si  e'étoit  Roland  on  Olifier,  Godefroy  ou  Ba«* 

•  dooin  son  Irère.  Certes,  vous  êtes  le  premier  prince  que  onquec 

•  feis  chevalier.  Dieu  veuille  que  en  guerre  ne  preniez  la  fuite.  Et 

•  puis  après  par  manière  de  jeu,  cria  hautement  Téspée  en  lu  maio 
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Il  marcha  ensuite  vers  Milan  ;  le  cardinal  de  Sion  s'y 
étoit  retiré  plein  de  rage  et  de  terreur,  après  la  bataille 
de  Marignan  ;  au  bruit  de  l'approche  du  roi ,  il  s'enfuit 
chez  Tempereur  pour  l'engager  à  faire  ^in  effort  en  fa- 
veur des  Sforces  ;  il  prit  la  précaution,  fatale  à  la  France, 
de  mener  avec  lui  à  la  cour  de  Fempereur,  le  jeune 
François  Sforce,  frère  puîné  du  duc  Maximilien,  afin 
que  si  ce  dernier  tomboit  entre  les  mains  du  vainqueur, 
l'autre  pût  continuer  la  querelle,  en  soutenant  les  droits 
de  sa  maison.  G'étoit  le  seul  moyen  de  nuire  aux  Fran- 
çais qui  restât  au  cardinal.  L'afbire  de  Marignan  avoit 
détruit  son  crédit  parmi  ses  compatriotes.  Le  succès 
l'ayant  condamné,  on  ne  vit  plus  en  lui  que  le  fléau  de 
sa  patrie.  On  lui  redemanda  le  sang  de  tant  de  braves 
soldats,  de  tant  d'excellents  capitaines  sacrifiés  à  sa  fîi* 
reur  :  peu  s'en  fallut  que  les  Suisses  ne  le  sacrifiassent 
k  la  leur.  Le  respect  qu'inspiroit  sa  croix  de  légation 
lui  fut  très  utile  en  cette  occurrence  ;  mais  ce  respect 
pouvoit  avoir  des  bornes,  le  cardinal  le  craignoit,  et  en 
se  sauvant  de  Milan  chez  l'empereur ,  c'étoit  moins  en- 

•  deitre  :  Ta  es  bien  henreuse  d*aToir  anjourd'Kui  à  uttû  vertueui  ec 

•  puissant  roi  donne  l'ordre  de  chevalerie.  Certes,  ma  bonne  espée^ 

•  vous  serez  moult  bien  comme  reliques  gardée  et  sur  toutes  antres 
«  honorée.  Et  ne  vous  porteray  jamais  si  ce  n*est  contre  Tores»  Sar- 

•  rasins,  ou  Maures ,  et  puis  feit  deux  saults ,  et  après  remeit  au  four- 
«  reau  son  espëe.  » 

Le  maréchal  de  Fleurants  et  le  père  Daniel  disent  que  cette  cé- 
rémonie se  fit  avant  la  bataille,  mais  rkistôrien  du  chevalier  fiayard 
assure  que  cet  honneur  fut  le  prix  des  exploits  du  dievalier  dans 
nette  bataille ,  et  que  le  roi  prit  conseil  des  officiers  de  son  armée  , 
qui  avouèrent  unanimement  que  Bayard  venott  de  les  surpasser  tout 
«t^e  se  surpasser  lui-même  à  Jtfançaan. 
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core  les  Français  qu'il  fuyoit,  que  ses  propres  compa- 
triotes. 

Quelques  Suisses  crurent  cependant  que  Thonneur 
les  engageoit  à  suivre  jusqu'au  bout  la  fortune  de  Maxi- 
milien  Sforce  u  ils  s'enfermèrent  avec  lui  dans  le  châ- 
teau de  Milan  [a].  Aussitôt  que  le  roi  parut  à  la  vue  de 
la  ville  9  les  habitants  s  empressèrent  de  lui  porter  les 
clefs,  le  roi  ne  crut  pas  devoir  y  faire  son  entrée  tait* 
dis  que  le  château  résistoit  encore. 

Ce  château  passoit  pour  une  des  plus  fortes  places 
de  l'Europe.  Sforce  avoit  des  vivres  pour  plusieurs 
mois,  ses  affaires  n'étoient  point  désespérées.  Les  Suis- 
ses, quoique  mécontents  d'avoir  manqué  l'occasion  de 
faire  à  Galéra  une  paix  avantageuse,  se  regardoient 
comme  engagés  malgré  eux  dans  la  querelle  du  Mila- 
nez;  leur  diète  générale  tenue  à  Zurich^  depuis  la  ba- 
taUle  de  Marignan,  venoit  de  décider  que  la  nation 
s'armeroit  de  nouveau  poiu*  la  défense  de  Sforce ,  et 
léveroit  jusqu'à  cinquante  mille  hommes  en  sa  fa- 
veur [6],  D'un*  autre  côté  il  étoit  possible  que  l'activité 
du  cardinal  de  Sion  arrachât  l'empereur  à  son  indo- 
lence. Le  pape  même,  qui  n'avoit  point  encore  conclu 
son  traité  avec  le  roi,  alloit  peut-être  envoyer  ses  trou- 
pes au  secours  du  château  de  Milan,  et  les  troupes  es- 
pagnoles s'y  fussent  jointes  infailliblement.  Les  Fran- 
çais ,  pour  enlever  à  Sforce  toutes  ces  ressources , 
pressoient  la  place  avec  la  plus  grande  vivacité  :  c'étoit 
le  connétable  qui  conduisoit  le  siège,  la  partie  du  génie 
étoit  abandonnée  aux  talents  connus  de  Navarre  [c], 

[a]Gaicciard.,  Ut.  la.  [&]Belcar. ,  )iv.  i5,  d.  ai. 

[c]  Guicciard. ,  Ut.  12. 


ao6  RîâTOIRB  [l5l5] 

Navarre  ne  se  proposoit  pas  moins  que  cle  fiedre  sau* 
ter  en  Fair  le  château  de  Milan,  par  le  moyen  des  roi* 
oes  :  il  pensa  lui-même  être  la  victime  de  son  art  ter* 
rible  [a]  ;  il  avoit  poussé  la  tranchée  jusqu'à  un  bastion 
de  la  place,  ses  travailleurs  étoient  couverts,  les  défen- 
ses extérieures  des  assiégés  abattues,  les  fossés  dessé- 
ches ;  une  casemate  du  boulevard  qu'il  fit  voler  en  lair, 
et  dont  il  se  trouvoit  trop  près ,  Tensevelit  sous  ses 
ruines;  on  ne  Fen  tira  quavec  peine,  presque  écrasé ^ 
couvert  de  blessures  ;  les  travaux  que  lui  seul  savoit  di- 
riger en  souffrirent  quelque  temps.  Dès  qu'il  fîit  en  état 
de  les  continuer,  les  assiégés  s^alarmèrent,  la  casemate 
renversée  les  menaçoit  d'un  péril  plus  grand.  L*art  des 
mines  efBrayoit  d'autant  plus,  qu'il  étoit  plus  nouveau, 
et  que  les  secrets  en  étoient  moins  connus  :  il  n'arrivoit 
de  secours  d'aucun  côté  ;  on  avoit  appris  que  le  vice-roi 
de.Naples,  à  la  nouvelle  du  succès  de  Marignan,  s'é- 
toit  trouvé  trop  heureux  de  pouvoir  ramener  dans  le 
royaume  de  Naples  ses  troupes  découragées,  pleines 
d'effroi,  et  dont  il  n'étoit  plus  le  maître;  Laurent  de 
Médicis,  se  voyant  abandonné  des  Espagnols,  ne  vou- 
lut point  traverser  par  une   démarche  téméraire  le 
traité  déjà  fort  avancé  entre  Léon  X  et  François  I. 
li'empereur  promettoit  toujours  et  restoit  inunobile. 
La  lenteur  avec  laquelle  les  Suisses  exécutoient  le  re- 
cez  (i)  de  la  diète  de  Ztuîch,  annonçoient  assez  qu'ils 
prêtoient  l'oreille  à  la  proposition  que  le  roi  vouloit 

[a]  P.  JoT.  ,1.  i5.  Mëm.  de  da  Bellay,  liv.  t. 

(i)  Le  recez  d*une  diète  est  le  recaeil  oa  le  cahier  des  délîbëra- 
lions  de  cette  diète.  Recez ,  recéttus^  vienC  de  recedere^  parceqoe  cet 
acte  se  fait  lorsqu'on  est  sur  le  point  de  se  retirer. 
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bien  encore  leur  faire  de  renouveler  les  anciennes  al-* 
liances;  peut-être  même  la  fierté  du  recez  de  Zurich 
B  avoit-elle  eu  pour  objet  que  d'obtenir  du  roi  des  con- 
ditions plus  avantageuses.  Cependant  le  château  de 
Milan  pouvoit  sauter  en  Tair  avec  le  duc  et  tous  les  as- 
siégés ;  il  y  avoit  d'ailleiu*s  de  la  mésintelligence  entre 
ceux'ci  :  les  Suisses  s'accordoient  mal  avec  les  Italiens 
de  la  garnison.  Le  connétable  sut  à  quel  point  ces  con- 
sidérations ébranloient  la  constance  de  Sforce,  il  jugea 
que  la  roie  de  la  négociation  seroit  efficace  et  prompte , 
il  y  employa  Jean  de  Gonzague,  son  oncle ,  favori  de 
Sforce  (a)  ;  il  gagna  par  soù  moyen  Jérôme  Moron , 
chancelier  de  I^iilan ,  Tame  du  conseil  de  Sforce  ^  homme 
adroit  et  ambitieux  (i).  Quelques  historiens  accusent 
ces  deux  hommes  d avoir  déshonoré  leur  maître,  en 
lui  fSeûsant  signer  une  capitulation  prématurée  [6],  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Maximilien  Sforce ,  après  vingt  jours  de 
siège,  remit  aux  Français  les  châteaux  de  Milan  et  de 
Crémone,  les  deux  seules  places  qui  lui  restassent  dans 
le  Miianez;  il  renonçif  irrévocablement  à  tous  ses  droits 
sur  le  duché  en  faveur  du  roi ,  qui  lui  donna  un  asile  en 
France,  paya  ses  dettes,  et  se  chargea  de  lui  faire  une 
pension  de  trente  mille  écus,  ou  de  lui  fournir  la  même 
valeur  en  bénéfices,  en  lui  procurant,  s'il  pouvoit,  le 
chapeau  de  cardinal  ;  on  accorda  une  amnistie  à  tous 
les  Milanais  qui  avoient  servi  sous  les  Sfbrces^  on  paya 
ce  qui  pouvoit  être  dû  aux  troupes  qui  s  etoient  enfer- 

[a\  Gniccianl.  V  liv.  la. 

(i)  On  le  Terra  par  la  saite  jouer  un  grand  rôle  dans  les  r^vola- 
tKona  eu  BiiUnez. 

[è]  P.  JoT.,  Uv.  i5.  Belcar. ,  Ut.  i5,  n.  «4. 
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Ua  des  articles  les  plus  délicats  étoit  la  restituitiaB 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Jules  II  s*éCdit  en^Niré  de  ces 
dei». places  en  i5ia,  lor8<|u'après  la  bataille  de  Ra- 
Yenna  >  la  mort  Jie  Gaston  avoit  dispersé  Farmée  victo- 
rieuse, et  .fait  peindre  le  Hfilanezàla  France.  Jules  II» 
jqjii  ne  saralt  point  mettre  de  bornes  à  ses  droits ,  avoit 
|M:étendi^  qu'elles  &isoâent  partie  de  T/exarcat  de  Ra- 
venne  ;  car  il  étendoit  cet  exarcat  jus^u',aox  Alpes ,  quot- 
ité Modéoe  lui  servit  ÎJxoontestableHMnt  de  barrière  du 
côté  du  Milanez^  «t  que  Parme  et  Haîsance  êussaut 
toujours  appartenu  aux  ducs  de  Milan. 

Maximiliftn  Sforce,  trop  )ieureux  de  rentrer  dans  le 
reste  du  iluché,  ou  trop  malheureux  de  porter  ce  joug 
que  les  Suisses  lui  imposoient,  n*avcMt  riesi  contesté  à 
Jules  II  y  et  Léon  X  à  son  avènement  s'étoit  trouvé  pai- 
sible possesseur;  mais  lenowireauduc  (  François  I  )  étoit 
trop  instruit  et  trop  jaloux  de  ses  droits  pour  ne  point 
réclamer  ces  deux  places,  il  n  avoit  plus  qu'un  pas  à 
fÎEure  pour  s  en  emparer;  le  talent  du  nonce  devoit  con- 
siatM*'  à  prévenir  cette  démsathe^  et  à  faire  compter 
pour  qudqne  chose  le  sacrifice  forcé  que  le  pape  paroi- 
troit  faire  volontairement  de  ces  deux  places  [a]. 

On  se  hâta  donc  de  conclure.  Le  pspe  et  le  roi  s'en- 
gaçètejd  k  la  défenae  réciproque  de  tpus  leurs  domai- 
nes ,  le  roi  prit  sous  sa  protection  la  maison  de  Médicis 
et  le  gouvemei^eot  de  Florence  dans  Tétat  où  il  étoit 
alors  9  c  est-à-dir^,  tendant  à  ta  monarchie  [h].  Il  sacri- 
fia les  BentivogUo,  et  Bologne  resta  au  pape.  Le  pape 


[a]Giiicciard.,liT.  la.  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
[b]  Btlcar. ,  li?.  i^  q.  ai ,  a«« 
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fiit  obligé  de  n|>|>eler  les  troupes  de  l'Église  qui  sei^ 
voient  rempereur  contre  ks  Vénitien»,  et  de  ranectre 
au  roi  Panne  et  Waisance,  à  condition  ^e  l'État  de 
Milan  «e  fbuniiroit  de  sel  à  Gervia,  et  non  plus,  comme 
«^Mravant,  à  Comachio  dan»  le  Fetranûs.  Telles 
étoient  du  moins  les  principales  conditions  du  traité 
«{ue  le  nonce  conclut  à  Pavie  au  nom  du  pape  avec  le 
roi. 

« 

Le  pape  rdiua  de  le  raOBer  dans  l'état  où  il  étoit,  il 
y  mit  des  modifications  qui  développent  eu  son  génie 
çwrticulier ,  ou  le  caractèK  de  la  politique  italienne. 

Deux  articles  exprimés  avec  trop  de  précision  dans 
ce  traité  blessoient  sa  délicatesse.  L'un  éleit  cette  i>esti^ 
«ntïon  de  Panne  et  de  Plaisance,  l'autre  le  rappel  des 
Aoupes  qui  servoient  contre  les  Vénitiens. 

Par  le  premier,  le  pape  aettoit  le  sceau  luinnéme  au 
rétaWissenient  des  Français  ai  Iti^e,  il  fixoit  dans  cette 
«erre  les  iariants  que  Jules  avoit  tant  juré  d'en  chasser, 
a  détruisoit  l'heureux  ouvrage  de  son  prédécesseur  :  il 
ne  pottvoit  consentir  à  «ette  honte  ;  il  ne  voulut  point 

abaolument  que  ces  places  fussent  remises  par  ses  offi» 
«ers  aux  officiers  du  roi,  mais  il  imi^jina de feiie  éva- 
cuer oes  deux  j^ces  par  ses  troupes  et  d'en  laisser  les 
portes  ouvertes  un  jour  nuunijué  ;  si  les  f^rançais  avertis 
de  ce  jour  alloient  s'en  mettre  m  possessicm  euxHDoémes, 
étoitce  la  6o(e  du  pape,  et  peut-on  empêcher  les  gens 
d'entrer  dans  des  phwies  qu'ils  trouvent  vides  et  ou- 
vertes? 

L'autre  a^^  qui  fiuaoit  de  la  p«ne  au  pape,  étoit 
celui  par  lequel  on  l'obligeoit  de  rappeler  les  troupes 
qui  Mrvoieot  l'empereur  i  c'étoit  ane-«ttaition  que  le 

i4- 
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roi  devoit  aux  Vénitiens  ses  alliés ,  mais  elle  étoifbien 
gênante  pour  le  pape,  qui  avoit  précisément  promis  de 
ne  point  rappeler  ces  troupes ,  tant  que  la  guerre  du- 
reroit  [a],  11  résolut  d  être  scrupuleusement  fidèle  au 
mot ,  il  ne  rapp^  point  ses  troupes ,  il  les  cassa  comme 
de  mauvais  soldats  dont.il  étoit  mécontent,  et  ordonna 
ensuite  à  chacun  en  particulier  de  revenir  sur  les  terres 
de  TÉglise. 

Les  Français  rendirent  hommage  à  toute  la  finesse 
de  ces  ingénieux  détours  ;  mais  comme  sous  différents 
noms  ils  retrouvoient  toujours  leur  compte,  ils  consen- 
tirent à  tout,  et  le  pape  ratifia  le  traité  à  Viterbe  le  iS 
octobre  1 5 1 5  [6]. 

Il  restoit  pourtant  encore  bien  des  points  particuliers 
à  régler.  Le  pape  et  le  roi  crurent  qu'une  entrevue  les  . 
décideroit  plus  promptement  et  plus  sûrement  que  tou- 
tes'les  négociations  par  plénipotentiaires  [c].  Cette  en« 
trevue  devoit  naturellement  se  faire  à  Rome.  La  dignité 
du  saint-siége  sembloit  l'exiger  ;  mais  on  se  souvenoit 
qu'Alexandre  VI  ne  s'étoit  pas  bien  trouvé  d'y  avoir 
reçu  autrefois  Charles  VIII.  D'ailleurs  le  pape  se  pro- 
posoit  de  détourner  le  roi  de  ses  projets  sur  Nïples  ; 
mais  si  le  roi^  en  s'avançant  jusqu'à  Rome,  (aisoit  les 
trois  qtiarts  du  chemin  deNaples,  comment  lui  persua- 
deroit-on  d'arrêter  sa  course? 

11  sembloit  du  moins  que  si  l'entrevue  ne  se  feisoit 
point  à  Rome,  elle  ne  pouvoit  se  faire  qu'à  Florence, 
parcequ'il  n'y  avoit  que  ces  deux  villes  où  la  cour  des 
Médicis  pût  briller  de  tout  son  éclat  ;  mais/>n  se  souve- 

•  [a]  Guicciard.,  liv.  ii.'    '  [h] Belcàr.,'UT»j5,'n.  aa.       M'N.  a;. 
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Boit*. encore  de  Fempire  que  Charles  VIII  aroit  exercé 
dand: Florence  lorsqu'il  y  avoit  passé.  Les  Florentins/ 
qui  *supportoient  impatiemment  le  joug  des  Médkts, 
pouvoient,  par  un  coup  de  désespoir,  se  jeter  entre  les^ 
bras  des  Français;  il  étoit  dangereux  de  mettre  à  cette 
épreuve  leur  soumission  encore  incertaine. 

Le  pape  choisit  donc  la  ville  de  Bologne,  située  à 
l'extrémité  des  terres  de  l'Église ,  du  côté  de  la  Lom- 
biurdie;  il  prétendit  même  se  feîre  un  mérite  auprès 
du  roi  de  tant  de  pas  qu'il  iaisoit  à  sa  rencontre,  ex- 
près, dîsoit-il,  pour  ne  pas  Téloigner  de  sa  nouvelle 
conquête,  mais  en  effet  pour  Téloigner  de  celle  qui 
restoit  à  £Bdre  [a]. 

Léon  X  arrive  à  Bologne  le  8  décembre,  et  Fran** 
çoisi  deux  jours  après.  Les  cardinaux  de  Fiesque  et 
de  Médtcts  vinrent  au-devant-  du  roi  jusque  sur  les 
frontières  de  TÉtat  de  Milan  et  des  terres  de  TÉglise  ; 
ils  le  conduisirent  au  consistoire,  où  le  roi  rendit  en 
personne  lobédience  que  tous  les  princes  catholiques 
doivent  au  pape  au  commencement  de  leur  régne,  et. 
qui  n  avoit  pas  encore  été  rendue  au  nom  de  Fran- 
çois 1.  Le  chancelier  prcmonçoit  les*paroles,  décou- 
vert et  à  genoux;  le  roi,  debout  et  couvert,  les  con*^ 
£rmoit  par  une  inclination'  de  tête.  Après  ce  cérémo- 
nial ,  le  pape  et  le  roi  s'enfermèrent  pendant  trois  jours . 
pour  s'occuper  de  leurs  affaires. 

Us  en  traitèrent  trois  principales  :  celle  de  Naples, 
celle  des.  feudataires  du  saint-siége,  celle  de  la  prag« 
matique  et  du  concordat. 

la]  Hém,  de  du  Bellay,  liy.  i.  P.  iov. ,  liv.  i6. 
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Ils  tormiiièreitt  enflemUe  lea  deux  presiières;  la 
troisième  ne  put  être  décidée  en  si  pen  de  temps ,  il- 
bàbn  Tabandonner  au  zélé  et  à  la  capacité  de  oom* 
missaires  choisis  de  part  et  d'autre.  Gette  dernière  af* 
frire  appartient  à  Thistoire  de  TÉgEse^  et  on  se  réserve 
d*en  rendre  compte  lorsqo'im  traitera  cette  partie  éa 
légne  de  François  I. 

Il  s*agi3Soit ,  dans  Vaffîûre  de  Naples,  d'engager  Fran^ 
çois  I  à  différer  cette  e^édition  jusqu!à  la  monde  Fer^ 
dinand,  que  son  âge,  ses  infirmités  et  son  amom*  pour 
sa  jeune  fenmie  feisoient  regarder  comme  prochaine^ 
Le  moti£  apparent  du  pape  pour  faire  cette  propost*' 
tion  étoit  que  ses  engagements  pour  conserver  Niqples 
à  la  maison  d'Aragon  étant  alors  rompus  natnrfJement, . 
il  pourroit  sans  scrupule  et  sans  mériter  aucun  repro-^ 
ohe,  fournir  aux  Français  tous  les  secours  nécessaires 
pour  la  omqaéte  de  Naples.  Mais  son  but  véritable 
étoit  de  gagner  du  temps^  afin  de  pouvoir  par  ses  in-^ 
trigues  exciter  de  nouveaux  traidiiles  qui  traversassent 
l'expédition  de  Naples,  et  qui  lui  fissent  recouvrer  le 
Parmesan  et  le  Plaisantin.  Le  roi,  dcmt  les  préparatîls 
nétoient  point  fiûts,  consentit  sans  peine  à  un  dâai 
nécessaire^ 

L'aflbire  des  feudataires  du  saint-siège  avoit  plus  de 
difficulté.  Le  roi  étoit  leur  protectew  nUiirel^  il  devoit 
les  délivrer  de  l'oppression  que  leur  avoit*  attirée  leur 
dévoueniient  à  ses  intérêts*.  Les  principaux  de  ces  feu-» 
dataires  étoient  le  duc  de  Ferrare  et  le  duc  dlJrbin. 

Jules  II  n'avoit  pu  pardonner  an  due  de  Ferrare 
(  Alphonse  d'Est  )  le  préjudice  que  ses  excellentes  sa-^ 
Unes  de  Comachio  portoient  à  celles  de  Gervia;  H  lui 
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pardonnoit  «acore  moins  son  attachement  à  la  France , 
sentiments  devenus  d^uis  héréditaires  dans  la  maison 
d'Est  [a]  ;  il  Fen  avcMt  puni  en  lui  enlevant  les  places  de 
Hodéne  et  de  Begge .  François  I  exigeoit  qu'elles  lui  fbs- 
Beat  rendues  y  et  Léon  X,  toujours  réparateur  invoton** 
taure  des  t<Mts  de  Jutes  II,  s'^oit  engagé  à  les  rendre, 
^oi<pi'il  eût  bien  résolu  de  n'en  rieik  fiure;  il  ne  cher- 
ohoit  qu'à  éluder  cette  restitution ,  mais  les  prétextes- 
loi  BifiaK|uant',  il  fot  obligé  de  confirmer  sa  promesse; 
il' se  borna  donè  à  demander  le  remboursement  de  quel* 
<{U6  dépenses  qu'3  prétendoit  avoir  fiiites^  et  d^ime 
somme  de  quwpcitte  mille  écus  qu-il  avoit ,  disoi^il ,  don- 
née à  Fempeneur  pour  être  mis  en  possession  de  Mo- 
déne.  Le  roi,  sans  examiner  si  cette  demande  étoit 
fondée  ou  non,  ne  la  contesta  point;  il  se  contenta  de 
la  promesse  renouvelée  par  le  pape  de  remettre  ces 
deux  places  au  duc  de  Ferrwe  en  recevant  son  rem- 
koursemênt. 

Le  dœ  dUrbid  (i)  qui  se  fhisok  protéger  par  là 
Fhmce  [A] ,  ne  méritoit  point  de  sa  part  lès  mêmes  mé- 
nagemoits  que  lé  due  de  Ferrare;  il  étoit  neveu  dtt 
pape  Jules  II ,  il  avoit  commandé  sous  son  oncle  les 
armées  de  l'ÉgKse ,  il  avcnt  servi  d^instrument  aux  vio-^ 
}eiÈceB  de  ce  pontife  contre  le  duc  de  Ferrare  et  contre 
Louis  XII.  Léon  X  lui  ayant  ôté  le  commandement  des 
armées  pour  le  donner  aux  Médicis ,  le  mécontentement 
Tavoit  jeté  duis  le  parti  des  Français;  il  fiûsoit  beau- 
GOQp  valoir  à  eenxH»  son  refus  de  servir  contre  eux 

[0]  Goicciard.,  Ut.  la. 

(i)  François-Marie  de  La  Royère. 

[èr]  Goicciard. ,  Ut.  la. 
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dans  rarmée  de  TÉglise,  refus  qui  Texposoit,  disoit-il,, 
à  tout  le  ressentiment  du  pape  :  ce  refus  étoit  Tefifet. 
de  sa  vanité,  non  de  son  attachement  pour  les  Fran*. 
çais.  Le  conuoiandement  des  troupes  de  TÉglise  ayant 
été  donné  d'abord  à  Julien  de  Médicis,  frère  de  Léon  X^ 
le  duc  d'Urbin  avoit  promis*  de  servir  sous  lui ,  parce- 
qu'étant  ami  intime  de  Julien ,  il  espéroit  partager  avec* 
lui  le  commandement;  m^sus  après  la  mort  de  «Julien,. 
Laurent ,  son  neveu ,  lui  ayant  succédé  ^  le  due  d'Urbin, 
qui  n'avoit  pas  avec  Laurent  les  mêmes  liaisons-  d'ami- 
tié, crut  qu'il  lui  seroit  honteux  de  servir  sous  un  jeune 
homme,  et  de  servir  comme  simple  capitaine  de  gen- 
darmerie dans  une  armée  qu'il  avoit  commandée.  Sur 
ce  refus,,  le  pape  afSectoit  de  le  regarder  comme  un 
vassal  coupable  de  félonie  et  infidèle  aux  obligations  de 
son  investiture  ;  on  l'accusoit  d'ailleurs  d'avoir  voulu,, 
après  la  bataille  de.  Marigaaii,  exciter  les  Français  à 
faire  une  irruption  dans  l'État  de  Toscane;  mais  son 
véritable  crime  étoit  de  posséder  un  État  trop  à  :  la 
bienséance  des  Médicis,  et  qui,  ajouté  à  l'Etat  de  Flo- 
rence ,  l'eût  étendu  de  la  jner  de  Toscane  à  la  mer  Adria* 
tique.  Le  pape,  saisissant  avec  ardeur  ce  prétexte  de 
félonie,  avoit  commencé  contre  le  duc  des  procédu- 
res juridiques^  qui  dévoient  amener  des  démarches 
plus  violentes;  ilaffectoit  un  courroux  sévère  et  im- 
placable. Quand  le  roi  voulut  intercéder  pour  le  duc 
d'Urbin ,  il  le  pria  de  ne  point  parler  en  faveur  d'un 
rebelle,  dont  il  falloit  absolument  faire  un  exemple. 
Le  roi  ne  disputa  qu'autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour 
faire  acheter  le  sacrifice  du  duc  d'Urbin  par  la  permis- 
sion de  lever  une  double  décime  sur  les  biens  ecdé" 
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siastiques  de  son  royaume,  et  par  la  suppression  des 
évêchés  de  Chambéry  et  de  Bourg-en-Qresse  [a]^  Ces 
deux  nouveaux  évéchés,  créés  par  Léon  X  à  la  consi- 
dération, du.  duc  de  Savoie,  ou  plutôt  de  Julien  de  Mé- 
dicis  qui  avoit  épousé  la  sœur  de  ce  duc ,  étoient  formés 
aux  dépens  de  quelques  évêques  français  dont  on  avoit 
démembré  les  diocèses,  et  qui  avoient  appelé  comme 
d'abus  de  cette  innovation.  Le  parlement  ^  toujours  at- 
tentif à  réprimer  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome,  et 
plus  ardent  quelquefois  à  défendre  les  libertés  de  l'É- 
glise gallicane  que  TÉglise  gallicane  elle-même  ne  le 
desireroit,  se  disposoit  à  rendre  des  arrêts  qui  pouvoient 
être  le  signal  d  une  guerre  lâcheuse  contre  le  saint- 
siège.  Le  roi  voulut  la  prévenir  :  le  duc  de  Savoie,  dé- 
voué alors  à  la  France,  se  désista  de  sa  poursuite; 
Julien  de  Médicis  étoit  mort,  et  le  pape,  qui  aimoit 
mieux  mettre  le  duché  d'Urbin  dans  sa  maison  «que 
d'établir  deux  évêchés  en  Savoie,  consentit  qu'ils  de- 
meurassent supprimés ,  pourvu  que  le  roi  retirât  sa  pro- 
tection au  duc  d'Urbin.  Le  roi  ne  voulut  ni  l'abandon- 
ner ni  le  défendre;  il  se  contenta  d'une  parole  vague 
que  le  pape  donna  de  s'apaiser  aussitôt  que  le  duc. 
d'Urbin  lui  auroit  fait  une  satisfaction  convenable,  et 
d'assurances  plus  vagues  encore  que  la  reconunanda-« 
tion  du  roi  obtiendroit  toujours  les  égards  qu'elle  mé- 
ritoit.  Après  ces  conférences,  le  pape  et  le  roi  se  sépa- 
rèrent, contents  en  apparence  Fun  de  l'autre,  et  peut- 
être  (i)  se  croyant  amis.  Léon  X,.pour  témoigner  son 

[a]  Belcar. ,  Ut.  1 5 ,  n.  27. 

(1)  Beaucaire  dit  à  ce  sujet,  liv.  i5,  n.  a8  1  «Bex  juvenis,  ilalica- 
•  rum  arliiuD  liaud  satU  gnaras,  BoQoaiâ  ditceden»,  musnan  d« 
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contentement  à  François  I,  et  pour  l'engager  à  être 
le  défenseur  du  saint-siége  et  de  la  chrétienté  conjre 
les  Turcs,  lui  ofifrit  le  titre  d^empereur  d'Orient  qu  A- 
kxandre  Vi  avoit,  dit-on,  donné  à  Charles  VIII,  et 
Qu'André  Paléologue  lui  avoit  certainement  cédé  avec 
Dous  ses  (koîts.  François  I  1^  refiisa ,  ne  voulant  point 
accepter  de  titres  qu'il  ne  pût  réaliser. 

Le  pape  alla  s'occuper  des  moyens  de  recouvrer 
Farme  et  Haisance ,  de  conserver  Modéne  et  Regge ,  et 
d'envahir  le  duché  d'Urbin. 

Le  roi  affermit  la  conquête  du  Milanez  en  faisant  la 
paix  avec  les  Suisses,  aux  mêmes  conditions  qui  avoient 
été  acceptées  de  part  et  d'autre  à  Galéra,  avant  la  ha-, 
taille  de  Marignan ,  et  auxquelles  le  roi  vainqueur  eut 
la  modération  de  ne  rien  changer. 

Les  Suisses  reconnurent  le  roi  pour  ànt  de  Milan , 
tomte  d' Ast  et  seigneur  de  Gênes ,  promirent  de  lui  four^ 
nîr  pour  la  défense  de  ces  États ,  ainsi  que  de  tous  les 
autres  de  sa  dépendance,  le  nombre  de  gens  de  guerre 
dont  on  conviendroit  selon  les  circonstances,,  s'enga- 
gèrent  à  rendre  les  places  (i)  et  châteaux  qu'eux  et 
leurs  alliés  passédoient  dans  le  duché  de  Milan. 

•Leonis  ârakÂiiA  sp«in  fillkA  sini^icifAta  coneepit,  qvan  Léo  ni- 
«fandam  in  nodum  ottesiabat.  •  La  jeusetM  du  roi  ne  l«i  pensât- 
toit  point  de  connoitre  tontes  les  ruses  de  Tltalie,  et  en  partant  de 
Bologne,  il  eut  la  bonhomie  française  de  compter  sur  nn  fond  d*a- 
iiiicië  de  h  part  de  Léon  qui  suroît  à  menreille  en  faire  les  dëmoos- 

VatBOQS. 

(i)  Savoir,  quatre  iMiilIîages  nommés  Luçan,   Lucarne,  Ma^a 
Mendrysio,  dont  îM  s*éloient  emparés,^  en  i5ia,  par  droit  de  bien* 
aéance,  et  le  comté  de  Ghiavenne  et  la  Valteltne,  dont  les  Grisons 
<  rerenui  à  leur  alliance)  s'étoient  depuis  saisis  à  leur  exemple. 
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Le  roi  s'obligea  de  leur  payer  dans  des  termes  con- 
venus un  million  d'écus,  tant  pour  lexécution  du  traité 
de  Dijon,  <]ue  pour  d'autres  objets;  il  augmenta  aussi 
les  pensions  qu'on  leur  paymt  avant  leur  rupture  avec 
la  France;  e  etoit  cette  augmentation  qu-ils  avoient  de« 
mandée  à  Louis  XII,  et  que  Louis  XII,  mécontent  d'eus 
d'ailleurs,  avoit  refusée. 

Les  Suisses  conservèrent  cette  clef  du  Milanez,  cetto 
place  de  BelUnzoao^  dont  l'usurpation  les  avoit  brouit 
lés  avec  la  France.  Us  se  réservèrent  aussi  le  comté 
d'Arone. 

Les  cinq  petits  cantons  (i)  qui  étoient  en  possession 
des  vallées  du  Milanez  que  le  roi  se  £aisoit  rendre, 
trouvèrent  cette  restitution  si  dure,  qu'ils  refusèrent 
de  signer  le  traité,  et  consentirent  à  ne  point  toucher 
leur  part  du  million  ^'écus  ;  les  buit  autres  oanlona 
touchèrent  la  leur;  mais  ils  stipulèrent  qu'ils  ne  se- 
raient point  obligés  d'agir  contre  leurs  compatriotes, 
quand  on  «ntreprendroit  de  reprendre  sur  eux  lea 
vallées  ;  François  I  trouva  qu'elles  ne  méritoient  pas 
une  continuation  de  guerre;  et,  sans  les  abandonner, 
il  ne  fit  aucun  mouvement  pour  s'en  ressaisir.  On 
peut  dire  au  reste  que  par  ce  traité  les  Suisses  étoient 
plutôt  désarmés  à  l'égard  des  Français  que  réconciliés 
avec  eux.     -^ 

Le  roi  donna  le  gouvernement  du  Milanez  au  con« 
nétable,  qui  avoit  eu  tant  de  part  à  cette  conquête, 
et  il  revint  en  France  recueillir  le  plus  doux  fruit  de 
sa  victoire,  Tapplaudissement  de  ses  peuples. 

(i)  SdÉwiu,  Uri ,  UnderwaU ,  Zoq  et  Obris. 
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Pdquet ,  /e  23  mars. 

Deptiis  la  conquête  du  Milanez,  le  roi  d'Espagne 
trembloit  pour  le  royaume  de  Naples  ;  soit  qu'il  igno- 
rât  rengagement  que  François  I  avoit  pris  à  cet  égard 
avec  le  pape,  dans  Tentrevue  de  Bologne,  soit  qu'ac* 
coutume  à  violer  tous  ses  engagements,  il  ne  conçût 
pas  qu'un  autre  prince  pût  être  esclave  des  siens  ;  il  ne 
néglîgeoit  rien  poiur  susciter  à  François  I  de  nouveaux 
ennemis  ;  il  dkerchoit  à  réveiller  la  haine  des  Suisses , 
il  irritoit  la  jalousie  naturelle  du  roi  d'Angleterre,  il 
foumissoit  cent  vingt  mille  écus  à  l'empereur,  pour 
faire  une  irruption  dans  le  Milane^,  sans  songer  que 
l'indolent  Maximilien  pourroit  prendre  l'argent  et  res- 
ter tranquille.  Au  miKeu  de  tous  ces  mouvements ,  ie 
roi  d'Espagne,  allant  à  Séville,. mourut  le  vingt-deux 
février,  au  petit  village  de  Madrigalet  (i),  victime, 
comme  l'avoit  été  Louis  XII,  du  désir. tardif  (2)  d'avoir 
des  héritiers  de  son  nom.  Les  historiens  prétendent  que 
Germaine  de  Foix,  sa  femme,  lui  avoit  fait  prendre 
dans  <;ette  vue  un  breuvage  qui  le  rendit  hydropique, 
et  causa  sa  mort  [a].  Il  y  a  sans  doute  plus  de  remèdes* 

(1)  Varillas  ne  manque  pas  de  dire  qa*on  avoit  prédit  à  Ferdinand 
qu'il  monrroit  i  Madrigal^  que  Ferdinand  évitoit  toujours  d  aller 
dans  cette  TiUe  de  Gattille,  que  se  trouvant  très  mal  dans  sa  route, 
et  e'iant  forcé  de  s'arrêter  dans  un  village,  il  s'avisa  4'en  demander  la 
nom,  et  qu'au  mot  de  Madrigalet^  il  s'écria  qu'il  étoit  mort. 

(a)  Il  avoit  soixante^rois  ans,  et  les  avoit  bien  employés,  soit  dads 
les  occupations  qui  illustrent  la  vie^  soit  dans  celles  qui  l'abrégeOL 

[a\  Belcar. ,  liv.  i5,n.  39.        . 
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«capables  de  tuer  un  vieillard,  que  de  philtres  capables 
de  ranimer  la  nature  éteinte. 

On  croyoit  que  Ferdinand  laisserait  la  couronne 
d'Espagne  (i)  à  Tarchiduc  Ferdinand,  son  petit-fils , 
frère  putné  de  Charles.  En  effet,  Charles,  élevé  loin  de 
lut  dans  les  Pays-Bas,  sous  les  yeux  du  roi  de  France, 
par  un  gouverneur  peu  agréable  à  Ferdinand,  Charles, 
qui  d  ailleurs  avoit  traité  sans  sa  participation  avec 
François  I,  son  ennemi,  devoit  lui  être  bien  moins  cher 
que  le  jeune  Ferdinand,  son  filleul,  élevé  dans  sa  cour, 
formé  par  lui-même  aux  mœurs  espagnoles,  et  toujours 
comblé  des  témoignages  de  sa  tendresse;  mais  la  poli- 
tique déterminoit  seule  les  démarches  essentielles  de 
Ferdinand  ;  il  voulut  que  tous  ses  États ,  réunis  dans 
la  personne  de  Charles ,  et  joints  avec  les  États  de  la 
maison  d'Autriche  (  dont  ce  prince  devoit  hériter  à  la 
mort  de  lempereur )  formassent  une  puissance  redou* 
table  à  la  France,  son  ennemie. 

Sa  malheureuse  fille  Jeanne,  mère  des  deux  archi- 
ducs, étoit  toujours  enfermée  dans  le  château  de  Tor- 
déslUas. 

Ferdinand  confia  le  royaumad' Aragon  à  Tarchevéque 
de  Saragosse,  son  bâtard,  et  celui  de  Castille,  au  fa- 
meux cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède. 

(i)  Noos  considérons  ici  TEpagne  comme  toute  réunie  sont  Fer- 
dinanil,  parcequ*en  effet  il  la  gouvernoit  tout  entière;  cependant  la 
coaronne  de  Castille  et  tout  ce  qui  en  dépendoit,  appartenoit  déjà 
k  Tarchidnc  Charles,  par  la  mort  d'Isabelle  de  Castille ,  son  aïeule,  et 
par  Tétat  de  démence  de  Jeanne,  sa  mère. 
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CHAPITRE  IIL 

Campagoe  de  i5i6.  Expédition  de  Tempereur  dans  le  MUanec. 

Traite  de  Noyon. 

I^  duc  de  MiUsi  (Maxiinilien  Sforce)  ayant  abdiqué^ 
les  Suisses  étant  apaisés,  le  pape  étant  satisSsdt,  ou 
feignant  de  letre,  le  roi  d'Espagne  étant  mort,  il  ne 
restoit  plus  de  la  ligue  fonnée  contre  la  France  que 
Tempereur,  fbible  ennemi  «  qui  faaïssoit  mollement,  qui 
signaloit  encore  plus  mollement  sa  haine,  et  contre  le* 
quel  les  Français  et  les  Vénitiens  étoient  alors  réunis, 
pour  procurer  à  ces  derniers  le  recouvrement  de  leurs 
États  de  terre  ferme.  Dans  cette  guerre  les  Français 
n  étoient  qu'auxiliaires,  ils  rendoient  aux  Vénitiens  les 
secours  qu  ils  en  avoient  reçus  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan. 

L'Alviane  étoit  mort  (i),  Théodore  Trivulce  (a)  hii 

(i)  Le  Signât  de  Venise,  Toalant  lai  faire  des  fVmëraines  dignes  de 
son  rang  et  de  sa  croire,  donna  ordre  à Tliéodore  Trivalce d'envoyer 
son  corps,  et  de  demander  nn  sanf-condnit  aux  AUemands,  alors 
maîtres  de  la  ville  de  Vérone,  par  laquelle  il  fiiUoit  passer;  les  sol- 
dats s'opposèrent  à  celte  dernière  dëmarclie,  et  dirent  que  leur  gé- 
néral, o'ayant  jamais  demandé  de  grâce  à  ses  ennemis  pendant  sa 
vie,  n'en  vouloit  point  encore  recevoir  après  sa  mort;  ils  le  portèrent 
en  pompe  à  travers  le  Vëronèse ,  tambours  battants  et  enseignes  dé- 
ployées. 

(a)  Coosin-germain  du  maréchal  de  ce  nom,  et  depuis  maréchal 
de  France  lui-même,  le  a3  mars  i5a6,  à  la  place  du  maréchal  de 
CSiabannes. 
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avoit  succédé  dans  k  commandeznent  de  Tannée  véni* 
tienne.  L'Alviane  avoit  pris  Bergame  ;  Trivulce  assied 
geoit  à- la -fois  Vérone  et  Bresse  [a].  Le  maréchal  de 
Lautrec  mena  contre  Bresse  quatre  cents  hommes  d'ar- 
mes commandés  par  le  bâtard  de  Savoie^  et  six  mille 
Gascons  commandés  par  Pierre  de  Navarre.  A  lemr  ar- 
rivée les  Bressans  capitulèrent,  et  promirent  de  rendre 
la  place,  si  dans  vingt  jours  ils  n'étoient  secourus.  Us 
le  furent  ;  le  comte  de  Roquendolf  ayant  pénétré  jus- 
qu'à Bresse,  par  le  pays  des  Grisons,  introduisit  dans 
cette  place  six  mille  Allemands ,  qui  fii*ent  d'abord  con^ 
vertir  le  siège  en  blocus  ;  ce  premier  secours  n'étoit  que 
Tavant-coureur  d'un  autre  plus  puissant,  porté  (qui  eux, 
pu  le  prévoir  !  )  par  l'empereur  lui-même.  On  le  vit  bieni- 
tôt  descendre  des  montagnes  du  Trentin,  à  la  tête  de 
seize  mille  Lansquenets  «  de  quatorze  mille  Suisses  et 
d'une  cavalerie  nombreuse  [i].  On  ne  s'attoadoit  à  rien 
moins  de  sa  part  ;  on  comptoit  trop  sur  son  irrésolu- 
tion, sur  son  indolence,  sur  sa  pauvreté,  fruits  de  ses 
dissipations  ;  mais  le  cardinal  de  Sion  étoit  à  sa  cour;  ii 
y  a  d'ailleurs  des  conjonctures  qui  arrachent  les  hom<> 
jnes  à  leur  qGuractère.  Le  roi  d'£spagne  veaoit  de  mou- 
rir; l'empereur,  déjà  tuteur  honoraire  de  l'archiduc 
Charles  son  petit-fils  dans  les  Pays-Bas,  tiUf^  vaw,  es- 
péroit,  dit-on,  obtenir  radmipîstration  des  royaumes 
d'Aragon  et  de  GastiUe  qu'avoit  eue  Ferdinand;  il  crut 
<{u'3  ùiloit  la  mériter,  en  flattant  par  UM  irruption 
rlans  le  Milanez  la  haine  des  Espagnols  pour  les  Fran?> 
çais,  et  en  se  rendant  considérable  aux  yeux  de  ces 


a!i4  HISTOIRE  [i5i6] 

mêmes  Espagnols  par  une  expédition  brillante.  D'^ail- 
leurs  son  armée  ne  lui  coûtoit  rien  ;  les  cent  vingt  mille 
écus  du'roi  d'Espagne  avoient  servi  à  la  lever,  et  c  étoit 
l'argent  du  roi  d'Angleterre  qui  devoit  la  soudoyer.  Ce 
roi,  si  jaloux  de  la  gloire  de  François  I,  étoit  encore 
plus  mécontent  de  la  protection  que  la  France  accor- 
doit  contré  lui  en  Ecosse  au  duc  d'Albanie,  oncle  du 
jeune  roi  Jacques  V.  Le  duc  d'Albanie  (i)  ayant  disputé 
à  la  reine  douairière,  sœur  de  Henri  VIII,  la  régence 
du  royaume  d'Ecosse ,  Tavoit  obtenue  par  le  crédit  des 
Français,  et  les  droits  de  la  masculinité  avoient  été  pré- 
férés à  Tordre  de  la  nature,  même  pour  la  régence, 
dans  un  pays  qui  n  admet*  point  la  loi  salique.  La  reine 
avoit  été  réduite  à  chercher  un  asile  auprès  de  Henri 
Vllf .  La  mort  ou  le  bannissement  étoit  en  Ecosse  le 
partage  de  ses  amis.  Henri  VIII,  pour  s'en  venger,  en- 
gagea l'empereur  à  faire  une  descente  dans  le  Milanez, 
promettant  den  faire  une  en  France,  qu'il  ne  fit  pas 
pourtant,  n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'enfreindre  ou- 
.vertement  les  traités  ;  mais  comme  il  n'ignoroit  pas 
qu'il  feUoit  que  l'empereur  sortit  du  moins  indemne  de 
toutes  les  expéditions  qu'il  pouvoit  entreprendre,  il  lui 
fournit  l'argent  nécessaire  pour  entretenir  une  armée. 
L'empereur  tira  de  ses  États  héréditaires  les  meilleures 
troupes  qu'il  put  y  trouver  ;  les  cinq  cantons  suisses 
qui  n'avoient'pas  voulu  souscrire  à  la  paix  avec  Fran- 
-cois  I  lui  fournirent  le  reste  pour  une  somme  assez  mo- 
dique. 

La  descente  de  l'empereur  dans  le  Milanez  fut  pour 

(i)  Voyez  rintrodactioD,  chapitre  3,  art.  Écowe. 
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la  noblesse  fiteiçaise  une  nouvelle  occasion  de  signaler 
son  amour  pour  le  roi  et  pour  TÉtat.  Un  chambellan  du 
roi,  nommé  Imbert  de  Bastemay^  seigneur  du  Bou- 
chage (i),  courut  porter  toute  sa  vaisselle  à  la  caisse 
militaire.  Ces  traits  de  zélé  et  de  générosité  qu'on  admi- 
reroit  tant  dans  Thistoire  ancienne  sont  très  communs 
parmi  la  noblesse  sous  le  régne  de  François  I. 

A  l'arrivée  de  larmée  impériale ,  le  maréchal  de  Lau* 
trec  leva  le  blocus  de  Bresse ,  et  recula  vers  T Adda  dans 
Imtention  d'en  disputer  le  passage  ;  mais  y  trop  foible 
pour  exécuter  ce  projet ,  il  fut  forcé  de  se  retirer  vers 
Milan,  et ,  toujours  poursuivi  par  l'armée  impériale,  sa 
retraite  eut  l'air  d'une  fuite.  L'empereur  ravagea  sans 
obstacle  le  pays  situé  entre  l'Adda  et  le  Pô. 

Lautrec  arrivé  à  Milan  y  répandit  l'alarme  ;  sur  son 
récit,  le  connétable  de  Bourbon  désespéra  d'en  sauver 
les  faubourgs,  et  crut  devoir  les  détruire  [a].  Ce  parti 
violent  pouvoit  être  dangereux  par  la  terreur  qu'il 
inspiroit  aux  habitants  ;  d'ailleurs ,  quel  traitement  plus 
cruel  pouvoient-ils  attendre  de  l'ennemi?  les  Milanais 
se  souvinrent  long-temps  avec  douleur  de  cette  destruc- 
tion, ils  Timputèrent  aux  conseils  perfides  et  à  la  haine 
secrète  de  Venise,  dont  la  ville  de  Milan  étoit  la  rivale 
pour  le  commerce. 

La  lenteur  de  l'empereur  laissa  aux  Milanais  le  temps 
de  se  reconnoitre,  et  l'activité  du  connétable  pourvut 
promptement  à  leur  défense.  Dans  le  même  temps  le 

(i)  Cest  le  néine  qui  avoit  été  un  dei  plénipotentiaires  ponr  lei 
tniitea  des  34  ^  ^^  mt^n  iStS,  entre  le  roi  «t  rarchidac.  Voyes  U 
chapitre  I  de  ce  livre  premier. 

[tfJ^Y.  JoT. ,  liy.  16. 
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capitaine  Albert  de  La  Pierre,  que  les  violences  du  car* 
<Jio«j  de  Sion  avoient  jeté  dans  le  parti  de  la  France , 
arrtYe  à  la  tête  de  treize  mille  Suisses,  avant  que  Tem* 
peretir  isùi  entièrement  investi  Milan.  Ce  renfort  fit  re- 
naître Taudace  avec  fespéranoe,  il  ne  fut  plus  question 
de  918  djéfendre,  on  ne  parla  que  d'attaquer  Tempereur 
et  de  le  forcer  à  une  retraite  honteuse.  Cependant  les 
Si^ses  amenés  par  Albert  de  La  Pierre  euroit  horreur 
de  souiller  leurs  mains  du  sang  de  leurs  compatriotes 
qui  seryoîent  dans  Fermée  de  Tempereur  :  ils  refîis^ent 
de  combattre,  quoiqu'ils  eussept  reçu  leur  montre  (ou 
solde).  Le  connéuble,  irrité  de  leur  procédé,  n  attendit 
pas  que ,  quittant  d  eux-mêmes  Tannée ,  ils  y  répandis-» 
sent  le  découragement,  il  mit  dans  son  dépit  la  hauteur 
d'un  général,  cette  hauteur  avec  laquelle  Alexandre 
avQÎt  tr^té  les  Maoédoniens  révoltés  ;  il  les  hoencia  sur- 
le-champ  comme  des  soldats  rebelles,  indignes  de  ser- 
vir sous  lui  [a].  Le  connétable  vouloit  éloigner  de  son 
armée  la  contagion  de  la  désobéissance,  il  sentoit  aussi 
que  s'il  retenoit  les  Suisses  sous  ses  drapeaux,  s'il  s  ob» 
stittoit  à  les  mener  au  combat ,  il  ne  feroit  que  les  pous* 
ser  h  la  défiection ,  que  les  jeter  dans  le  parti  de  Tempe- 
reur,  au  lieu  qu'en  les  renvoyant  bien  payés  sur  leur 
premier  refus,  il  les  laissoit  dans  la  disposition  de  rem- 
plir le  reste  de  leurs  aigagements,  et  de  ne  pas  du 
moins  combattre  contre  la  Franoe,  s'ils  ne  vouloient 
pas  combattre  pour  elle  ;  il  se  doutoit  bien  d'ailleurs 
que  Tempereur  n'auroit  jamais  assez  d'argent  pour  les 
prendre  à  son  service. 

[a]  Quintc-Gurce,  IW.  lo,  cap.  9,  lo,  11. 
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Albert  de  La  Pierre  ëtoît  trop  attaché  aux  Français 
pour  les  fi^anâoimer  )  il  resta  et  força  de  rester  sa  com^ 
paipaie  -de  trois  cents  hommes  ;  mais  elle  exigea  que 
Ton  ne  remployât  qae  contre  les  Allemands,  et  protesta 
ée  ne  point  combattre  contre  les  Suisses. 

L'empereur,  averti  que  les  treize  mille  Suisses  avoient 
quitté  I armée  des  Français,  se  crut  maître  de  Milan.  Il 
parla  en  vainqueur,  il  dicta  des  lois,  il  menaça,  il  fit 
souvenir  les  habitants  que  Fempereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  ,  ayant  détruit  lear  id^Ue  de  fond  en  coizd[>le , 
avott  semé  du  sel  dans  le  lieu  où  die  avoit  été  bâtie  ;  fl 
jura  de  la  faire  disparottre  de  nouveau,  si  elle  n'appor» 
toit  ses  clefs.  Sur  le  refus  qu^on  en  fit,  il  distribua  ses 
quartiers  autour  de  la  ville ,  et  crut  au  moins  qu^il  alloit 
lever  des  contributions  snjf&santes  pour  remplacer  Tar- 
ifent du  roi  d'Angleterre,  qu'il  avoit  dépensé  à  toute 
autre  chose  qu'à  payer  ses  troupes  ;  mais  tous  ses  pro- 
jets édiouèrent  par  le  bon  ordre  que  le  connétable  éta*> 
blit  par-tout,  et  le  défaut  d'argent  excita  bientôt  iine 
révolte  parmi  les  Suisses  de  Tarmée  impériale. 

lie  jour  qu'ils  dévoient  toucher  im  mois  de  leur  soldç 
étoit  passé  sans  qu'on  eût  entendu  parler  de  paiement  \ 
le  lendemain  matin  le  colond  Stafier  va  trouver  l'em- 
pereur dans  son  lit,  et  lui  demande  de  l'argent  avec 
l^insolence  si  familière  alors  à  ces  troupes  étrangères , 
lorsqu Viles  étoient  mal  payées.  L'empereur  s'irrite, 
8^ apaise,  menace,  promet,  conjure,  mais  vainement. 
On  lui  déclare  que  si  Ton  n'est  payé  dans  l'instant,  ou 
acceptera  la  solde  qu'offroit  le  connétable  de  Bourbon. 
A  ces  mots ,  l'empereur  est  frappé  comme  d'un  coup  de 

foudre;  Ludovic  Sforce,  Fonde  de  sa  femme,  livré  aux 

i5. 
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Français  par  les  Suisses ,  se  retrace  à  sa  mémoûre  ;  il  ré^ 
pond  en  tremblant  qu'il  ira  le  soir  au  quartier  des  Suis- 
ses avec  le  cardinal  de  Sion.  (Ce  cardinal,  alors  langms* 
santy  et  en  apparence  voisin  du  tombeau,  ayant  perdu 
sa  force  et  sa  santé,  avoit  conservé  toute  sa  haine  pour 
les  Français,  et  vouloit  mourir  en  les  combattant.) 
L*empereur  se  lève  avec  précipitation,  et  au  lieu  d'aller 
au  quartier  des  Suisses,  se  réfugie  dans  celui  des  Alle- 
mands ,  où  il  croit  à  peine  être  en  sûreté.  Trivulce  aug- 
mente sa  terreur  par  un  stratagème  heureux  :  il  écrit 
aux  capitaines  suisses  de  Tannée  impériale  une  lettre 
qui  annonçoit  une  fausse  intelligence  et  un  prétendu 
complot  contre  Tempereur.  Il  prend  si  bien  ses  mesu- 
res, que  la  lettre  est  interceptée;  Maximilien,  Payant 
lue,  ne  doute  plus  que  sa  perte  ne  soit  jurée  ;  il  envoie 
le  cardinal  de  Sion  porter  aux  Suisses  seize  mille  écus  [a], 
et  leur  en  promettre  beaucoup  davantage  afin  de  les 
amuser  ;  en  même  temps  il  suppose  qu'on  doit  lui  payer 
dans  la  ville  de  Trente  une  lettre  de  change  de  quatre- 
yingt  miUe  écus  ;  il  y  court  en  poste,  mais  cette  lettre 
de  change  n'étoit  qu'un  prétexte  et  ce  voyage  n'étbit 
qu'une  fiiite.  Ses  troupes  l'attendoient  en  vain  au-delà 
de  l'Adda,  il  ne  revint  point;  le  trouble  se  met  dans 
cette  armée  dépourvue  à-la-fois  de  chef  et  d'argent  ;  les 
Suisses  se  débandent,  et,  pour  l'argent  qui  leur  étoit 
dû,  vont  piller  Lodi  et  Saint-Ange  [b].  Le  siège  de  Milan 
est  levé,  les  Allemands  abandonnés  ne  songent  plus 
qu'à  la  retraite.  Le  connétable  envoie  à  leiu*  poursuite 

H  ^«^^  J<*^-  >  viu  Leonis  lo,  lib.  3,  passim, 
.    [b]  Guicciard.,  liv.  ,a.  Mëm.  d«  du  Bellay,  liv.  i. 
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le  comte  de  Saint-Pol,  Montmorency  et  Lescun  (i),  qui 
troublèrent  leur  marche,  chargèrent  leur  arrière-garde^ 
et  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde. 

Telle  fiit  la  ridicule  issue  d'une  «itreprise  qui  s'an- 
Ronçoit  avec  un  appareil  si  formidable.  Cet  affront  ter*» 
mina  la  carrière  militaire  de  l'empereur  Maximilien  I  ; 
il  ne  reparut  plus  à  la  tête  de  ses  armées.  Ce  prince , 
qu'on  avoit  vu,  dès  Tàge  de  vingt  ans,  triompher  à  Gui- 
negaste  de  Texpérience  de  Deseordes,  le  plus  fameux 
capitaine  de  son  temps ,  démentit  toute  sa  vie  les  espé- 
rances qu  avoit  données  sa  jeunesse,  et  finit  à  cin- 
quante-huit ans  par  être  le  premier  déserteur  de  son 
armée. 

Ces  fi^uentes  révoltés  des  Suisses ,  qui  rendoiént 
alors  leurs  services  si  dangereux,  n'étoient,  après  tout, 
qu^une  juste  punition  de  Timprudence  des  prmces^,  qui, 
les  employant  en  trop  grand  nombre  dans  leurs  armées, 
les  mettoient  en  état  d'y  faire  la  loi,  et  qui  joignoient  à 
cette  pren^ère  faute  l'injustice  de  ne  les  pas  payer  exac- 
tement. 

Les  Français,  ainsi  délivrés  de  Maximilien  et  de  son 
armée,  retournèrent  au  siège  de  Bresse  avec  les  Véni- 
tiens [a].  Les  assiégés  vivement  pressés  firent  une  nou- 
velle capitulation,  par  laquelle  ils  demandoient  encore 
du  temps  pour  attendre  un  nouveau  secours,  on  ne  leur 
accorda  que  deux  jours,  et  on  prit  des  otages.  Le  se- 
cours n'arriva  point,  et  les  Bressans  se  rendirent,  après 
avoir  mis  quelque  temps  en  danger  la  vie  de  leurs  ota- 

(i)  lescun  se  nomment  Thoma»  de  Foix  ;  il  écoît  frère  du  maréchal 
de  Lautrec. 
[aj  Bdcar.,  Ut.  r5,  n.  39. 
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gesy  en  paroissant  vouloir  se  défendre  et  rompre  la  ca« 
pimlation.  On  alla  ensuite  faire  le  siêgie  de  Vérone \  où 
commandoit  Marc- Antoine  Ck)lonne ,  digpe  n^vaà  de 
Prosper,  plus  vigilant  ^  et  plus  heureux:  que  Prosper  ne 
L'avoit  été  A  ViUefvasache  [a]  ;  rien  ne  put  le  forcer  de  sft 
rendre,  qjapîqu'il  fiît  dangereusement  blessé  d'un  coup 
d'arquebuse  ^  quoique  la  ville  fut  dépourvue  de  munih 
tions  et  de  ^pierre  et  de  bouche,  q^iulique  les  Française 
du  côté  de  Maatoue  et  les  Vénitiens  du.  cdté  de  Vieence 
la  foudroyassent  par  de  fortes  batteries,  quoiqu* enfin» 
le  maréQhal  de  LatUrec  eût  déjà  livré  Tassaut  pas  denèuc. 
brèches  considérables  [b].  Sma  ees  entrefcâtes  le.  conato 
de  Roquendolf  arrive  au  secours  de  la  place  avec  huit 
mille  Allemands  :  son  arrivée,  et  un  accident  horrible 
qui  survint  alors  obUgècent  Lautrecà  convertir  le'  siég» 
en  blocus.  Huit  cents  barils  de  poudre  avec  d^autres» 
provisions  venoient  par  la  plaine  de  Vérone  au  camp 
des  assiégeants;  les  conducteurs.^  par  Tempresseiittent 
d!arriver,  forcèrent  les  bœufs  qui  traînoientce  convoi, 
de  faire  violence  à  leur  lenteur  naturelle  ;  les  boeufe,  trojpk 
vivement  pressés,  sefHsurouchèreiU  et  coururent  avec 
tant  de  rapidité  que  les  roues  s  enflammèrent ,  le  feu 
prit  aux  poudres»  Les  voitures-,  les  boeufs,,  les  conducr» 
teurs,  lescorte,  tout  fot  mis  en  pièces < 

Paul  Jove.  raconte^  auasi  que  MaroAntcûae  .Colonne 
seyant  gagné  un  labouneur  des  environs  d^  Vérone,  qui 
alloit  souvent  au  camp  des  Vénitiens  pour  y  vendre  se^ 
denrées,  cet  homme,  dont  on  ne  se  définit  points  s'ap* 

[«]B«!car.,  liv.  i5,  n.  37. 

[^j  Gaicciard. ,  Uy.  la.  Mém.  de  da  Bellay,  Ut.  i^ 
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pMcha  de  raràtfcrrîe  ^  sans  qu«  \^  gêfiNiâs  TêÀ  eib^^ 
chusdetrc,  et  mit  le  lea  aux  pôii^9,  qui  fdre&tiMteé 
ix>fi8ui»0es  en  un-  iasteM.  Vvamo/^tiÉa^  ^  €{ui  s'étmt  re^ 
tM  âprè^  tfMîr  ayis  \A  màike  à^  jMMée^  d'ettii>fa«w#  teé 
poiidnBs,  fut  avréflé^  af^iqcié  à  bi  tormr^,  ei  brûlé  ^if. 

Latttrec  ^  retira  ve*»  l^ittrà^tfdie  (  i) ,.  pMtei  av^tnl^ 
gnty  qni^  ^araift  lei  MaMouaw  4u  VéMoèse,  hif^den^ 
nek  la  fisKâiité  de»  couper  lea  vhnpes^aiix  allégée. 

F^Mdant  que  led  Françaîe  aidoieni  sûiei  les*  VénitieM 
à  receuvrer  leurs  Éiatar  éetene  ferme ,  TaroUduo  Gha^i 
ks,  devenu  bénétr  des  royaumes^  d^Eepagne  j^ar  la 
mon  de  Ferdinand  sou  ailèul,  n^eti  reeherelMît  ^ton  ^us 
ardemment  Faliiance  de  Franeei»  i,  afin  (pxe  saf  piiéé 
de  possessâoo  ne  £(kt  point  trouMée  pëip  ce  voisin  #edou^ 
table ,  phcë  entre  l'EspagfBe  et  les  Fays^Bsis  [«].  Ge| 
deux  prinees  avoîent  ensemble  de  gfàbds  intéfiêin  àl  ré^ 
^er.  Charles  Tennit  d'hériter  des  droits*  de  Iw  maiSôil 
d'Avagen  sur  le  royaume  de  Haples,  et  Prançeto  \  brfip 
loit  de  rsoonqnérîr  ce  royaume.  FiMiiifçoid  (  ne  préten-» 
doit  point  d'ailtenrs  trahhr  la  cause  do  ror  de  Navarre 
son  protégé,  et  Charles  troirroil  eette  portio»  de  TEs-' 
pagne  trop  précieuse  par  sa  situation  vers  les  Pyrénées 
pour  consentît  è  la  restituer  ;•  mais  son  intérêt  le  plus 
pressant  étoit  alors  d'être  sans  ennemis ,  et  sur-tout 
d  avoir  la  France  potti*  amie.  Il  prè8sa<donc  Fran^oië  I 
de  nommer  un  plénipotentiaire,  et  de  choisir  un  lîett 
pour  les  conférences  ;  François  I  choisit  Noyon  et  nom- 

(i)  Cette  Vîllefi^Dche  n^st  point  celle  où  Prosper  Colonne  avoii 
été  sarpri»;  cette  dernière  est  an  pied  des  Alpel,  dans  le  Plëmout  ; 
Taiitre  est  au-delà  da  Ifilanéz,  sur  lei  cottfins  da  Véroilês^. 

\a\  P.  JoT.,  Ut.  iS. 
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ma  leïgrand-maltFe  de  Boisy  [a].  Charles  nonuiia  le  plé- 
nipotentiaire le  moins  suspect  à  la  France;  ce  fut  le 
seigneur  de  Ghié vres ,  ami  particulier  de  Boisy  (  i  ) .  Ainsi 
les  deux  gouverneurs  eurent  entre  leurs  mains  les  int&c 
rets  de  leurs  deux  illustres  élèves;  ils.étoient  dignes  de 
cet  honneur  par  la  droiture  de  leurs  intentions  et  par 
leur  amour  pour  la  paix  ;  mais  il  paroit  que,  dans  ces 
conférences,  Ghiévres  fut  plus  habile  que  Boisy  ;  celui^ 
ci  ne  profita  pas  assez  de  davantage  des  circonstances  : 
il  est  certain  qu'alors  le  nouveau  roi  d'Espagne  auroit 
subi  la  loi  qu'on  auroit  voulu  lui  imposer  ;  on  ne  pou- 
voit  retrouver  une  si  belle  occasion  de  Tobliger  à  ren* 
dre  la  Navarre  et  le  royaume  de  Naples.  Charles  avoit 
tout  à  craindre  ;  TAragon  et  la  Castille  pouvoient  lui 
préfiSrer  le  jeune  Ferdinand  son  frère  ;  la  Castille  pou* 
voit  au  moins  refoser  de  le  reconnoitre  pendant  la  vie 
de  sa  mère  ;  la  France  pouvoit  exciter  ou  fomenter  tous 
ces  troubles  ;  elle  pouvoit,  pepdant  l'absence  de  Charles 
qu'elle  occuperoit  ainsi  en  Espagne,  mettre  la  main  sur 
les  Pays-Bas,  toujours  assez  Français  dans  le  cœur. 
G'étoit  donc  le  moment  de  tout  obtenir  du  roi  d'Espa- 
gne'(:»).' La  France  n'obtint  rien  et  accorda  tout« 
On  convint  [b]  que  Charles ,  aussitôt  qu  il  seroit  ar- 

[a]  Belcaur.,  iiY.  i5,  n.  36.  Gnicciard. ,  Ut.  12.  Mëm.  de  an  Belky, 

iîT.  I. 

(i)  n  y  aToit  encore  d*tQtres  nëgociateors ,  tek  que  Tëvéqne  d« 
paris,  Etienne  Poncher,  et  le  premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ns, Pierre  Mondot  de  La  Marthonie,  ponr  le  roi;  le  grand  chance- 
lier de  Temp  ereur,  pour  le  roi  d^Espagne. 

(a)  Nous  appellerons  désormais  ainsi  l'archiduc  Charles* 
[^]Le  i3  ao4t  ij;i6« 
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rivé  en  Espagne ,  et  qu'il  auroit  pris  oonnoissànce  de 
J'affaire  de  la  Navarre,  satisferoit  Henri  d'Âlbret  (i). 

Quant  au  royaume  de  Naples-,  on  prit  pour  base  des 
opérations,  le  tnàté  de  partage  conclu  en  i5oi  entre 
Louis  XII  et  Ferdinand,  traité  que  celui-ci  avoit  violé  ; 
on  eut  égard  aussi  au  traité  de  i5o5 ,  par  lequel  Ferdi- 
nand y  épousant  Germaine  de  Foix ,  nièce  de  Louis  XII , 
avoit  pris  en  dot  la  portion  du  royaume  de  Naples* 
(quil  avoit  usurpée  siu*  Louis  XII)  ;  les  conditions  de 
ce  mariage  étoient  que  si  Germaine  de  Foix  survivoit^ 
sans  en£Emts ,  cette  moitié  reviendrait  à  la  France  [a]  ; 
et  que  ^  Ferdinand  survivoit,  soit  qu'il  eût  des  enfents 
de  Germaine,  soit  qu'il  n'en  eût  point,  il  réunirpit  les' 
deux  portions  du  royaiune  de  Naples.  Le  premier  cas 
étoit  arrivé  :  Ferdinand  étoit  mort  sans  laisser  d'ei^Bunts 
de  Germaine;  ainsi  en  adoptant  même  les  traités  de 
1 5o  I  et  de  1 5o5 ,  en  supposant  qu'ils  eussent  été  fidèle- 
ment exécutés  par  l'Espagne,  la  moitié  du' moins  du' 
royaume  de  Naples  revenoit  à  la  France.  François  I  fit 
ce  qu'avoit  feit  Louis  XII,  il  céda  cette  moitié  au  roi 
d'Espagne  par  le  traité  de  Noyon ,  en  faveur  du  mariage 
qui  fiit  aussi  arrêté  à  Noyon  entre  le  roi  d'Espagne  et 
madame  Louise,  fiUe  alors  unique  de  François  I,  et  qui 
n'avoit  encore  qu'un  an  (a).  On  ne  tint  aucun  compte 


.  (i)  Fils  de  Jean,  tar  lequel  elle  ayoit  été  asarpëe,  et  qui  ^loît 
mort  après  ane  teotatiye  malhearease  poar  la  recouTrer.  Varillas, 
qui  reuverse  tout,  suppose  qu'il  oe  fit  cette  teotatiye  qu après  la 
traité  de  Noyon ,  qui  ne  parle  pourtant  que  de  son  fils ,  parcequa 
Jean  étoît  mort  le  J7  juin  précédent, 
[il]  Gnicciard. ,  liv«  la.  . 
(a)  SUe  étoit  née  le  19  aoftt  i5i5. 
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4tt  mariage  conclu  par  le  traité  précédent  entre  ce 
même  Charlet^  et  madame  Renée,  sœur  de  la  reine. 
Charles,  avant  de  se  marier,  fiit  promis,  ou  se  promit 
kû-méme  à  toutes  les  princesses  de  TEurope. 

Un  dès  objets  du  roi  d'Espace  dans  le  traité  de 
Noyon  étoît  encore  de  réconcilier  l'empereur  son  aieid 
avec  la  France,  et  d'assurer  ainsi  la  paix  à  toute  la  mair 
9on  d'Autriche.  Maïs,  comme  François  I  ne  vonloit 
point  abandonner  les  VénitieiiB ,  on  se  contettU  de  lais^ 
ser  vaguement  une  place  dans  le  traité  de  Noyon  à; 
Temperenr. 

Les  rois  de  France  et  d'Espagve  te  piodiguèfent  le» 
témoignagea  d estime  et  d'amitié;  ils  renvoyèrent  le 
collier  de  leurs  ordres  ;  ih  convinrent  d'une  entrevue 
prodlMÎne  à  Cambray  (i).  Le  roi  d'Espagne  dans  tonte» 
ses  lettres  af^eloit  François  I  soîibottpèrey  François  l 
l^ppeloit  son  bonjils  (a),  ils  se  oombloient  à  l'envi  de 
présenl»  ;  Charles  envoyoit  à  François  de  beaux  che-* 
vaux  de  Naples,  au  lieu  de  lui  rendre  Ni^les  même,  et 
il  hû  écrivoit  :  «  Je  n'ai  rien  de  plus  à  cosur  que  de  vous» 
c  complaire,  comme  tout  bon  fils  doit  faire  à  son  bon^ 


(i)Le  pape  Tempécha,  mais  le  traite  de  Noyon  fut  depuis  con- 
firme par  deux  autres  traites  conclus   Tun  à  Gambray,   Vautre  à 
]lraKell«s<  Le  netîf  du  pape  poup  emj>é(!her  cette  enirerue  ^it  la^ 
crainte  que  les  rois  de  France  et  d'Espagne  ne  s'accordassent  à  four- 
nir du  secours  au  duc  dTJrbin  contre  le  saint-siège. 

(a)  H  ne  parott  point  que  ces  titres  de  père  et  àeJUs  annonçasgetat 
wre  liaison  aussi  étroite  qu'on  pourroit  le  croira;  ils  tftoient  presqnii' 
d^tiquette.  Parmi  les  sour^ains»  les  plUs  âgés  prévoient  asser  com-' 
nranément  le  tit¥e  de  pé^j  en-  écrivant'  au«  plus  jeunes.  Sftsxinii'^' 
lien  I,  lorsqu'il  n'étoit  point  en  guerre  aTec  François  I,  Tappefoir 
dans  ses  lettres  son  honjils^  et  signoit,  votre- bon  frère  et  père.  l*a 
x6\  d'Angleterre  appeloit  aussi  le  toi  d'EspagÉfe  son  honJUs. 
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«  père.  »  Il  lui  faisoit  part  comme  à  son  ami  de  toua 
les  événements  heureux  qui  lui  arrivoient  :  «  Pour  coo». 
«  tinuation  de  la  fervente  amour  que  je  vous  porte,  lui 
<  écrivoit-il,  j  ai  voulu  vous  feire  part  que  j'ai  été 
«  proclamé  roi  dans  mes  royaumesr  de  Castille,  lAtm, 
«  et  Grenade ,  et  que  j'espère   1  être   de  même    en 

«  Aragp9.  »  - 

Tout  cela  n'empéchoit  pas  que  vers  le  même  temps 
à-peu-près,  le  roi  d'Espagne,  attentif  à  se  procurer  des 
alliés  en  tout  événement,  ne  se  fïit  ligué  avec  les  enne- 
mis déclarés  ou  secrets  de  Françpis  I.  H  y  avoit  eu  un 
traité  conclu  à  Londres  le  29  octobre  1 5 1 6 ,  entre  Tem- 
pereur,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Angleterre.  C'était 
une  véritable  ligue  défensive  contre  quiconque  attaque- 
rait l'une  des  trois  puissances,  et  par  conséquent  con*» 
tre  François  I,  qui,  en  secourant  les  Vénitiens,  atta- 
quoit  nécessairement  Fempereur.  Oh  régloit  le  nombre 
de  troupes  que  chacun  devoit  fournir  ;  on  laissoit  la  li- 
berté à  toutes  les  autres  puissances  d'entrer  dans  cette 
Kgue;  on  y  comprenoit  tous  les  cantons  suisses,  même 
sans  les  consulter  ;  il  est  vrai  qu'on  leur  assignoit  des 
pensions,  et  que  ce  motif  pouvoit  être  déterminant 
pour  eux.  Mais  l'empereur,  à  qui  on  n'assignoit  point 
de  pensions,  et  de  qui  les  Vénitiens  consentirent  da- 
cheter  la  restitution  de  Vérone,  se  dégoûta  bientôt  de 
l'a  ligue  de  Londres  :  une  place  à  ses  yeux  ne  valoit  pas 
de  Targent  ;  Véroqe,  que  Lautrec  réduisoit  à  la  famine^ 
alloit  être  forcée  de  capitula,  la  nécessité  alloit  triom-» 
pber  de  la  constance  de  Colonne  et  de  Roquendolf  ;  Fem- 
pereur, voulant  toucher  cent  mille  écus  que  les  Vénitiens 
lui  offroient,  se  hâta  de  leur  remettre  cette  place,  qu'ils 
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auroient  prise  [a],  Maximilien,  ayant  reçu  son  argent, 
aecéda  pleinement  au  traité  de  Noyon,  il  conclut  la 
paix  avec  les  Français  et  avec  les  Vénitiens ,  parle  tradté 
de  Bruxelles  du  mois  de  décembre  i5i6,  et  par  celui 
de  Gambray  du  1 1  mars  1 5 1 7. 


CHAPITRE   IV. 


AfTermissement  de  la  paix.  Traite  de  Friboorg ,  ou  paix  perpëtnelle. 
Nouvelle  alliance  avec  le  pape.  Guerre  d'Urbin.  Troubles  intérieurs 
du  Milaoez. 


Xj'alliange  des  Français  et  des  Vénitiens  avoit  eu  le 
plus  plein  succès  ;  les  Français  avoient  recouvré  le  Mi- 
lanez,  et  les  Vénitiens  leurs  États  de  terre  ferme;  ils 
avoient  fait  une  paix  glorieuse  ;  l'empereur  en  avoit  fait 
une  lucrative  :  il  avoit  touché  de  Targent,  il  étoit  content; 
il  consentit  que  les  cinq  cantons  suisses  qui,  autant 
par  égard  pour  lui  que  par  le  désir  de  conserver  les 
vallées  du  Milanez ,  n  avoient  point  voulu  prendre  part 
au  traité  fait  entre  François  I  et  les  Suisses ,  entrassent 
avec  les  huit  autres  cantons  dans  Falliance  de  la  France. 
Ce  fut  alors  que  François  I  conclut  à  Fribourg  avec  les 
treize  Cantons,  les  ligues  Grises,  lesValesans,  enfin 
avec  tout  le  corps  Helvétique,  le  traité  [b]  auquel  on 
donna  le  nom  de  Paix  perpétuelle^  et  qui  le  mérita, 


[a]  Guicciard. ,  Iît.  la.  Belcar.,  Ht.  i5,  a.  39. 
[^J  39  novembre  i5i6. 
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puiscfb'en  effet  depuis  ce  temps  les  Suisses  n'ont  point 
cessé  d'être  fidèles  à  l'alliance  des  Français  [a]. 

Une  des.  principales  conditions  du  traité  de  Fribourg, 
étoit  que  les  Suisses  ne  porteroient  jamais  les  armes 
contre  la  France  en  faveur  d'aucun  autre  État  :  cette 
clause  importante  fut  achetée  par  une  augmentation  de 
pensions,  qui  sembloit  répondre  qu'elle  seroit  exécutée. 
Si  depuis  on  vit  plus  d'une  fois,  sous  le  régne  même  de 
François  I,  des  Suisses  servir  contre  la  France,  ce  n'é- 
toit  point  de  l'aveu  de  la  nation  entière;  ils  étoient  ou 
séduits  par  le  cardinal  de  Sion,  ou  entraînés  par  des 
circonstances  qui  leur  faisoient  croire  cette  démarche 
compatible  avec  le  traité  de  Fribourg;  alors  même  il  y 
avoit  des  Suisses  en  plus  grand  ûombre  dans  les  armées 
françaises,  et  ces  Suisses  étoient  apparemment  seuls 
avoués  par  leurs  supérieurs. 

La  conduite  du  pape  à  l'égard  de  la  France  avoit  été 
très  équivoque  pendant  l'expédition  de  l'empereur,  elle 
avoit  même  donné  lieu  de  soupçonner  que  cette  expé- 
dition étoit  due  en  partie  aux  intrigues  du  pape,  et 
qu'il  avoit  appelé  Maximilien  en  Italie.  Cependant  les 
prétentions  de  l'empereur  sur  l'Italie  étoient  bien  plus 
redoutables  au  saint-siége  que  celles  de  François  I.  Cel- 
les-ci avoient  des  bornes,  les  autres  n'en  avoient  point  ; 
mais  Léon  X  savoit  que  des  prétentions  ne  sont  rien,  et 
que  le  caractère  des  hommes  fait  tout.  Le  génie  belli- 
queux et  conquérant  de  François  I  l'alarmoit  bien  plus 
que  l'esprit  inconstant  de  Maximilien.  Le  pape  vouloit 
d'ailleurs  les  détruire  tous  deux  et  les  chasser  l'un  par 

[a]  Guicciard.,  Ut.  la. 
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lautre  de  l'Italie.  C etoit  François  I  qui  s*y  établissoit 
alors,  c'étoit  donc  contre  lui  qu'il  felloit  diriger  ses  eP- 
Ibits.  Voilà  pourquoi  on  avoit  yu  Marc-Antoine  Colonne 
se  joindre  aux  Allemands  avec  des  troupes  de  TÉglisâ 
et  défendre  Vérone  contre  les  Français  et  les  Vénitiens  ; 
voilà  pourquoi  dès  que  Tempereur  avoit  paru  en  Italie, 
le  pape  s'étoit  hâté  d'envoyer  auprès  de  lui ,  en  qualité 
de  légat,  le  cardinal  Bibiéna;  voilà  pourquoi  le  roi 
nyant  demandé  au  pape  les  secours  qu^il  s'étoit  obligé, 
par  ie  traité  de  Bologne,  de  fournir  pour  la  défense  du 
Milanez,  le  pape  avoit  répondu  qu'il  étoit  dans  une  im- 
pnissanoe  absoloe  de  satisfaire  à  cet  article,  et  avoit 
offert  en  échange  de  Targ^it  qu*il  n'avoit  pas  fourni. 
L'événement  ayant  trahi  ses  désirs  et  ses  espérances,  il 
entreprit  de  persuader  aux  Français  qu'ils  n'avoient  nul 
reproche  à  lui  faire.  Si  on  objectoit  la  défense  de  Vé- 
rone par  Marc- Antoine  Colonne,  il  désavouoit  haute- 
ment Colonne  et  oflroit  de  lui  faire  son  procès  ;  si  on 
alléguoit  la  légation  de  Bibiéna,  il  s'excusoit  sur  ia  né- 
cessité indispensable  d  envoyer  im  légat  à  l'empereur 
toutes  les  fois  qu'il  pGUK>issoit  en  Italie.  Il  tiroit  sur-tout 
un  grand  avantage  de  ce  que  B3)iéna  n'étoit  point  ar- 
rivé jusqu'à  l'empereur,  et  de  ce  qu'il  s'étoit  arrêté  en 
chemin  sous  prétexte  ée  maladie  :  «  n'étoit-ce  pas  là 
«  une  preuve  sensible  que  le  pape  n'avoit  rendu  à  rem- 
it p^eur  qu'un  hommage  frivole  et  involontaire,  dont 
«  il  s'étoit  même  dispensé  autant  qu'il  l'avoit  pu?  »  Il 
ne  disoit  pas  que  le  cardinal  Bibiéna  ne  s'étoit  arrêté 
dans  sa  course  que  quand  il  avoit  appris  la  retraite  de 
l'empereur.  A  l'égard  du  secours  non  livré,  il  répétoit 
que  rimpuissance  seule  l'avoit  empêché  de  remjJir  cet 
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«oigagement ;  et  pour  prouver,  quoiqu'après  coup,  la 
<iroiture  de  ses  intentions,  il  offroit  de  fiEÔre  payer 
comptant  par  les  Florentins  la  moitié  de  la  somme  à 
laquelle  auroîent  pu  monter  les  frais  du  secours  s'il  eût 
été  fourni,  et  de  .donner  des  sûretés  pour  Tautre  moi«> 
tié  ;  mais  dans,  le  même  temps  où  il  se  disoit  trop  foible 
pour  secourir  ses  alliés ,  il  s^étoit  trouré  assez  fort  pour 
dépouiller  en  vingt-deux  jours  du  duché  d'Urhin  Fcan* 
çoîs-Marie  de  La  Rovère  (  1  ),  et  il  avoit  donné  cet  État  à 
Laurent  de  Médicis  son  neveu. 

Pâques^  le  13  avril. 

Le  roi  croyoit  avoir  besoin  du  pape,  non  seulement 
pour  s  affermir  en  Italie,  mais  encore  pour  d autres 
projets  qu'on  verra  éclore  dans  la  suite  ;  il  agréa  donc 
toutes  ses  excuses,  il  s'unit  plus  étroitement  encore 
avec  la  maison  de  Médicis  [a].  La  reine  étant  accou- 
chée à  Amboise  de  son  premier  fils  (2),  Laurent  de  Mé- 
dicis vint  en  France  pour  le  tenir  au  nom  du  pape. 
Pendant  son  séjour  dans  ce  royaume,  le  roi  lui  fit  épou- 
ser Madeleine  (3)  de  Boulogne,  une  de  ses  parentes. 

(1)  Voyez  k  chapitre  second  de  ce  premier  livre. 

[«JBiém.dediiBelUy^i.  i.  fielmr.,  liv.  16,  a.  5. 

(a)  Nommé  François  comme  son  père.  Il  naquit  le  j8  lévrier  iSig^ 
4  six  heures  du  soir. 

(3)  Elle  écoit  fille  de  Jean,  sire  de  La  Tour,  comte  d'Auvergne,  de 
Lanraguais  ef  de  Boulogne,  et  de  Jeanne  de  Bourbon,  sceor  rie  feu 
Fraoçois  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  père  de  Charles,  duc  de 
Vendôme,  et  bisaïeul  de  Henri  IV.  Madeleine  de  Boulogne  avoit  une 
sœur  ainéc,  qui  avoit  «pousë  le  duc  d'Albanie  ;  mais  elle  mourut  sans 
enfnnts,  et  Catherine  de  Médicis,  fille  de  Madeleine  de  Boulogne, 
téimit  toute  la  succession  de  la  branche  atnée  de  La  Tonr  d'Auvergne. 
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Les  deux  époux  moururent  en  moins  de  deux  ans,  lais- 
sant pour  seul  fruit  de  leur  mariage  cette  célèbre  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  devoit  être  un  jour  Tornement  et 
le  fléau  de  la  France.  Laurent,  en  faveur  de  tant  de 
bienfaits,  jura  pour  la  maison  de  Médicis  un  attache- 
ment inviolable  aux  intérêts  du  roi,  et  le  roi  abandonna 
le  duc  d*Urbin  (  La  Rovère  ). 

Mais  le  duc  d'Urbin  ne  s'abandonna  point  lui-même  ; 
il  profita  de  la  pacification  de  l'Europe  pour  prendre  à 
sa  solde  les  troupes  qui  avoient  été  licenciées  de  part 
et  d'autre;  les  Vénitiens  lui  fournirent  de  Tartillerie  [a]. 
Avec  ces  secours ,  non  seulement  il  recouvra  en  peu  de 
jours  le  duché  d'Urbin,  mais  encore  il  fit  trembler  à 
leur  tour  les  Médicis  pour  leurs  propres  foyers  ;  il  alla 
jusqu'à  ravager  les  terres  de  TÉglise  et  de  la  Toscane  [AJ. 
Le  pape  en  jeta  des  cris  lamentables  dans  toute  la  chré- 
tienté ;  il  ne  tint  pas  à  lui  qu'on  ne  regardât  cette  que- 
relle particulière  comme  une  guerre  sacrée,  dans  la- 
quelle toutes  les  puissances  chrétiennes  dévoient  se 
réunir  contre  l'oppresseur  de  l'Eglise.  Le  roi  d'Espagne 
se  hâta  d'écrire  à  François  1  qu'il  étoit  touché  des  justes 
plaintes  de  Sa  Sainteté,  et  qu'il  le  conjuroit  de  rappeler 
tous  les  Français  qui  servoient  dans  l'armée  du  duc 
d'Urbin  ;  François  I  lui  répondit  qu'il  étoit  touché  des 
justes  {Maintes  de  Sa  Sainteté,  et  qu'il  le  conjuroit  de 
rappeler  tous  les  Espagnols  qui  servoient  dans  l'armée 
du  duc  d'Urbin. 

Malgré  ce  badinage  d'assez  mauvais  augure  pour  le 

[a]  Bclcar. ,  lîv.  i5,  a.  Sg,  4o,  4i* 
[^]  Guicciard. ,  liv.  i3. 
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j^pe^  le&  deux  rois  se  piquèrent  de  le  servir  à  TenTi,  et 
Tempereur  les  imita,  du  moins  il  défendit  comme  eux 
i  tous  ses  «sujets,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses , 
de  porter  les  armes  pour  le  duc  d'Urbin.  Les  rois  de 
France  et  d'Espagne  ne  se  bornèrent  point  à  cette  dé* 
fense  ;  Charles  envoya  au  secours  de  TÉtat  de  TÉglise 
le  comte  de  Pôtenza,  avec  une  partie  de  la  cavalerie 
destinée  à  la  garde  du  royaume  de  Naples  ;  François  I 
chaîna  aussi  Lautr ec  d'envoyer  à  Tannée  ecclésia»» 
tique  Félite  des  troupes  du  Milânes.  Mais  Léon  X ,  qui 
n avoit  point  secouru  François  I  lorsqu'il  lavoit  vu  .at- 
taqué par  Vempereur  9  ne  pouvoit  croire  que  François  I 
voulût  sincèrement  le  secourir;  irsoupçonnoit  mfane 
ce  prince  d'avoir  favorisé  en  secret  l'expédition  du  duc 
d'Urbin,  et  par  ce  soupçon  il  justifioit  peut-être  celui 
qu'on  avoit  conçu  contre  lui  au  sujet  de  l'irruption  de 
Maximilien  ;  le  roi  devoit  être  au-dessus  de  ces  défian- 
ces :  les  voies  souterraines  et  détournées  lui  étoient 
trop  odieuses  9  il  souffroit  même  impatiemment  qu'on 
pAt  l'en  croire  capable  ;  il  donna  vers  ce  temps  une 
preuve  éclatante  de  sa  délicatesse  à  cet  égard.  Le  duc 
de  Guddres ,  allié  naturel  de  la  France ,  parcequ'il  étoit 
l'ennemi  nécessaire  de  la  maison  d'Autriche,  venoit  de 
faire  un  armement  considérable  pour  s'emparer  de  la 
Frise.  Les  ministres  de  ^Charles,  étonnés  qu'un  si  petit 
prince  eût  pu  rassembler  de  si  grandes  forces,  tinrent 
quelques  discours  qui  tendoient  à  insinuer  qu'il  étoit 
assisté  sous  main  par  François  I  (i).  Le  roi,  qui  avoit 

(i).Si  le  père  Daniel  avoit  coDnales  lettres  orisinaUs  sur  lesqvellet 
4»n  écrit  cette  histoire,  il  n'anroit  pas  répété,  d'après  Pierre  d'An^ 
glerie,  à  propos  de  cette  prétendne  conuveAce  de  François  I  avec  le 
I.  «6 


solenBeDemeDtdédaré  que,  bien  loin  d'être  (aTorable  au 
doc  de  Goeldres ,  il  se  joindroit  au  roi  d'Espagne  pour 
le  réduire  s'il  osoit  troumer  la  paix,  sut  ces  disooors  et 
»*eD  offensa  comme  d'un  affront  fait  à  la  vérité. de  son 
earactè»  ;  il  en  demanda  raison  an  roi  d'Espagne ,  qui 
hù  en  fit  d'humUes  excuses ^  et  lassura  que  ni  hiî ni 
son  conseil  n'avoient  jauais  eu  le  moindre  doute  sur  sa 
idâité  à  remplir  ses  promesses.  «  Nous  savons,  dit-il^ 
«  que  vous  n'avcs  rien  de  si  cher  que  rhonntm'  :  toutea 
A  vos  actions  Font  assez  prouvé.  » 

Le  p^Mi  eût  pu  rendre  à  François  I  le  même  témoW 
gnage,  mais  il  jngeoit  de  la  pobtique  des  autres  par  la 
tienne  ;  il  considfotiit  que  le  duc  d'Uiiun  avoit  été  Tal* 
hé  de  la  France,  qu'il  avoit  para  en  coàter  au  roi  pour 
ie  sacrifier,  que  la  duchesse  d'Angoulême  lui  avoit  écrit 
à  lui-même  en  foveur  de  la  duchesse  d'Uri[>in  sa  parenté^ 

dac  de  Gueidres  :  Cest  un  soupçon  dont  ta  vérité  n*a  jamais  été 
éctairdt.  Rien  n*a  été  plus  ëclairci,  TiDJostice  de  ce  soupçon  a  été  dé* 
montrée  ;  le  roi  d'Espace  et  ses  ministres  Font  d^lar^  dans  tontes 
lêart  l«ttr«i  àe  la  manière  la  pins  précisa.  La  doc  de  Gaeidraa  avoïc 
profité  du  désceavremanc  oÀ  sa  trouToia m  les  fioadas-Noiras  après  In 
conquête  du  Milanez,  pour  leur  proposer  cette  înTasion,  tandis  <|ne 
Charles  ëtoit  allé  prendre  possession  du  royaume  d^Ëspagne.  Aussi- 
t6t  que  François  I  en  fot  averti  par  les  plaintes  de  Charles ,  il  se  hftu 
4*écrire  au  duo  de  Gsaldres  qu'il  ratlrftt  ses  troupes,  s'il  tm  vooloiC 
Toir  les  armes  de  la  France  sa  joûidra  contra  loi  à  oellas  de  TEs* 
pagne;  en  même  temps  il  offrit  ses  secours  au  rot  d'Espace,  qui  la 
remercia  des  serrices  qu'il  loi  avoit  rendus  dans  cette  occasion*  Le 
roi  d'Angleterre  suivit  l'exemple  de  François  L  Le  duc  de  Ctteldres, 
qui  sans  douta  n'a  volt  h'a  catta  tanuiiva  que  dana  raspéraace  d'étra 
soutenu,  craignit  d'attirer  sur  lui  de  si  puissants  ennemis.  Les  coa>- 
tês  de  Nassau  et  do  Vassenaër,  qui  avotent  rassemblé  h  k  hAte  les 
troupes  des  Pays-Bas,  ayant  eu  quelque  avantage  sur  lui,  eene 
fuerre  tomba  d'elle-même,  tint  troubla  point  nSnrope. 
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pour  le  prier  de  soulager  la  misère  où  il  Tavoit  rédutoe 
en  dépouillant  son  mari  de  ses  États*  Il  savoit  d'ailleurs 
<]ue  le  connétable  de  Bourbon^  gouverneur  du  Milanes» 
lémonEi  de  ses  fréquentes  contrayentiOBS  au  tiraité  de 
Bologne,  avoit  souvent  demandé  au  roi  la  permission 
de  1  en  punir,  VarîUas  prétend  même  que  le  comiétable 
l'émit  le  gouvernement  du  Milanes  par  àéfit  de  n'avoir 
pu  obtenir  cette  permission  ;  selon  lui ,  a  général  pré« 
disoit  que  les  ménagements  exœssift  de  la  France  poot 
le  saint-siége  ne  feroient  qu'entraîner  la  perte  du  Mila- 
nez.  VariUas  abuse  ici  évidemment  de  la  liberté  de  coa* 
jecturer  que  lui  laisse  la  discordance  des  historiens  sut 
la  démission  volontaire  ou  Ibrcée  du  connétable  [â]i 
Guidiardin,  VariUas  et  l'abbé  Dubos,  la  disent  volon* 
taire;  mais  Guidiardin,  auteur  italien,  peilt  avoir  été 
mal  instruit  des  intrigues  de  la  cour  de  France  ;  Variflas 
peut  ou  avoir  menti  ou  avoir  copié  Guichardin,  et  l'abbé 
Dubos  peut  avoir  foiblement  examiné  un  fait  étranger 
à  son  sujet.  Martin  du  Bellai  et  Brantôme  parlent  dit 
l^tour  du  connétable  en  France,  sans  dire  s'il  fîit  rap- 
pelé ou  s^il  se  démit  du  gouvernement  de  Milan.  Mais 
IdariUac,  qui  avoit  été  secrétaire  du  connétable  et  qui  a 
écrit  sa  vie,  le  maréchal  de  Fleuranges^  Pasquiei*,  et 
après  eux  le  père  Daniel,  disent  expressément  qu'il  Ait 
rappelé.  Mézerai ,  toujours  frondeur,  ne  se  refuse  point 
au  pimsir  de  dire  qu'il  fut  rappelé  pour  as^oir  trop  bien 


.1 


{«]  VarUlM,  hitc.  i»  François  I.  MaHia  du  Bettay«  anâs.  Bnn- 
tAaaet  hom.  iHaM.  de  la  France,  MariUac,  vie  da  eontt^iable  de 
BiNirl>oa.  Méai*  do  vuuréclial  de  F^Mirensetè  PlB9<|wêri  rcefeeichef 
de  la  France.  P.  Daniel,  hiet.  de  France,  vie  de  Fraliçois  I.  • 


*ri. 
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servi  [a].  Ces  autorités  paroissent  remporter  sur  les  au* 
torîtés  contraires,  et  il  est  naturel  de  penser  que  le  rap- 
pel du  connétable  fut  Touvrage  de  Famour  ou  de  la 
kaine  de  la  duchesse  d'AngouIême.  Paul  Jove  dit  qu'il 
fitt  rappelé  pour  être  fait  connétable  :  cet  auteur  oublid 
qu'il  a  dît  dans  le  quinzième  livre  que  Bourbon  fut  fait 
connétable  dès  lavénement  de  François  I.  Mais  Beau- 
caire  assure  que  Bourbon  se  démit  volontairement,  et 
cette  autorité  est  la  plu&  embarrassante. 

.Quoi  qu'il  en  soit,  le  maréchal  de  Lantrec  fut  mis  à 
sa  place  ;  il  avoit  des  titres  pour  cela  (i),  mais  on  pré- 
tend que  dans  cette  occurrence  le  prix  de  la  valeur  fut 
donné  à  la  beauté,  et  que  les  charmes  de  la  comtesse 
de  Chàteaubriant  sa  soeur  furent  plus  puissants  que  ses 
services  [B].  Déjà,  dit-on,  le  crédit  de  cette  maîtresse 
bakinçoit  celui  de  la  duchesse  d'Angouléme,  et  ouvroit 


[a]  Mézerai,  grande  hist.,  vie  de  François  I.  P.  Jotc,  liv.  i6. 
L'ebbé  du  Bos,  ligue  de  Cambray.  Gaicbardin,  guerres  d'ItaUe. 

(i)  Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec ,  maréchal  de  France,  éioic 
cousin  et  compagnon  d'armes  du  célèbre  Gaston  de  Foizt  A  la  ba> 
taille  de  RaYcnne,  il  accompaguoit  presque  seul  ce  brave  Gaston, 
lorsqu'une  ardeur  témëraire  le  précipitoit  au-devant  de  la  mort. 
Ayant  vainement  essayé  de  le  feienir  par  ses  instances  et  par  ses 
cris ,  il  lavoit  défendu  autant  qu'on  peut  défendre  un  senl  homme 
contre  deux  mille;  il  crioit  aux  Espagnols,  en  les  combattant,  ea 
les  écartant  :  Arrêtez ^  ne  le  tue»  point,  c'est  ie  frère  de  votre  reine» 
Lui-même  percé  de  plus  de  vingt  coups  de  pique,  il  fut  laissé  pour 
mort  auprès  de  Gaston.  Échappé  à  ce  péril,  il  avoit  depuis  servi 
avec  distinction  dans  le  Milanez,  sous  le  connétable  qui  l'aimoit 
et  restimoit.  Défiguré  par  les  blessures  qu'il  avott  reçues  au  visage, 
il  la  bataille  de  Ravenne,  cette  difformité  glorieuse  lui  donnoii  un^ 
mine  arrogante  et  lbrmidftblé|^ue  so»  caracfère  na  démentoit  pas« 

[b]  Belcar.J.  i5,  n.' 33. 
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la  route  de»  grandeurs  à  ses  trois  frères  Lautrec,  Les- 
cun  et  Lesparre  (i),  qu^on  voit  en  effet  pendant  plu- 
sieurs années  occuper  la  première  place  dans  la  feveur, 

Lautrec  était  déjà  gouverneur  du  Milanez  ^  lorsque  le 
duc  d'Urbin  étoit  rentré  dans  ses  États  y  le  pape  ne  put 
croire  qu'il  n'eût  eu  aucune  part  à  cette  révolution,  et 
il  se  défia  toujours  du  secours  que  Lautrec  lui  envoya 
par  Tordre  du  roi.  Laurent  de  Médicis,  qui  conmiandoit 
Tarmée  ecclésiastique,  en  éloigna  les  Français  sous  dif- 
férents prétextes,  dans  la  crainte  qu  au  lieu  d'agir  con- 
tre le  duc  d'Urbin,  ils  n'attirassent  les  Italiens  au  parti 
de  ce  duc  [a].  Il  prioit  les  Français  tantôt  de  se  rafraî- 
chir dans  le  Modenois,  tantôt  de  couvrir  Bologne  ;  il  les 
fixa  enfin  à  Rimini,  afin,  disoit-il,  qu'ils  procurassent 
la  sûreté  de  la  Bomagne.  Par  cette  défiance  injuste  au- 
tant qu'injurieuse  y  il  prolongea  une  guerre  qui  eût  pu 
être  terminée  en  peu  de  temps  :  elle  dura  huit  mois 
sans  procurer  de  gloire  à  aucun  parti . 

Les  plus  grands  événements  qu'elle  produisit  furent 
des  conspirations  respectives  contre  la  vie  ou  la  liberté 
du  pape  et  du  duc  d'Urbin.  Gekii-ci  fit  tuer  au  milieu 
de  son  camp,  à  coups  de  pique ,  quatre  officiers  accusés 
d'avoir  voulu  le  hvrer'aux  Médicis.  Léon  se  crut  obligé 
d'effirayer  le  sacré  collège  par  des  emprisonnements  et 
des  supplices,  pour  rompre  une  trame  horrible  formée 
contre  sa  vie.  Le  cardinal  Alphonse  Petrueci  avoit  ga* 
gné  Verceil,  chirurgien  du  pape,  et  uu  officier  nommé 
fiagnacavello  y  qui  dévoient  être  les  instruments  du 


(1)  Oa  isparaat. 

[a]  Beloar.,  Ht.  i5,  d.  43*  Goicciard.,  liv.  i3. 
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crime  ;  les  cardinaux  Bandinello  de  Soli ,  Raphaël  Ria* 
rio,  Camerlingue,  Adrien  Corneto»  et  François  Soderin, 
appuyoient  ou  connoissoient  ce  {Mt>}et.  Verceil  et  Ba* 
gnacavello  fiiradt  écarteléSy  le  cardinal  Petracd  fiit 
étranglé  en  prison  ;  les  autres  rachetèrent  leur  vie  et 
leur  dignité  par  des  sommes  plus  ou  moins  fortes,  se«^ 
Ion  la  part  plus-  ou  moins  {prande  qu'ils  parurent  avoir 
eue  au  complot. 

Le  pape  ayant  ainsi  exeroé  som  despotisme  sur  le 
sacré  collège  par  la  rigueur  et  par  la  démence,  voulut 
encore  l'établir  plus  solidement  pour  Tavenir,  en  créant 
dans  un  seul  consistoire  jusqu'à  trente-un  cardinaux,, 
tous  dévoués  à  ses  intérêts,  ou  qu'il  croyoit  l'être» 

Cependant  le  duc  d'Drbin,  ennuyé,  d'une  guerre  ou  il 
avoit  autant  à  craindre  ses  propres  troupes  que  ses  en- 
nemis, avoit  envoyé  proposer  un  combat  singulier  à 
Laurent  de  Médicis,  qui,  pour  toute  réponse,  fit  mettre 
dana  les  fers  et  appliquer  à  la  torture  son  émissaire. 
C'est  ainsi  que  les  puissances  d'Italie  se  combattoient^ 
Heureusement  les  Français  n'eurent  d'autre  part  à  cette 
indigne  guerre  que  d'avoir  offert  suivant  les  traités  un 
secours  qu'ils  ne  purent  faire  agréer.  Les  Médicis  ga-» 
gnèrent  peu*à-peu  à  prix  d'argent  la  plupart  des  trou-* 
pes  du  duc  d'Urbin.  Celui-ci,  voyant  les  dé£sctions  et  lea 
conspirations  augmenter  de  jour  en  j<Hir  autour  de  hii, 
craignit  enfin  d'être  livré  à  ses  ennemis,  il  quitta  son 
armée  qui  le  quittoit,  et  alla  chercher  un  asile  à  Man*^ 
toue.  Le  duché  d'Drbin  fut  la  proie  de  Laurent  de  Mé* 
dicis. 

Le  roi  traita  de  nouveau  avec  Léon  X,  et,  comme  il 
CsJloit  toujours  qu'il  perdtt  dans  ces  traités,  il  fiit  en- 
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eore  obligé  de  sacrifier  un  autre  aUîé,  le  duc  de  Ferrare» 
«t  de  remettre  à  Léon  X  Fécrit  par  lequel  œ  pontife 
s'étoit  engagé  à  la  restitutimi  de  Modàne  et  de  Regge, 
exigée  par  le  roi,  en  faveur  du  due  de  Ferrare»  à  la  oou* 
liérence  de  Bologne  (1). 

i5i8. 

Grâces  à  tant  de  succès  et  de  sacrifices^  le  Milaues 
n^avoit  plus  dWnemis  étr^gers  à  craindre^  lorsque  la 
jalousie  imprudente  du  maréchal  de  Lautrec  contre  le 
maréchal  de  Trivulce  jeta  dans  ce  pays  le  germe  de& 
révolutions  quon  y  vit  écloredans  la  suite.  Trivulce  » 
issu  d'une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  maisons 
de  la  Lombardie,  n'avoit  pu  autrefois  échapper  aux  fu- 
reurs de  Ludovic  Sforce  qu  en  se  dévouant  au  service  de 
la  France  ;  il  a  voit  acquis  beaucoup  de  gloire  sous  Char- 
les VIII,  Louis  XII  et  François  I.  Louis  XII  lavoit  fait 
gouverneur  du  Milanez  sa  patrie.  Nul  autre  général  n  a- 
Voit  eu  si  souvent  les  armes  à  la  main  et  n'avoit  vu  tant 
de  combats.  Des  conjonctures  dont  oai  a  rendu  compte 
dans  Tintroduction  {2)  Favoient  fait  dépouiller  du  gou- 
vernement de  Milan.  Il  paroissoit  se  contenter  alors 
d^  vivre  en  citoyen  presque  indépendant;  mais  ce  rang 
de  gouverneur  qu'il  avoit  eu  autrefois  et  qu  il  regrettoit 
sans  doute,  cette  magnificence  royale  qu'il  se  plaisoit 
à  étaler  parmi  ses  concitoyens;  la  considération  que 
ses  services,  ses  talents,  ses  vertus,  lui  avoient  acquise* 

(r)  Voir  le  chapitre  second  de  ce  premier  livre, 
^(a)  Voirrmu*odaccioD,  chapiue  Mcood,  art.  Milanec. 
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et  quç  son  luxe  readoît  plus  éclatante,  blessèrent  les 
yeux  inquiets  de  Lautree.  On  voyoît  encore  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie,  sur-tout  à  Milan,  quelques  restes 
des  Guelphes  et  des  Gibelins  ;  il&  avoient  perdu  de  vue 
l/incien  objet  de  leurs  divisions,  c'est  le  sort  de  toute 
querelle  qui  vieillit;  on  ne  les  distinguoit  plus  qu'à  une 
haine  aveugle  et  insensée  qu'ils  conservoient  les  uns 
pour  les  autres.  Trîvulce'étoit  à  la  tète  des  Guelphes^ 
et  cette  qualité  de  chef  d'un  parti  alors  assez  puissant 
lui  donnoit  un  crédit  qui  pouvoit  quelquefois  balancer 
l'autorité  du  gouverneur.  Lautrec  entreprit  de  détruire 
ce  rival  de  puissance  qu  il  ne  falloit  que  laisser  mourir. 
Ses  lettres  le  peignirent  à  la  cour  comme  un  chef  de 
ibctieux,  comme  un  sujet  mal  soumis,  dont  la  fière  in- 
dépendance choquoit  trop  ouvertement  l'autorité  du 
roi.  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  accepté  pour  lui  et  pour 
toute  sa  famille  un  droit  de  bourgeoisie  parmi  les  Suis- 
ses. On  affecta  de  regarder  cette  espèce  d'association 
avec  une  république  étrangère  comme  incompatible 
avec  les  serments  et  les  devoirs  d'un  sujet.  Il  vouloit, 
disoît-on,  se  fortifier  contre  son  prince  de  l'appui  de 
cette  nation.  Une  telle  démarche  cachoit  des  projets 
ambitieux.  On  s'en  prit  aussi  à  lui  de  ce  que  son  frère 
et  ses  neveux  s'étoient  engagés  au  service  des  Vénitiens- 
Tous  ces  chefs  d'accusation,  apparemment  grossis  par 
la  comtesse  de  Châteaubriant ,  inspirèrent  au  roi  de 
fortes  préventions  contre  Trivulce. 

Trivulce  étoit  prompt,  fier  et  sensible;  il  apprend 
qu'on  le  noircit  dans  l'esprit  de  son  maître,  il  part  en 
poste ,  il  traverse  à  quatre-vingts  ans ,  au  milieu  de  l'hi- 
ver, les  glaces  et  les  neiges  des  Alpes.  Pendant  son  ab- 
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sence ,  Lanitrec  fait  arrêter  à  Yigevano  la  veuve  et  les 
«niants  du. comte  de  Musocco  son  fils;  cependant  Tri- 
vulce  arrive  à  la  cour  pour  se  justifier  ^  ne  croyant  pas^ 
qu'un  regard  de  la  comtesse  de  Ghàteaubriant  pût  efia- 
cer  quarante  années  de  service.  On  refuse  de  le  voir  et 
de  lentendre.  Ce  malheureux  et  respectable  vieillard, 
outré  de  désespoir,  se  fait  porter  en  chaise  dans  un  en- 
droit où  le  roi  devoit  passer.  Dès  qu'il  Taperçut,  il  s'é- 
cria :  «  Sire,  daignez  accorder  un  moment  d'audience  à 
«  un  homme  qui  s'est  trouvé  en  dix-huit  batailles  ran* 
«  gées  pour  le  service  de  vos  prédécesseurs  et  pour  le 
«  vôtre.  »  Le  roi  surpris  jette  un  coup  d'oeil,  reconnoit 
Trivulce,  détourne  la  tête  et  passe  sans  répondre.  €• 
trait  de  mépris  perce  le  cœur  de  Trivulce  ;  la  fièvre  le 
saisit,  le  dépit  et  la  douleur  le  consument,  il  rentre 
chez  lui  et  se  met  au  lit  pour  n'en  plus  relever. 

Le  roi  n'étoit  pas  £siit  pour  la  cruauté,  il  ne  tarda  pas 
à  sentir  qu'un  accueil  si  dur  n'avoit  pas  dû  être  le  prix' 
de  tant  de  services  ;  il  envoya  visiter  Trivulce ,  et  lui  fit 
&ire  quelques  excuses  :  «  Je  suis'  bien  sensible  aux 
«  bontés  du  roi,  répondit  Trivulce,  mais  je  l'ai  trop  clé 
«  à  ses  rigueurs  :  il  n'y  a  plus  de  remède.  »  Il  mourut , 
laissant  à  François  I  le  regret  éternel  d'avoir  causé  la 
mort  d'un  de  ses  meilleurs  sujets  [a].  Il  fut  enterré  au 
bourg  de  Châtres  sous  Montlhéry,  où  il  avoit  trouvé  la 
cour  et  où  il  étoit  mort  ;  on  grava  sur  sa  tombe  une 
épîtaphe  qui  exprimoit  son  caractère  actif  : 

Htc  qoieicit  qui  nonquam  quievit  [è], 

[a]  Belcar. ,  Ut.  i6,  n.  5. 

[^J  Ici  repoM  qui  jamais  no  le  reposa. 
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Cette  aventure  mit  dans  le  coeur  des  Milanais  des  dis* 
positions  £lcheuse»à  Tégard  do  gouvemear,  à  f  égard 
du  roi  même  et  de  la  nation  française ,  sur«tout  k>rs* 
<{u'on  vit  la  mort  du  malheureux  Trivulce  procura*  le 
bâton  de  maréchal  à  Thomas  de  Foix,  dit  Lescun(i)r 
frère  du  maréchal  de  Lautvec;  mais  ces  disposition» 
n'éclatèrent  que  long-temps  aprè»;  et  le  roi^  assuré  à- 
la-fois  du  pape,  de  Tempereur  et  du  roi  d'Espagne  par 
des  traités,  et  plus  encore  par  Timpuissance  où  ils 
étoient  de  lui  nuire,  demeura  pour  lors  possesseur  pai> 
sible  de  la  Lombardie. 


CHAPITRE  V. 

Traite  ayec   FAngleterre'.  Projet  avorte  dTune   croisade  contre  les 
Tares.  Projet  chimëriqtie  de  Teraperear.  Guerre  ds  DaDemarck. 

Il  restoit  pourtant  encore  à  François  I  un  ennemi  cou- 
vert et  dangereux ,  celui  qui  par  son  argent  et  ses  in- 
trigues avoit  le  plus  contribué  à  mettre  les  armes  à  la 

(i)  Le  maréchal  de  GbAtillon  avoit  été  noqDmé  eitraordûkairaveDl 
le  5  décembre  i5i6,  )|  condition  que  cet  office,  créé  pour  lui,  se- 
roit  éteint  dès  qu'il  en  vaqueroit  un  antre;  cependant  la  mort  de 
TrÎTuice  ayant  donné  au  maréchal  de  Cliâtillon  la  place  qu'il  atten- 
doit,  de  Foiz  eut  celle  du  maréchal  de  Ch&tillon,  le  6  décembr» 
i5i8,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'à  la  mort  du  maréchal  de  Chfttillon, 
Montmorency  n'eût  son  bâton.  Ainsi  il  y  eut  cinq  maréchaux  de 
France,  dont  deux  étoient  deus  frères  (les  deux  de  Fois),  faveur 
distinguée,  dont  on  a  indiqué  la  source* 
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main  à  Terapereur,  c'écoit  le  roi  d'Aogleterre;  mais  cec 
ennemi  y  étant  seul,  ne  demandoit  qu'à  traiter,  et  on 
traita  pins  utilement  avec  lui  qu'on  n'avoit  fait  avec  le 
pape. 

Les  Français  voyoiant  avec  ohagrin,  depuis  i&i 3 ,  la 
ville  de  Toumay  entre  les  mains  des  Anglais.  Les  An^ 
glais,  de  leur  côté,  étoient  assez  embarrassés  de  cette 
place.  Sa  situation  au  milieu  d'un  pays  étranger  et  en^ 
nemi  [a] ,  loin  des  places  qu'ils  possédoient  sur  la  côte 
maritime  de  Picardie  ^  les  ohligeoit  à  entretenir  une 
garnison  considérable,  et  les  avoit  engagés  dans  de 
grandes  dépense^  pour  la  construction  d'une  citadelle. 
Ils  paroissoient  donc  assez  disposés  à  rendre  cette  ville^ 
moyennant  de  l'argent  [6].  Tout  dépendoit  de  gagner  le 
cardinal  Volsey  ;  on  le  gagna.  Le  jeune  amiral  de  Bon* 
nivet,  finère  de  fioisy ,  qui  partageoit  alors  avec  les  de 
Foix  la  faveur  de  son  maître,  partit  pour  Londres  en 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire. 

De  tous  les  jeimes  seigneurs,  qui  avoient  été  élevés 
auprès  du  roi ,  aucun  n'étoit  plus  fiiit  pour  plaire,  et  n'y 
réussit  mieux  que  Bonnivet.  Aussi  aimable  que  ce  Bran- 
don, duc  de  Suffblk,  iavori  et  beau-frère  de  Henri  VIII, 
il  dut,  comme  lui,  sa  fcutune  aux  grâces  de  sa  figure, 
aux  agréments  de  son  esprit  plus  qu'à  des  services  nti^ 
les;  il  osa,  dit-on,  comme  lui,  aimer  1^  sœur  de  son 
maître,  mais  sa  passion  fïit  moins  heureuse.  On  exami- 
nera dans  la  suite  ce  qui  concerne  cette  passion,  et  les 
incidents  qu'elle  produisit.  Bonnivet  n'étott  encore  que 
fiivori  du  roi ,  lorsque  Jean  Mallet  de  Graville ,  gentil- 

[a]  Ouicciard.,  liv.  i3. 

[b]  Hém.  de  du  Bellay,  Mr.  u 
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.homme  normand,  que  la  faveur  de  Charles  VIII  avoit 
comblé  d'honneurs  et  de  biens,  laissa  par  sa  mort,  ar-' 
rivée  en  i5i6,  la  dignité  d'amiral  vacante.  Le  roi  con* 
sulta  le  chancelier  sur  le  choix  du  successeur;  Duprat 
fut  assez  bon  courtisan  pour  proposer  Bonnivet  ;  le  roi , 
qui  ne  cherchoit  qu'un  suffrage  dont  il  pût  autoriser 
son  inclination  secrète,  se  hâta  de  le  nommer ^  et  Bon- 
nivet sut<iue  le  chancelier  1  avoit  proposé.  Ce  fut  en- 
core par  le  conseil  de  Duprat  que  Bonnivet  fut  nommé 
à  l'ambassade  extraordinaire  d'Angleterre  pour  la  res- 
titution de  Toumay. 

Il  est  difficile  de  décider  ^'il  avok  pour  la  négociation 
des  talents  qui  justifiassent  ce  choix,  mais  le  plus 
prompt  et  le  plus  plein  succès  couronna  ses  travaux. 
On  ignore,  il  est  vrai,  jusqu'à  quel  point  Etienne  Pen- 
cher, évéque  de  Paris,  F,rançois  de RocheChouart ,  sei- 
gneur de  Champdenier ,  et  Nicolas  de  Neuville,  seigneur 
de  Villeroy,  qui  lui  furent  associés  dans  cette  ambas- 
sade, partagent  la  gloire  de  ce  succès;  beaucoup  d  au- 
teurs lattribuent  tout  entière  à  Villeroy  (i),  qui  étoit 
alors  ministre,  et  qui  gouvernoit  les  finances  [a].  Quoi 
qu'il  en  soit,  en  moins  de  six  semaines,  on  fit  conclure 
le  mariage  du  dauphin  avec  la  princesse  Marie,  alors 
fille  unique  du  roi  d'Angleterre,  convention  importante, 
et  qui  pouvoit  ranger  un  jour  l'Angleterre  sous  les  lois 
de  la  maison  de  France  [6].  Ce  qui  rendait  le  cardinal 

(i)  Pliiûean  lettres  ëcfices  «a  cardinal  Volsey  par  Etienne  Pon- 
cher  prouvent  que  cet  évéque  de  Paris  eut  beaucoup  de  part  k  la 
négociation. 

[a\  Belcar.,  liv.  i6,  n.  4*   Ouicciard.,  liv.  ]3« 

[b]  Traité  du  4  octobre  i5f8« 
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Volsey  si  fecile  sur  cet  article,  étoit  peut-être  d'un  côté 
Tespérance  légitime  que  le  roi  d'Angleterre  auroit  des 
fils  qui  excluroient  Marie  du  trône  ;  de  Fautre ,  la  faci- 
lité de  rompre  dans  la  suite  un  engagement  dont  la 
consommation  étoit  renvoyée  à  un  temps  très  éloigné , 
puisqu  alors  la  princesse  d'Angleterre  n'avoit  pas  quatre 
ans,  et  que  le  dauphin  avoit  à  peine  un  an. 

Les  Anglais  auroient  bien  voulu  que  Toumay  servit 
de  dot  à  Marie  ;  c'eût  été  différer  la  restitution  de  cette 
place  jusqu'au  temps  du  mariage.  Bonnivet  insista  poui' 
qu  elle  se  ftt  h  l'instant ,  moyennant  une  somme  qu'on- 
fixeroit ,  et  il  l'obtint.  On  convint  que  le  roi  paieroit 
d'abord  deux  cent  soixante  miUe  écus  pour  la  citadelle[ 
que  les  Anglais  avoient  ccmstmite,  et  pour  les  muni* 
tions  de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  dévoient  y  laisser  ; 
trois  cent  mille  autres  écus  dans  douze  ans,  et  qu'il 
reconnottroit  avoir  reçu  encore  trois  cent  mille  autres 
écus  pour  la  dot  de  la  princesse.  On  convint  aussi  d'une 
entrevue  des  deux  rois  entre  Boulogne  et  Calais,  mais 
on  n'en  fixa  point  le  temps.  Les  Anglais  se  piquèrent 
de  procurer  à  la  France  toutes  les  facilités  possibles 
pour  le  paiement.  François  l  n'avoit  point  alors  d'ar- 
gent, et  ne  savoit  où  prendre  les  deux  cent  soixante 
mille  écus  qu'il  falloit  donner  d'abord.  Le  roi  d'An- 
gleterre se  contenta  de  prendre  huit  otages  des  plus 
illustres  et  des  plus  riches  maisons.  C'étoient  les  sei- 
gneurs de  Morette,  de  Mouy,  de  La  Meilleraye,  de 
Montpezat  (  i  ) ,  de  Melun ,  de  Mortemart ,  de  Grimault , 

(i)  De  Mcmtpcxat  d'A gênez,  qui,  selon  BranCÔme,   n'a  rien  de 
«oniJ^on  tTec  le  Montpezat  de  Qnercy ,  depuis  maréchal  de  France, 
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de  Montmorency  de  LaRochepot,  et  de  HogaeyiUe  [a]. 
Le  marédial  de  ChàtiUon ,  en  les  livrant  aux  Anglais  ^ 
fut  mis  en  pcssessiœi  de  Tournay,  de  Mortagne^  de 
Saint*Amand  et  de  leurs  territoires,  malgré  de  vains 
efforts  que  fit  alors  1  empereur  pour  empêcher  cette 
restitution  (i). 

Tandis  qiie  les  Français  avoient  la  fortune  pour 
eux,  ils  voulurent  en  profiter  et  avancer  leurs  affaires 
dans  ce  pays-là.  Us  avoient  rétabli  Thérouanne,  que 
les  Anglais  et  les  Impériaux  avoient  brûlé  en  1 5 1 3  ; 
déjà  ils  entamoient  une  négociation  pour  la  restitution 
de  Calais.  C  eût  été  fermer  entièranent  la  dernière  des 
plaies  que  les  Anglais  avoient  faites  autrefois  à  la 
France.  Le  roi  d'Espagne  s'alarma  de  ces  projets  d'a- 
grandissement des  Français  du  côté  des  Pays-Bas;  il 
se  hâta  de  gagner  Volsey,  que  François  I  venoit  de 
blesser  par  le  refus  de  Tévéché  de  Tournay ,  sur  lequel 
ce  cardinal  avoit  compté.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  Calais,  mais  Taflaire  de  Toumay,  heureusement 
terminée  4  augmenta  dans  TËurope  la  réputation  d^ 
François  I.  Les  succès  du  cabinet  donnèrent  un  éclat 
solide  à  la  gloire  de  ses  armes;  dans  le  même  temps  il 
se  rendoit  de  phts  en  plus  formidable  à  l'Angleterre , 
rn  faisant  bâtir  et  fortifier  à  Tembouchm^  de  la  Seine 

(  homm.  illust.  de  Brant.  ).  Il  paroît  que  firantôme  a  sur  cela  des 
iilëes  bien  confuses.  Antoine  de  Lettes,  qui  prit  le  nom  lie  Mont- 
pezat,  et  qui  fnt  marëchel  de  France,  éioit  de  f ancienne  m»ttQa 
de  Mompczat,  par  m  aère,  et  les  de  Lett<«  et  ks  Montpezat  étoieni 
également  dn  Quercy. 

[a]  Mém.  de|du  Bellay,  liv.  i. 

(i)  Lettre  de  Temperefir  Maxinrilien  au  cardioal  Yofeey  ,  d«  35 
octobre  i5i8> 
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Je  Havre-de^race,  et  en  s'unissant  plus  étroitement 
que  jamais  avec  TÉcosse. 

Depuis  la  conquête  du  Milanez,  toutes  les  puis* 
sances  recberdboient  à  Teavi  Tamitié  de  François  I  ; 
toutes  s'en^ressoient  à  lui  fournir  des  occasions  de 
gloire,  dont  le  profit  devoit  être  pour  elles  [a].  Le 
pape  l'invitoit  à  la  défense  de  la  chrétienté  contre  lee 
Turcs ,  qui  la  menaçoient  alors  ;  l'empereur  offroit  de 
lui  céder  tontes  ses  prétentions  sur  l'Italie  moyen* 
nant  des  sommes  considérables,  et. pourvu  que  Fran-* 
çois  I  l'aidât  à  subjuguer  les  princes  de  Germanie ,  et  à 
réduire  l'empire  en  monarchie  absolue  (i).  Le  roi  dé 
DanemardL  demandoit  son  secours  pour  opprimer  Ie« 
Sttédéîs. 

Les  remontrances  du  p^pe  parurent  toucher  Fran  > 
çois  I,  le  titre  de  vengeur  de  la  religion  flatta  son  cou« 
rage  et  sa  piété.  U  convoqua  dans  son  palais  une  as^ 
semblée  des  princes  et  des  grands  de  son  royaume  (a)* 
Le  légat  Bibiéna  vint  en  loir  présence  exposer  les  dan  • 
^ftrs  de  l'Europe,  la  désolation  de  l'Asie  et  de  rAfidque, 
les  conquêtes  rapides  de  Selim,  empereur  des  Turcs,  la 
réduction  de  la  Syrie ,  l'oppression  d'Ismaël  Sopfai ,  Vex^ 
tinction  de  l'empire  des  Mamelouoks ,  dont  Selim  avoit 


a]  Gaicciârd. ,  IMT.  i3. 

(i)  PofPendorff  se  trompe  lorsqu'il  dit  qa*on  ne  Toîf  point  dan# 
l'histoire  qu'aucun  empereur  avant  Charlea-Quint  eût  entrepris  d'op* 
primer  les  princes  de  l'Empire ^  et  se  rendre  maître  absolu  de  tour» 
1*  Allemagne. 

(s)  Les  croisades  que  les  papes  proposèrent  dans  lès  qoiatifeme  et 
—ifftftm  aièolat,  et  qui  n'eurent  point  lieu^  nuroient  eu  sur  ceUci 
d«e  ooûème,  donaièine  et  treinème  siècles  «  l'aTWitaue  d^ltre  ai* 
f tfnsivee ,  et  par  contëqoeDt  plus  raisonnaMes. 
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fait  pendre  le  roi  [a] ,  les  vastes  projets  de  ce  vainqueur 
qui  embrassoit  déjà  la  conquête  de  tonte  l'Europe , 
qui  ne  parloit  que  de  rétablir  dans  sa  splendeur  pre- 
mière Tempire  de  Constantin  (dont  il  se  disoit  suc* 
cesseur),  et  de  redonner  à  cet  empire  son  ancienne 
étendue;  qui,  prêt  à  suivre  les  traces  de  Mahomet  II, 
et  tournant  comme  lui  ses  vues  sur  ITtalie,  faisoit 
à  laVallone,  vis-à-vis  Otrante,  des  armements  for- 
midables. Ce  torrent  alloit  tout  inonder,  si  l'Europe 
réunie  ne  lui  opposoit  toutes  ses  digues.  Le  zélé  du 
roi  s'échauffent  à  ce  récit,  il  offrit  au  légat  d'aller 
lui-même  attaquer  les  Turcs  à  la  tète  de  quarante 
mille  hommes  d'infanterie,  de  trois  mille  hommes  d'ar- 
mes, et  de  six  miUe  chevau-légers  ;  la  cour  applaudit 
à  cette  généreuse  résolution,  le  peuple  en  poussa  des 
cris  de  joie  ;  l'ancien  esprit  des  croisades  sembla  se  re- 
nouveler en  France,  les  prédications  ne  tendoient  qu*à 
échauffer  cet  enthousiasme;  les  confesseurs  étoient 
chargés  de  tourner  de  ce  côté  la  dévotion  et  lès  aumô- 
pes  des  fidèles;  les  processions,  les  prières  publiqiA 
avoient  toutes  pour  c^jet  cette  guerre  sacrée  qui  ne  se 
fit  point  cependant;  on  se  borna  pour  lors  à  des  vœux 
et  à  des  cérémonies,  soit  que  la  malheureuse  expé- 
rience du  passé  rendît  alors  les  esprits  plus  réservés 
sur  ces  entreprises  plus  pieuses  que  sages;  soit  que 
François  I,  ne  trouvant  pas  ses  voisins  (i)  disposés  à  le 
seconder,  craignit  de  s'engager  seul  dans  une  expédi- 

[a]  Belcar.,  liv.  i6,  n.  t,  3,3. 
.    (i)  Le  roi  d'Ecosse  fut  le  seul  qui  parut  se  porter  avec  xèle  à  Tcx- 
pidition  contre  les  Turcs,  U  offrit  même  d'y  accompaguer  Fraiifois  I 
en  qualité  de  son  lieutenant*  Ce  scie  étoil  de  son  &çe. 
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tion  de  cette  nature,  soit  qu'il  tpumàt  dès-lors  ses  vues 
vers  Talliance  qu'il  devoit  contracter  un  jour  avec  ces 
mêmes  Turcs  qu  on  lui  proposoit  de  combattre. 

Cependant  le  pape,  toujours  plus  effrayé,  ne  cessoit 
d^implorer  le  secours  de  Dieu  et  des  hommes  ;  il  en- 
voyoit  ses  légats  remuer  toutes  les  cours  chrétiennes, 
et  accorder  à  tous. les  souverains  des  décimes  sur  leur 
clergé  ;  il  ordonnoit  à  Rome  des  prières  publiques  et 
des  processions  soleonelles,  où  on  le  voyoit  marchant 
nu-pieds,  appeler  sur.  son  peuple ,  par  ses  gémisse-- 
ments  et  par  ses  larmes,  la  protection  céleste  ;  ses  priè« 
res  furent  plus  efficaces  que  ses  négociations ,  SéHm 
mourut  avant  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets  [a]. 

On  avoit  du  moins  écouté  avec  respect  les  proposi* 
lions  du  pape,  mais  on  ne  fit  que  rire  dans  le  conseil 
du  roi  de  celles  de  Fempereur.  On  le  pria  d  exécuter 
seul  ses  vastes  projets  contre. la  liberté  germanique,  et 
de  trouver  bon  qu'on  n'eût  point  d'argent  et  encore 
moins  d'hommes  à  lui  fournir  en  échange  des  chimères 
qu'il  lui  plaisoit  d'appeler  ses  droits  sur  l'Italie. 

Mais  tandis  qu'on  refusoit  de  prêter  les  mains  à  Top- 
pression  de  la  Germanie,  on  avoit  concouru  avec  un 
monstre  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  à  l'oppression 
de  la  Suéde.  Christiem  II,  roi  de  Danemarck,  sur- 
nommé le  Néron  du  nord^  avoit  mérité  ce  titre  et  l'exé- 
cration pubUque  par  des  crimes  qu'à  peine  I^Téron  se 
fût  permis.  G'étoit  sur-tout  contre  les  Suédois  qu'il 
exerçoit  les  plus  grandes  cruautés  [&].  Ces  peuples 


[«]  Gnicciârd. ,  Ht.  i3.  Belcar.,  Ut.  i6,  d.  3. 
[h]  Biéiii.  éé  da  Bellay,  li?.  i* 
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combattoient  alors  pour  la  liberté ,  que  Marguerite  de 
Waldemar,  reine  de  Danemarck  et  de  iSforwége,  sur* 
nommée  la  Sémiramis  du  nord^  leur  avoit  enlevée  en 
1 39 1 ,  qu'ils  avoient  recouvrée  et  perdue  deux  fois  de- 
pais,  et  que  Christiem  It  venoit  de  leur  enlever  pour 
là  troisième  fois.  Msdfaeureusement  des  nœuds  politi- 
ques, que  l'opposition  des  caractères  nWoit  pu  briser, 
ulii%soienttalors  François  I  avec  Christiem,  comme  au- 
trefois Charles  VIII  avec  Ludovic  Sforce,  et  Louis  XII 
avec  les  Borgia.  Cette  alliance  du  Danemarck,  que 
Louis  XII  avoit  donné  l'exemple  de  cultiver,  avoit  pour 
objet  d'opposer  le  Danemarck  à  l'Empire,  lorsqu'on 
étoit  en  guerre  avec  Tempereur.  En  effet,  le  voisinage 
pouvoit  rendre  et  avoit  rendu  autrefois  ennemis  le  Da- 
nemarck  et  l'Empire.  Charlemagne  en  808  et  809  avoit 
enlevé  aux  Danois  une  partie  du  Sleswik.  Henri  l'oise- 
leur le  leur  avoit  enleyé  presque  tout  entier  en  980  et 
981;  ils  l'avoient  repris  et  reperdu  sous  Othon  II  en 
974  et  975.  Sous  Henri  VII,  en  928,  Valdemar  II,  roi 
de  Danemarck,  pour  sortir  de  k  prison  où  le  retenoît 
le  comte  de  Schwerin,  consentit  à  tenir  son  royautne 
en  fief  de  l'Empire  ;  les  États  de  Daneitoarck  désavoua 
rent  cette  convention;  cependant  il  en  résultoit  tou- 
jours en  faveur  de  l'empereur  des  prétentions  qui  dé- 
voient naturellement  aigrir  contre  lui  les  Danois,  et  les 
jeter  dans  les  intérêts  de  la  France. 

Mais  pour  ranimer  ce  motif  si  fôible  et  si  éloigné, 
qui  cédoit  à  l'intérêt  plus  pressant  d'assujettir  la  Suéde, 
il  falloit  que  la  France  aidât  le  Danemarck  dans  cette 
entreprise.  François  I  envoya  donc  contre  les  Suédois 
deux  mille  hommes  d'in&nterie,  commandés  par  Gas* 
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ton  de  ft-ezé,  priii€e  de  Pouquarmont ,  exceUent  capi- 
taine ,  qui  avoit  sous  lui  Piéfou ,  La  Lande ,  Saint*Bli- 
mont,  le  baron  de  Gondrin,  tous  capitaines  choisis;  ils 
gagnèrent  d'abord  une  bataitte  contre  les  Suédois  dans 
la  Go^e.  Jamais  les  troupes  françaises  n'avoient  pé^ 
nécré  si  avant  dans  le  nord,  jamais  elles  n*avoient  com* 
battu  dans  des  climats  si  froids.  Il  y  eut  un  second 
combat  sur  un  lac  glacé.  L'armée  suédoise  s*étoit  fait 
par-devant  et  sur  les  cAtés  de  fortes  palissades  autour 
de  ce  lac  sur  lequel  elle  étoit  disposée  ;  des  arbres  énor^ 
mes  couriiés  et  entassés  les  uns  sur  les  autres  embar- 
rassoient  toutes  les  avenues  par  où  l'on  pouvoit  arriver 
jusqu'à  cette  aimée.  Il  ne  restoit  qu'un  sentier  étroit  et 
glissant,  où  deux  hoamies  pouvoient  à  peine  passer  de 
front ,  en  s'exposant  à  tous  les  coups  des  Suédois ,  qui 
ne  l'avoient  laissé  ouvert  que  pour  tenter  leurs  enne- 
mis et  les  engager  dans  une  affaire.  Ils  n'avoient  point 
palissade  les  derrières  de  leur  camp  ;  ils  s'étoient  con- 
tentés de  couper  la  ^ace  de  ce  côté-là  ;  mais  la  violence 
du  fi*oid  Tayant  fait  reprendre,  ce  fut  pai^là  que  les 
Francs  attaquèrent ,  tandis  que  les  Danois ,  ayant  inu- 
tilement tenté  de  forcer  les  Suédois  par  le  défilé, 
inyoient  et  abandonnoient  leurs  alliés.  Les  Français, 
qui  navoient  compté  friire  qu'une  diversion,  se  virent 
donc  obligés  de  soutenir  seuls  le  combat  avec  des  for- 
ces trop  inégales,  et  avec  tous  les  désavantages  possi- 
bles du  terrain  et  de  la  position.  La  neige ,  qui  tomboit 
en  abondance,  portée  par  le  vent  dans  les  yeux  des 
Français,  les  aveugloit  et  les  eflarouchoit;  les  chutes 
qu'ils  frdsoient  à  tout  moment  sur  la  glace,  et  dont  ils 
ne  se  relevoient  qu'avec  peine,  les  empéchoient  de 
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garder  leurs  rangs ,  tandis  que  les  Suédois ,  agiles ,  ac-. 
coutumes  à  ces  sortes  d'jexercices,  voltigeoient  avec  lé-^ 
géreté  sur  les  monceaux  de. neige ,  gliçsoient  adroite-' 
ment  sur  la  glace,  sans  rompre  leurs  rangs  ni  tomber* 
La  valeur  ne  pouvoit  rien  dans  cette  expédition,  une 
adresse  d'habitude  décidoit  de  tout.  Les  Français  furent 
taillés  en  pièces  sans  presque  pouvoir  se  défendre  :  le 
brave  Saint-BUmont  fut  tué  ;  parmi  ceux  qui  échappè- 
rent au  carnage,  les  uns  s'égarèrent  dans  ce  pays  in- 
connu, et,  s'av^çant  vers  le  nord,  périrent  de  fit^pid  et 
de  fiedm ,  ou  furent  dévorés  par  les  ours  blapcs  ;  les  au- 
tres demandèrent  des  vaisseaux  à  Ghristiem  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie,  et  ce  monstre  eut  la  barbare 
ingratitude  de  leur  en  refuser  :  il  fiedlut  qu'ils  s'en  pro- 
curassent eux-mêmes  ;  il  en  revint  à  peine  trois  cents 
en  France,  tous  sans  armes,  sans  bagage,  presque  nus 
et  périssants  de  misère.  Cependant  ni  leurs  malheurs 
ni  les  crimes  qui  rendoient  Ghristiern  de  plus  en  plus 
odieux  n'empêchèrent  pas  que  la  France  ne  conclût 
avec  lui,  quelque  temps  après,  une  ligue  offensive  et 
défensive  contre  l'Angleterre,  la  Suéde,  et  quelques 
villes  d'ÂUemagqe,  ennemies  du  Danemarck  [a]\  mais 
cette  ligue  ne  produisit  point  d'événements ,  et  peu-à* 
peu  le  roi  se  détacha  de  cette  indigne  alliance. 

[a]  Le  aonoTcmbre  i5i8. 
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LIVRE    SECOND. 

Qui  s^ étend  depuis  la  concurrence  à  TEmpire  jusqu'à  la 
paix  de  Cambray ,  dite  des  Dames,  et  comprend  toute 
la  guerre  de  1 5^  i . 


CHAPITRE  PREMIER. 

Dëmarchet  pour  la  succession  2i  l'Empire.  Mort  de  IS^mpereur  Mazl- 
I.  CoDcorrence  d«t  rots  de  Fnnce  et  d'Espace. 


Ici  s'élève  un  nouvel  ordre  de  choses.  De  plus  grands 
intérêts,  de  plus  grands  événements,  de  plus  grands 
hommes  même  vont  occuper  la  scène.  Le  vieux  Ferdi- 
nand ,  Tinconstant  Maximilien  vont  céder  la  place  à  un 
héros  naissant ,  digne  rival  de  François  I  par  sa  puis- 
sance ,  par  son  courage ,  par  ses  talents ,  par  ses  vertus , 
et  qui  lui  disputera  la  supériorité  en  tout  genre.  Charles 
d'Autriche,  roi  d'Espagne,  élevoit  sourdement  à  tra- 
vers mille  obstacles  l'édifice  de  sa  grandeur.  On  igno- 
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roit  encore  ce  qull  pouvoit  être  ;  i)  n^avoît  point  paru 
rechercher  la  gloire,  et  tandis  que  François  I  éblouis- 
soit  rSurope  par  ses  exploits,  Charles,  obscur  et  caché 
dans  les  Pays-Bas,  n'avertissoit  pas  ses  voisins  de  le 
craindre,  entretenoit  la  paix  avec  eux,  se  défendoît 
contre  le. duc  de  Gueldres,  et  ne  lattaquoit  point,  ju- 
loit  à  François  I  une  obéissance  filiale,  s  assuroit  Ta- 
initié  du  roi  d'Angleterre  en  prodiguant  à  1  orgueilleux 
Volsey  les  égards  les  pins  flatteurs,  prévenoit  par  une 
administration  douce  et  prudente  les  révoltes  de  ses 
indociles  sujets.  La  poUticpie  de  son  aïeul  Ferdinand 
lui  avoit  été  favorable,  en  lui  transmettant  la  monar- 
chie d'Espagne  sans  démembrement;  il  falloit,  pour 
couronner  1  ouvrage,  que  Maximilien  lui  transmU  de 
même  la  couronne  impériale  avec  les  États  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche.  Tel  étoit  alors  l'important  ob- 
jet des  négociations  de  la  cour  d'Espagne. 

Elles  étoient  bien  secondées  par  la  haine  du  cardinal 
de  Sion,  qui,  voyant  malgré  lui  l'Europe  pacifiée,  et 
n'ayant  plus^d'armée  là  opposer  aux  Français ,  vouloit 
du  moins  leur  nuire  par  les  intrîgnfis.  U  avoit  déjà  dé- 
terminé l'empereur  à  s'assurer  pour  successeur  un  de 
ses  petits-fils ,  en  le  feisant  élire  roi  des  Romains  :  mais 
le  choix  de  l'empereur  flottoit  encore  entre  le  roi  d'Es- 
pagne et  l'archiduc  Ferdinand.  Si  d'un  côté  la  politique 
sembloit  exiger  qu'il  réunit  sur  la  tête  de  Charles  la 
succession  d'Autriche  et  la  succession  d'Espagne ,  pour 
en  faire  le  prince  le  plus  puissant  de  l'Europe,  pour 
enlever  à  la  France  la  supériorité  et  même  l'égalité  de 
force  ;  de  l'autre  côté  il  trouvoit  quelque  grandeur  à 
partager  sa  maison  en  deux  branches  également  puis^ 
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saules  y  dont  Tune  fût  son  ouvrage  comme  Tautre  avoit 
été  celui  de  Ferdinand  le  catholique,  et  qui,  se  pmpé- 
tuant  Tune  en  Espagne,  Tautre  en  Allemagne,  mais 
réunies  par  les  mêmes  intérêts,  se  prétassent  dans  l'oc- 
casion des  secours  mutuels ,  pressassent  TemieBii  oom* 
mun  par  Torient  et  par  Toccident,  et  pussent  se  sup- 
pléer réciproquement  en  cas  que  Tune  ou  l'autre  vint 
à  s'éteindre.  D'ailleurs  il  lui  paroissoit  injuste  et  cruel 
de  sacrifier  entièrement  le  plus  jeune  de  ces  princes  à 
l'aine. 

Ces  considérations  agissoient  puissamment  sur  l'ies- 
prit  de  Mai^imiHen,  et  alloient  le  déterminer  en  faveur 
de  Ferdinand.  Le  cardinal  de  Sion,  qui  n'avoit  point 
quitté  la  cour  de  l'empereur,  en  fut  instruit;  il  cpn- 
noissoit  peu  le  roi  d'Espagne  :  il  p'en  étoit  connu  que 
par  les  troubles  qu'il  avoît  semés  dans  l'Europe,  et  par 
l'afiEront  qu'il  avoit  attiré  h  l'emperçiir  en  1 5 16  ;  il  9'in* 
téressoit  peu  à  la  grandeur  de  dwles ,  msis  ^Ue  lui 
paroissoit  le  plus  sûr  moyen  d'abaisser  01^  d'affoiblir  les 
Français  [a]  :  ce  motif  étoit  détemninant  pour  sa  bain#; 
il  ne  cessoit  de  parler  en  fitveurd^  la  réunion,  il  la  pro- 
posoit  dans  le  conseil,  il  l'insinuât  dans  le  cabinet  de 
l'empereur  (  1  ). 

c  L'afibiUU^ement,  disoit^il,  est  TeflfSet  nécessaire  de 
«  tout  partage.  L'ég^é  de  puissance  entre  les  deux 
«  brandies  d'Autriche  fera  naître  entre  elles  une  riva- 
«  lité  dangereuse ,  source  d'inimitiés  funestes  :  l'une 

[«]  Gnicciard. ,  lir.  i3. 

(i)'Le  Ibnd  de  ce  discours  est  p^s  de  Gvûchardin,  liv.  i3.  On  ft 
cru  rendre  les  raisons  do  cardinal  de  Sion  plas  sensibles  et  pins  frap- 
pMitct,  eo  les  produisant  sons  la  fonaa  d'un  discours  direet. 
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«  regrettera  toujorirs  la  réunion  qu'elle  avoit  espérée, 
«  l'autre  craindra  toujours  les  suites  de  ce  regret;  ton- 
«  tes  deux  s^observeront  d*un  œil  inquiet  et  jrioux  ; 
«toutes  deux  trahiront  la  cause  commune,  ou  ne  la 
tr  serviront  que  foiblement.  L'ennemi  profitera  de  ces 
«dispositions,  il  les  augmentera  par  toutes  sortes  de 
«moyens,  ses  intrigues  feront  ce  que  ses  armes  ne 
«  pourront  feire.  Que  les  forces  de  la  maison  d'Autriche 
«  soient  réunies ,  qu'elle  n'ait  plus  qu'un  trône  et  qu  une 
«  cour,  ces  forces  seront  invincibles,  ce  trône  inébran- 
«  lable,  cette  cour  incorruptible.  Les  Français  ne  pour- 
«  ront  plus  diviser,  l'intrigue  leur  deviendra  inutile,  il 
«  ne  leur  restera  que  la  ressource  des  armes,  et  cette 
«  ressource  sera  impuissante  :  les  forces  de  la  Germanie 
«et  de  l'Espagne,  ra'ssèmljées  aux  ordres  d'un  seul 
«  maître,  reprendront  le  Mtlanez  sur  les  usurpateurs^ 
«  Heureux  effets  de  la  réunion  !  le  duché  de  Milan  et  le 
«  royaume  de  tapies ,  appartenant  au  même  monar- 
«  que,  tendront  sans  cesse  à  se  rapprocher  en  renver- 
•r  sant  les  barrières  intermédiaires.  Toute  l'Italie  subira 
«  le  joug  dont  la  foiblesse  seule  des  empereurs  l'a  ga- 
«  rantie  jusques  aujourd'hui.  La  dignité  impériale  ne 
«  sera  plus  un  titre  aussi  vain  que  magnifique.  Les 
«  nobles  projets  de  Maximilien  pour  le  rétablissement 
«  de  l'Empire  dans  tous  ses  droits  seront  enfin  remplis. 
«  Si  au  contraire  uh  partage  imprudent  faisoit  passer 
«la  couronne  impériale  dans  la  branche  cadette,  et 
«  bomoit  la  branche  atnée  à  la  monarchie  d'Espagne , 
«  laquelle  de  ces  deux  branches  oseroit  entreprendre, 
«  je  ne  dis  plus  d'asservir  l'Italie ,  mais  seulement  de 
«  reconquérir  le  Milanez?  Sera-ce  la  branche  d'Espagne? 
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elle  est  Tainée ,  elle  possède  le  royaume  de  Naples , 
elle  a  le  pied  dans  Tltalie  ;  mais  les  droits  sur  le  Mi- 
lanez  appartiennent  à  FEmpire,  qui  certainement  ne 
s'en  laissera  point  dépouiUer.  Sera-ce  la  branche  im- 
périale? mais  la  branche  d'Espagne,  déjà  établie  dans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  verra-t-elle  sans 
envie  l'introduction  et  l'agrandissement  de  la  bran- 
che cadette  en  Italie?  Les  regrets  de  l'Espagne  ne  de- 
viendront-ils pas  plus  vifs  à  l'aspect  des  conquêtes 
qu'elle  eût  pu  se  promettre,  et  qui  passeront  à  ses 
yeux  dans  d'autres  mains?  Les  objets  de  rivalité ,  de- 
venus ainsi  plus  présents  et  plus  sensibles,  n'arme- 
ront-ils pas  les  deux  branches  l'une  contre  l'autre?  Si 
d'un  autre  côté  les  Turcs,  invités  par  ces  divisions, 
attaquent  les  États  d'AUemagne,  ceux-ci  pourront-ils 
compter  sur  les  secours  de  Naples  ?  et  si  les  efforts 
des  Turcs  se  portent  du  c6té  de  Naples,  les  troupes 
d'Allemagne  s'empresseront-elles  de  marcher  à  sa  dé- 
fense? Nul  concert  de  vues,  nulle  communication  de 
secours  ;  un  seul  ressort  ne  mettra  plus  en  mouve- 
ment toutes  les  parties  d'une  même  machine.  Je  ne 
vois  plus  que  jalousie,  que  discorde,  que  haine  se- 
crète, trop  souvent  même  éclatante,  qu'affoiblisse- 
ment  réciproque,  qu'impuissance  d'attaquer  et  peut- 
être  de  se  défendre,  où  tout  promettoit  les  plus  vastes 
conquêtes,  le  plus  heureux  accroissement  de  puis- 
sance et  de  grandeur.  » 
Ferdinand-le-GathoUque  avoit  toujours   paru  avoir 
quelque  ascendant  sur  l'esprit  de  Maximilien  (i),  le 

(1)  TirillM,  dans  m  prptiqae  de  rédacation  des  princes,  parl« 
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cardinal  ne  manquoit  pas  de  le  proposer  pour  exemple. 
«  Ce  prince,  disoit-il,  aima  tendrement  le  putjQé  de  ses 
«  petits-fils;  il  lui  avoit  donné  son  nom»  il  lavoit  fait 
«  élever  dans  sa  cour,  les  peuples  d'Espagne  voyoieat 
«  avec  plaisir  le  plus  grand  de  leurs  rois  renaître  dans 
c  un  autre  Ferdinand  digne  de  lui  succéder  ;  ils  re- 
«  gardoient  d^avamce  oelui-ci  comme  leur  maître  ;  ja- 
»  mais  les  yeux  ni  les  coeurs  ne  se  toumoioit  vers  cet 
«  aîné ,  élevé  dans  les  Pays-Bas  par  des  mains  odieu* 
«ses,  et  qui  souvent  avoit  irrité  son  aïeul  par  des 
«  traités  particuliers  faits,  sans  le  consulter,  avec  Fen- 
«  nemi  commun.  Mais  Ferdinand  voulut  apprendre  à 
«  Tunivers  <pie  le  politique,  aussi  bien  que  le  sag^, 
«  est  supérieur  à  Tamour,  à  la  haine,  aux  fbiblesses 
«  du  penchant  et  de  l'habitude  ;  il  sacrifia  une  juste  ten- 
«  dresse,  il  étoufla  de  justes  ressentiments.  Un  testa- 
«  ment,  dicté  par  la  considération  profonde  des  intérétar 
«  étemels  d'une  maison  devenue  la  sienne»  appela  Thé- 
«  ritier  des  Pays-Bas  aux  trônes  d'Espagne,  de  Ilaples^ 
«  de  Sicile,  etc. ,  sans  £edre  la  moindre  part,  même  de» 
«  conquêtes,  à  ce  Ferdinand  si  tendrement  aimé,  v 

Maximilien  changeoit  aisément  de  résolution;  le 
conseil  d'Autriche,  persuadé  par  les  raisons  du  cardi- 
nal, entraîné  par  son  éloquence,  fatigué  par  ses  intri- 
guesy  se  joignit  à  lui;  le  csurdinal  de  Gurck  (i)  l'appuya» 

sans  cesse  de  FaTersion  invincible  de  Maximilien  ]konr  Ferdinand-le* 
Catholique;  on  n'en  voit  anovnes  tracts  «Uns  Thistoire  :  on  y<Àt  an 
contraire  Idaximilien  ëpoQser  à  sa  manière  presque  tontes  les  que- 
relles de  Ferdinand,  le  suivre  dans  ses  alliances,  avoir  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis, 
(i)  Ce  cardinal  de  Gtirek,  dont  parle  l'emperenr  dans  sa  kttre  à 
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et  l'empereur  y  déjà  fort  ébranlé ,  céda  aisément  à  leurs 
instances  ;  il  fut  décidé  qu'on  travailleroit  à  faire  élire 
le  roi  d'Espagne  roi  des  Romains. 

Les  Français  sentirent  les  conséquences  de  ce  projet 
et  n'ouUièrent  rien  pour  le  traverser  ;  on  négocia  beau* 
coup  de  part  et  d'autre,  et  aupr^  du  pape  et  auprès 
des  électeurs.  C'étoit  là  le  princ^  s<$cret  de  toutes  les 
complaisances  que  le  roi  avoit  eues  jusqu'alors  pour  le 
pape,  et  de  tous  les  sacrifices  qu'il  lui  avoit  hits. 

Un  usage  alors  subsistant,  reste  de  l'ancienne  auto* 
rite  des  papes,  aujourd'hui  aboli,  obligeoit  les  empe- 
reur d'aller  à  Rome  recevoir  la  couronne  des  mains  du 
pape,  et  ne  leur  accordoit  jusqu'à  ce  couronnement  que 
le  titre  de  roi  des  Romains^  il  semble  que  s'il  y  avoit  un 
titre  qu'ils  ne  dussent  pas  prendre  avant  d'avoir  été 
couronnés  à  Rome,  c'étoit  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
mais  la  plupart  des  usages  sont  faits  ainsi. 

Les  prétentions  respectives  des  papes  contre  les  em- 
pereurs, et  des  empereurs  contre  les  papes,  rendoient 
ce  voyage  de  Rome  également  désagréable  à  tous  les 
deux.  Les  empereurs  vouloient  s'affranchir  de  cet  acte 
de  dépendance  ;  les  papes  étoient  peu  jaloux  d'attirer 
les  empereurs  en  Italie.  Frédéric,  père  de  Maximilien, 
fut  le  dernier  empereur  couronné  à  Rome.  En  i5o8, 
Maximilien  voulut  s  Y  aller  iaire  couronner  ;  il  demanda 
le  passage  aux  Vénitiens ,  qui  le  lui  accordèrent  à  con- 
dition qu'il  n'auroit  point  de  troupes  avec  lui  [a]  \  Maxi« 

tion ,  chapitre  DI,  «rtielf  AU^nu^^^  «voit  alun  JbMuoMip  d'aiiti»^ 
rilë  dans  le  con^l  impërial. 
[a]  L'Abbé  du  fios ,  li|{ue  de  Gambray,  li? .  i  ^  1.  a. 
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milien  prit  cette  condition  pour  un  refus  et  mit  au  ban 
'de  TËmpire  les  Vénitiens,  qui  ne  prétendoient  point  du 
tout  en  être  membres  ;  au  reste,  ne  voulant  ni  rentrer 
dans  r  Allemagne  sans  le  titre  d'empereur,  qu'il  s  «toit 
flatté  d'y  raj^rter,  ni  le  prendre  sans  avoir  été  sacré 
par  le  pape,  de  peur  de  désobliger  celui-ci,  il  crut  sa- 
tisfaire à  tout  en  substituant  au  titre  de  roi  des  Bomams 

I 

celui  à^ empereur  des  Bomains  élu  [a].  Le  pape  Jules  II 
approuva  ce  détour,  et  lui  confirma  le  titre  qu'il  avoit 
pris. 

iSig. 

Mais  ce  titre  ne  lui  donnoit  pas  le  droit  de  se  faire 
désigner  de  son  vivant  un  successeur  ;  la  cérémonie  du 
couronnement  redevenoit  nécessaire,  puisqu-il  vouloit 
qu'on  élût  un  roi  des  Romains  :  du  moins  les  électeurs, 
à  l'instigation  de  la  France,  le  prétendoient-ils  ainsi. 
Cependant  l'empereur  n'étoit  point  disposé  à  faire  le 
voyage  de  Rome,  i^  parceque  ce  voyage  lui  eût  coûté 
beaucoup;  .a*^  parcequ'il  eût  trouvé  les  mêmes  obsta- 
cles qui  l'avoient  arrêté  en  i5o8  ;  mais  comme  il  étoit 
fécond  en  expédients ,  il_pria  le  pape  d'envoyer  des  lé- 
gats en  Allemagne  pour  le  couronner  en  son  nom.  Le 
pape  allégua  l'irrégularité  de  cette  méthode,  la  dignité 
du  saint-siége ,  qui  exigeoit  que  le  sacre  se  fit  à  Rome; 
instruit  d'ailleurs  que  le  choix  de  l'empereur  tomboit 
sur  le  roi  d'Espagne,  possesseur  du  royaume  de  Na- 
ples,  il  rappeloit  tant  de  conventions  par  lesquelles  il 
avoit  été  décidé  que  jamais  les  rois  de  Naples  ne  pour- 
roient  être  élevés  à  l'Empire  :  conventions  confirmées 

[a]  En  1619,  PAqu€»  étant  le  s4  •▼ni. 
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par  le  serment  qu^avoient  prêté  tous  les  rois  de  Naples 
et  Charles  lui-même  en  recevant  Finvestiture.  Cette 
précaution  étoit  leffet  des  alarmes  qu'inspiroient  tou- 
jours les  prétentions  des  empereurs  sur  Tltalie,  et  peut- 
être  du  souvenir  de  tout  le  mal  que  les  empereurs  de  la 
maison  de  Suabe  avoient  fait  au  saint-^siége. 

Les  électeurs  de  leur  côté  ne  se  montroient  pas  plua 
complaisants  :  ils  fiedsoient  des  propositions  exorbitaa*. 
tes;  ils  demandoient  d'abord  quatre  cent  mille  ducats , 
ils  vouloient  que  le  roi  d'Espagne  s'obligeât  d'aller  ha- 
biter parmi  eux,  de  leur  confier  le  soin  de  sa  personne, 
et  Tadministration  de  ses  afEûres^  de  leyr  assigner  de 
fortes  pensions  sur  ses  biens  patrimoniaux  les  plus  voi- 
sins de  r Allemagne  ;  ils  vouloient  que  leur  fiitur  empe- 
reur jurât  d'être  éternellement  leur  pupille,  leur  tribu- 
taire, leur  esclave. 

•  .  Mais  quelles  difficultés  l'or  .ne  léve-t-il  point?  c'est 
lui  seul  qui  rend  tous  les  hommes  éternellement  pupil-. 
les,  tributaires  et  esclaves  :  l'or  des  Pays-Bas  (car  l'em- 
pereur n'en  avoit  jamais)  triompha  de  la  résistance  des 
électeurs  ;  eUe  ne  put  tenir  contre  deux  cent  mille  du-, 
cats  offerts  à  propos,  et  contre  l'espérance  d'en  tou- 
cher encore  davantage  [a]  ;  le  prix  de  leurs  suffrages 
étoit  fixé,  et  Charles  altoit  être  élu  roi  des  Romains , 
sans  qu'on  exigeât  le  couronnement  de  son  aïeul,  lors- 
que l'empereur  mourut  le  1 5  (  i  )  janvier  1619,  à  Lints 
tn  Autriche  [£],  âgé  de  62  ou  63  ans  (2). 

[«JOnicciard.,  liv.  i3. 

(i)  SIeidan  dit  le  la. 

[è]  Sleid.,  commentar. ,  I.   i. 

(3)  n  mourut  d'une  mëdectoe  pri«e  miil^^-propos. 
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Alors  les  trois  plus  puissants  monarques  de  l'Europe 
ehrétieime ,  le  roi  de  France ,  le  roi  d*Espagne ,  le  roi 
d'Angleterre  »  aspirèrent  ouvertement  au  trône  de  TEm- 
pire.  Les  efforts  du  roi  d'Angleterre  pour  y  parvenir 
ont  édiappé  à  la  foule  des  historiens  ;  ils  peuvent  être 
Tobjet  des  recherches  de  queltques  scrutateurs  (i), 
mais  comme  ils  ne  procurèrent  pas  dans  la  diète  un 
seul  suffrage  à  Henri  VIII ,  l'histoire  ne  doit  point  s'y 
arrêter. 

Il  n'y  eut  de  véritsd)le  concurrence  qu'entre  Fran- 
çois I  et  Charles.  Elle  ne  parut  point  d'abord  altérer 
leur  union  [a].  Ils  se  piquèrent  d'une  modération  hé- 
roïque. «  Nous  sommes  i^ivaux  votre  maître  et  mcû,  di- 
>  soit  François  I  aux  '  ambassadeurs  d'Espagne ,  mais 
é  nous  ne  sommes  point  ennemis.  Amants  généreux 
«d'une  même  maîtresse,  c'est  par  des  soins  jaloux, 
•  mais  tendres  et  respectueux,  non  par  d'odieux  com- 
«  bats ,  que  nous  nous  disputons  sa  possession.  » 

Maië  deux  amants  d'une  même  maîtresse  se  battent 
quelquefois  pour  elle,  si  leur  passion  est  trop  vive,  et 
c'est  ce  <pjÀ  ne  manqua  pas  d'arriver. 

En  jetant  les  y«ux  sur  le  tableau  de  rEmfÀ*e,  qu'on 
trouvera  paraai  les  dissertations  placées  à  la  fin  de  ce 
volume,  on  jugera  peut-être  assez  peu  fevorablement 
de  cet  objet,  dont  la  possession  parut  si  désirable  aux 

(1)  On  peut  Toir  une  dwwertHtioii  et  M.  le  j^roécMcvr  Bofam,  in- 
primëe  h  Leipzig  •ons  ce  titre:  «  De  Henrico  octavo,  Anglis  reçe, 
«  iinperium  romanum  post  obitum  Mazimilnitii  |Nriai  •^Uedanie.  » 
Heori  VIII,  roi  d'ADgleterre,  ambitionnant  le  litre  d'wupeieurapri* 
la  mort  de  5Iaximiiien  I. 

[<^  Belcar.,  liv.  16,  n.  7. 


fl5l9l  DE    FRANÇOIS    I.    *  l^t 

deax  héros  au  seizième  siècle  ;  peut-être  trouveni-t-oQ 
qae  leur  passion  étoit  aveugle  comme  celle  de  presque 
tous  les  amants,  et  que  les  fieiveurs  équivoques  de  cette 
maltresse  furent  vendues  trop  cher  à  celui  qui  les 
obtint. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  la  couronne  impériale 
avoit  toutes  les  prérogatives  d'éminence  et  de  splen- 
deur, sans  puissance  et  sans  autorité;  que  Tempereur 
au  dehors  étoit  le  premier  monarque  de  l'Europe  chré- 
tienne, qu'aucun  ne  lui  disputoit  la  préséance;  qu'au 
dedans,  c'étoit  le  chef  toujours  contredit,  toujours 
gêné  d'ime  assemblée  de  souverains,  qui  ne  lui  lais- 
soictot  que  des  titres  et  prenoient  pour  eux  tous  les 
droits  [a], 

Quiult  aux  électeurs ,  ils  avoient  dans  leurs  choix  des 
écaeils  contraires  à  éviter  ;  il  £sdloit  que  Tempereul*  fût 
assez  fbiMe  pour  ne  pouvoir  opprimer  la  liberté  germa* 
nique  ;  il  lalloit  qu'il  fàt  assez  puissant  pour  défendre 
l'Allemagne  contre  les  Turcs ,  et  pour  feire  valoir  dans 
l'occasion  les  droits  prétendus  de  l'Empire  ;  asset  riche 
pour  bien  payer  les  suflEraiges  des  électeurs  ;  assez  pau- 
vre pour  ne  pouvoir  acheter  le  droit  de  les  asservir 
quand  il  seroît leur  chef  :  or,  comme  le  plus  grand  en- 
nemi d'un  État  libre  est  celui  qui  peut  s'en  rendre  le 
m&ltre,  les  électeurs  et  tout  le  corps  germanique  re« 
douloient  moins  l&s  armes  des  Turcs  que  la  puissance 
de  Teuipereur. 

Ces  dispositions  étoient  mieux  connues  du  roi  d'Es- 
pagne que  de  François  I.  Celui-ci  croypit  tout  le  monde 

[a]  Guicciard. ,  lÎT.  i3 
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ébloui  comme  lui  de  la  gloire  :  il  regardoit  ses  triom* 
phes  et  ses  conquêtes  comme  autant  de  titres  à  l'Em- 
pire; Charles,  plus  prudent,  faisoit  parler  en  sa  faveur 
sa  foiblesse  et  son  obscurité.  François  lui  reprocha 
même  dans  la  suite  d  avoir  affecté  de  paroitre  indigne 
de  TEmpire,  afin  de  l'obtenir  plus  sûrement,  d  avoir 
feint  comme  Brutus  une  imbécillité  politique  pour  réus- 
sir dans  son  projet. 

Le  caractère  des  ministres  que  les  deux  princes  choi- 
sirent pour  négocier  auprès  des  électeurs  étoit  assorti 
au  caractère  de  leurs  mitres  :  le  cardinal  de  Gurck  et 
le  comte  Henri  de  Nassau,  ministres  de  Charles,  ca- 
choient  beaucoup  de  finesse  sous  les  apparences  de  la 
simplicité;  Bonnivet,  envoyé  par  François,  étoit  bril- 
lant, vif,  présomptueux  :  François,  qui  l'a  voit  choisi 
par  inclination,  croyoit  l'avoir  choisi  par  raison;  il  es- 
péroit  que  ce  ministre  réussiroit  en  Allemagne  conune 
il  avoit  réussi  en  Angleterre  (i)  ;  il  comptoit  d'ailleurs 
sur  les  talents  de  Dorval  {2) ,  qu'il  donna  pour  adjoint  à 
Bonnivet,  et  sur  la  connoissance  que  Fleuranges,  autre 
adjoint  de  Bonnivet,  avoit  des  affaires  de  l'Allemagne, 
dont  les  États  de  Robert  de  La  Mark,  son  père,  étoient 
voisins  ;  il  comptoit  plus  encore  sur  l'argent,  qui  réussit 
par-tout.  Il  donna,  quatre  cent  mille  écus  à  Bonnivet 

{>our  les  distribuer  aux  électeurs  ;  c'étoit  le  double  de 
a  somme  que  Charles  avoit  promise,  et  que  les  mar- 
chands d'Anvers  avoicnt  consenti  de  faire  tenir  à  Nu- 
remberg,peut-être  afin  d'éloigner  plus  sûrement  Char- 


(1)  Dans  la  nëfrociation  de  Toumay. 
(a)  D'Albret  d'Onal. 
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les  dé»  Pays-Bas,  eniui  procurant  un  nouveau  trdne. 
qui  devoit  lui  donner  encore  plusd- embarras  que  celui 
d'Espagne  [ày  :       1 

Ce  netoit  pas  seulement  auprès  des  électeurs  qu'il 
falWt  négocier  9  mai^  encore  auprès  des  principales' 
puÎBsanees  de  TEurope,  qui  pouvoient  c^puyer  de  letfi^ 
crédit  Tnn  ou  rqutre  des  concurrents.  <  */       >     ;  >'»t 

François  I  croyoit  avoir  assez  bien  mérité  du  pape  et 
de  toute  la  maison  de  Médieis,  pour  compter  sur  leur 
recomiiiandation  :  mais  le  pape  vouloit  un  empereur 
qui  ne  possédât  rien  en  Italie;  la  possession  du  roydufeae 
de  Naples  devoit,  sdon  lui,  exdune^harles  deTEm- 
pire,  et  celle  du  Mîlancz  FrançoisJ.  Cependant,  comme 
on  n  avoit  point  à  opposer  aux  ducs  de  Milan ,  ainsi 
quaux  rois  de.Naples,  une  reuonciation  feimeilis  à 
TEmpire,  la  politique  de  Léon  X  consista  dans  cette  af* 
fiûlre  à  solliciter  publiquement  pour  François  I,  et  à; 
traverser  sous  main  son  élection,  mais  surtout  à  tra- 
verser celle  de  Charles.  Le.  but  de  cette  conduite  étoit 
que  François  I  crût  avoir  obligation  au  pape;  et  que, 
quand  la  suite  des  négociations  lui  aurok  fait  voir  que 
Téleciion  ne  pouvoît  tomber  sur  lui  {  ce  que  ILéon,  très^ 
instruit  des  affaires  d'Allemagne,  regardoit  comttie'îtf^: 
dubitable),  la  reconnoissance  engageât  François  à.  soir' 
liciter  pour  celui  qu^  le  pape  lui  indiqueront  :  or,  1^^ 
pape  desiroit  que  le.  choix  des  électeurs  tombât  sur- 
quelque  prince  de  TEmpire  peu  redoutable  à  Tltalte.' 


[a]  Mcm.  de  Fleur aiif^es.  Geor^.  Sabini,  hUtor.  de  coronec.  Ca- 
roli  V.  Gwcciard.9  IW.  iS.Sleidan,  comioeiitar. ,  liv.  i.  Arnold.  Per- 
ron ,  rer.  pallie.  ^  1.  5. 

1.  iS 
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Oa  a  pirétfiiiiiu  [a\  qa'U.avoit  espéré  de  le  faire  tomber 
4^r  X4Hireiit  de  Médicis,  son  neveu,  dont  la  mort  ne 
tarda  point  à  détruire  cet  espoir  »  supposé  qu'il  ait  été 
téiitaUement  conçu ,  et  que  Léon  X ,  plus  zélé  pour  les 
Jptfçréts  de  sa  maison  que  pour  ceux  du  saint-siège  y  eût 
6)i»é  déknentir^  en  &veur  de  son  neveu,  leprineipe  par 
lequel  il  excluoit.du  tréne  impérial  toiia  les  iprinoe» 
d'Italie» . 

'  Ij^s  Vénitien»  s'intéressoient  sincèrement  po«r  FVan-^ 
$9Îs.L 

. .  l4^  roi  d'Angleterre ,  comme  on  la  dit,  soUicitoît  pour 
hlirmême ,.  et  ne  put  obtenir  une  seule  voix. 
.  JLes  puissances  du  nord,  étran^res«à  tout,  ne  soUi- 
(îi^oieut  ni  n'étaient  sollicitées. 

I.  Il  n'en  fut  pa&de  même  des.royaumes  de  Pologne, 
dt  Hfwigrie,  de  Bohême,  ni  de  la  république  des  Suis^ 
a^s.  :  1^6  deux  rivaux  firent  tous  leurs  efforts  pour  les 
mettre  dans  leurs  intérêts. 

^.  Le  -trûile  de  Pologne  étoit  alors  occupé  par  Sigis-* 
mond,  dit  le  Grand ,  de  la  maison  de  Jagellon;  ceux  de 
Hongrie «t  de  Bohême  par  le  jeune  Louis,  son  neveu  : 
ce»  deux  derniers  royaumes  avoient  été  long-temps  dis-> 
putés  par  les  empereurs  autrichiens  aux  différents  rcHS 
que  les  États  avoient  éhis;  de  ces  contestations  étoient 
ilée^des  guerres  sanglantes  qui  avoient  désolé  tourna- 
t^Mir  la  Hongrie,  la  Bdliéme  et  les  États  d'Autriche. 
V«rs  la  fin  du  siècle  précédent,  Tempereur  Maximilien» 
alors  roi  de  Bohême ,  avoit  terminé  ces  troubles  par  la 
paix  de  Presbourg ,  qui  asstu^a  les  trônes  de  Hongrie  et 

[a]  GuiccÎM-d.,  liv.  i3. 
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ée  Bohême  à  Ladislis,  père  de  Louis ,  et  à  sa  postérité 
masculine,  au  défaut  de  laquelle  ces  deux  royaumes 
dévoient  appartenir  à  Maximilien  et  à  ses  descen* 
4ant8. 

François  I  vonlut  tirer  avantage  de  ce  cpie  cette  con- 
%  v«ntion  (dont  on  ne  parloit  plus  d^uis  trente  ans) 
oontenoit  de  contraire ,  soit  aux  intérêts  de  Sigismond, 
frère  de  Ladislas  et  oncle  de  Louis ,  soit  au  droit  d*élec^ 
tion  qu'avoient  les«États  de  ces  deux  royaumes.  Jean 
de  Langeac  fut  envoyé  en  qualité  d*ambassadeur  ex- 
traordinaire dans  les  cours  de  Pologne  et  de  Hongrie  [a]  ; 
il  commença  par  la  P<^gne  ;  il  tâcha  d^exciter  Tindi» 
gnation  de  Sigismond  contre  un  arrangement  qui  Tex- 
cluoit,  lui  et  toute  sa  branche,  de  la  succession  aux 
couronnes  de  Hongrie  et  de  Bohème  ;  il  peignit  des  cou- 
leurs les  [Jus  odieuses  l'ambition  de  la  maisto  d'Au^ 
triche  ;  il  promit,  au  nom  de  son  maître,  que  si  lé  roi 
de  Pologne  vouloit  lui  ad»urer  la  voix  du  roi  de  Bohême , 
son  neveu ,  le  premier  sbinde  François  I ,  à  son  avéne** 
ment  au  tr<^ne  impérial,  seroit  de  casser  le  traité  de 
Presbouvg(i). 

Le  roi  de  Pologne  répondit  sagonent  qu'il  n'étoic  que 
d'une  brandie  cadette  de  la  maison  de  Jagellon ,  que  le 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  étoit  le  chef  de  la  branche 
aînée,  et  beaucoup  plus  lésé  que  lui  dans  le  traité  de 
Presbourg,  puisque  si  Louis  ou  sa  postérité  masculine 

[«]  ÂniolfL  F«iTOoi,  rer.  s>Uic«r. 

(t)  L*  prétokte  qa*on  de¥Otf  prendre  ëtoit  que,  par  ce  traité, 

MesiaiUien  «Toit  sacrifié  les  prétentioas  de  l'Empire  sur  la  Bohême 

à  regrandiieement  partieniier  de  m  maitoD;  meîa  ce  prétexte  n'a» 

voit  rien  de  6iTorabie  aui  Ja^elleiit* 

rt. 
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ne  laîâ^oit  que  des  filles  (  i  ) ,  elles  nt  seroient  pas  moins  ' 
privées  de  la  succession  que  sa  branche  de  Pologne  ; 
que  c'étoit  donc  la  cour  de  Hongrie  et  de  Bohême  qu  il 
Âdloit  déterminer  à  favoriser  Télection  de  François  I  ;  ' 
que»  si  elle  y  consentoit,  la  cour  de  Pologne  suivroit 
en.  tout  ses  impressions ,  et  que  toute  la  maison  dé  Ja^ 
gpl}on  se  réunîroit  pour  écarter  la  maison  d'Autriche 
du  trône  impérial,  et  bàre  casser  le  traité  de  Près-* 
beui^.  • 

Langeac  courut  donc  en  Hongrie  où  il  ne  devoit  pas 
se  flatter  de  réussir  [a].  Une  double  alliance  unissoit  le  ' 
jeune  roi  Louis  avec  la  maison  d'Autriche;  il-  avoit 
épousé  Marie,  sœur  du  roi  d'Espagne,  et  Anne,  sa  sœur, 
avoit  épousé  Tarchiduc^Ferdinand  (z).  Langeac  répéta 
vainement  tout  ce  qu'il' avoit  dit  à  Sigismond;  on  lui 
répondit  que  le  tort  qu'il  aUéguoit  étoit  bien  ancien  / 
bien  excusé  par  les  conjonctures,  bien  effacé  par  le 
tem^s,  bien  réparé  par  la  double  alliance  i^emment 
contrsictée  entre  Les  maisons  d'Autriche  et  de  JageIIon.> 
Leroi  de  Hongrie  ne  dissimula  point  qu'en  qualité  de 
roi  de  Bohème  il  donneroit  sa  voix  à  son  beau-frère,  ' 
et  du  moins  on  sut  à  quoi  on  devpit  s'attendre  de  sa 
part.. 

■;  • 

(i)  Les  coaronoes  de  Hongrie  et  de  Bohême  ^toient  moitié  hf-* 
réditaires,  moitië  électives. 

[fi]  Ferron. 

(a)  Ce  double  mariage  étoit  un  arrangement  définkif  entre  le» 
maisons  d*Autriche  et  de  Jagelloo  sur  leurs  coatesrdti^Hs  passées. 
Toute  la  maison  de  Ja(*eHon  y  avoir  été  appelée,  il  avoit  été  arrêté 
i  Yienne,  en  iSiS,  dans  une  entrevue  célèbre  de  r«m|yreur  Mazi' 
milicn,  de  Sigismond,  roi  de  Pologne,  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie 
et  de  Buhéme,etdu  jeune  Louis,  aou  fil»  i  mais  il  ne  se  fit  qu'en  i5»i/ 


[iSigF]  DE    FRANÇOIS    I.  .177 

Les  États  de  Hongrie  et.  de  Bohême  ne  forint  pas 
non  plus  assez  frappés  du  danger,  dont  on  lesmenaçoH, 
d'être  privés  par  la  maison  d'Autriche  de  leur  droit 

^ d'élection^  poiir  entrer  dans  les  vues  de  la  France  :  ce 
danger  étoit  éloigné ,  incertain,  on  se  flattoit  de  l'écar^ 
ter  dans  le  temps^yun  danger  plus  présent  ks  effrayoit , 
c'étoient  les  Turcs,  toujours  prêts  à  les  attaquer.  Un 
empereur  autrichien,  possédant  des  États  contigus  à  la 
Bohême,  leur  paroissoit  un  défenseur  bien  plus  sûr.qua 

,ne  seroit  un  roi  de  France  qu'on  appelleroit  en  vain  au 
fond  de  ses  États  patrimoniaux,  d'où,  on  ne  pourroit 
l'arracher  par  un  intérêt  personnel.  Tel  fut  le  fruit  de 
la  négociation  de  Langeac  auprès  des  deux  rois,  plaîcés 

.  entire  l'Allemagne  et  la  Turquie.  x 

Lamet,  qui  négocioit  en  Suisse,  ne  fut  pas  .plus  heur 
reux  [a];  il  présenta  en  vain  à  cette  nation  modeste  les 
idées  les  plus  brillantes;  il  la  pressa  en  vain  d'être  le 
nœud  puissant  qui  unit  la  France ,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie contre  les  Turcs  ;  il  lui  représenta  en  vain  que,  pla- 
cée  entre  ces  trois  grandes  contrées,  et  seule  également 
respectée  de  toutes  les  trois,  elle  pouvoit  seule  con« 
sommer  l'ouvrage  de  leur  réunion,  en  faisant  d'abord 
tomber  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  François  I« 
Les  Suisses  ne  purent  être  éblouis  de  ces  chimères,  ni  - 
aveuglés  sur  leurs  intérêts  ;  ils  sentirent  qu'ils  n'étQÎent 
déjà  que  trop  voisins  des  Fraxiçais,  et  du  côté  de  la 
France  et  du  côté  de  l'Italie,  sans  le  devenir  encore  en 
quelque  sorte  du  côté  de  l'Allemagne  r  ils  promirent  ' 
une  neutralité  parfaite,  ils  dirent  qu'ils  ne  Vouloient 

[a]  B«Icar,  1.  i5. 
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gêner  par  aucune  soUicitation  les  sni&ages  des  élec- 
teurs ;  s'ils  dérogèrent  à  cette  promesse ,  ce  fut  seule- 
ment  en  insinuant  an  électeurs  et  au  pape  que  Thité^ 
rèt  de  TEmpire  étoit  d^exclure  à-Ia-fois  les  roia  de 
Ftance  et  d'Espagne  [a]* 

Cependant  les  ministres  de  ces  deux  princes  feisoient 
mouvoir  tous  les  ressorts  de  leur  politique  auprès  des 
électeurs  [k],  Bonnivet  avoit  parcouru  toutes  leurs 
•ours ,  et  s'il  avoit  su  distribuer  l'argent  avec  prudence 
et  avec  économie  au  Keu  de  le  prodiguer  avec  un  édat 
indiscret,  il  est  vraisemblable  qu'il  se  f&t  assuré  de  tous 
leurs  suffrages  :  il  en  gagna  du  moins  plusieurs. 

L'archevêque  de  Trêves  (  i  )  embrassa  hautement  les 
intérêts  du  roi  de  France;  l'électeur  Palatin  (a)  parut 
en  faire  autant  ;  l'électeur  de  Brandebourg  (3)  espéra 
d'abord  TEmpire  pour  lui-même,  l'archevêque  de 
Mayence  (4),  son  frère,  le  flatta  quelque  temps  de  cette 
idée;  quand  il  en  eut  reconnu  Fillusion,  il  se  livra  au 
parti  de  la  France,  tandis  que  l'archevêque  de  Mayence 
se  mettoit  à  la  tête  de  la  brigue  espagnole,  et  étoit  ap« 
puyé  par  le  roi  de  Bohême  ;  l'archevêque  de  Ciologne  (S) , 
incertain,  irrésolu,  àttendoit  les  événements  qui  nal- 
troient  de  la  déhbération  ;  le  sage  Frédéric,  électeur  de 
Saxe,  inaccessible  à  Yor  et  des  Espagnols  et  des  Fran- 
çais, uniquement  sensible  aux  intérêts  de  son  pays, 
pesoit  dans  une  balance  égale  lés  avantages  et  les  ÎBr 
convénients  de  tous  les  choix  proposés. 

\aj  Slmdan ,  eonmentar. ,  liv.  1. 

[b]  Mëm.  de  Flearanges. 

(i)  Richard  de  Wolrad.  (a)  Louis  V.  (3)  Joacbim  I.  (4)  Albert. 

(5)  Herman  de  Wied. 


*  Jasqiie4à  le  {dus  grand  nombre  des  éleoceors ,  abso» 
lument  déclarés^  écoît  pour  François  I,  mais  le  choc 
des  opinions  et  la  continuité  des  brigues  pouvoient  tout 
changer  dans  la  diète. 

Avant  qu'elle  s'ouvrtt,  et  tandis  que  tous  les  concur- 
rents cherchoieiit  des  amis  et  au-dedans  et  au-dehors  de 
l'Allemagne,  Charles  et  François  saisirent  une  occasion 
qui  se  présenta  de  se  rendre  importants  dans  rEur(^ie> 
et  d^obliger  le  pape,  dont  on  eroyoit  que  le  crédit  au^ 
roit  une  grande  influaotee  sur  l'élection. 

Des  corsaires  mahcMuétans  infestoient  la  Méditerrai- 
née,  on  craignoit  même  qu'ils  ne  tentassent' une  des^ 
oente  en  Italie  [a].  Le  pape  avoit  déjà  pressé  plusieurs, 
fois  le  roi  d'Espagne  de  mettre  en  mer  une  flotte  qu'il 
équipoit  pour  le  royaume  de  Naples  ^  et  de  s'en  servir 
pour  donner  la.  chasse  à  ces  brigands.  La  mort  de 
Maximilien  avoit  ralenti  l'ardeur  de  ces  invitations  ;  le 
pape,  qui  voyoit  de  loin  dans  l'avenir,  prévit  que  le 
roi  d'Espagne  pourroit  être  élu  empereur,  et  craignît 
qu'alors  cette  flotte  ne  lui  servit  à  faire  valoir  les  droits 
de  VEmpire  sur  l'Italie  ;  il  6t  donc  entendre  à  Charles 
que  dans  la  conjoncture  présente  il  n'étoit  pas  prudent 
de  fiaûre  parade  de  tant  de  puissance.  Charles  profita  de 
<:e  que  cet  avis  peu  sincère  pouvoit  avoir  d'utile,  mais 
ne  voulant  point  perdre  le  mérite  d'avoir  délivré  le 
pape  des  inquiétudes  que  lui  causoient  les  corsaires ,  il 
chargea  Hugues  de  Moncade,  vice-roi  de  Sicile,  d'ai^ 
mer  contre  eux  les  galères  de  ce  royaume  ;  Moncade 
les  poursuivit  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  les 

[a]  Guiociard. ,  Iit.  i3« 


^8o  HISTOFKE  [1^19} 

chassa  de  toutes  les  retraites  qu  ils  s'étoient  ménagées 
daiîis  la  Méditerranée.  Fraoçois  I  équipa,  dans  la  même 
vue,  une  flotte  de  vingt  galères  et. de  quelques  vaiSr 
seaux,  dont  il  devoit  donner  le  commandement  à  Pierre 
de  Navarre;  mais  cet  armement  eut  deux  inconvé- 
nients :  le  premier  d'être  trop  formidable,  Fautre  de 
ne  pouvoir  être  achevé  avant  1  élection.  Charles,  avec 
jn<Hns  de  feste,  avpit  mieux  pris  ses^  mesures.  Ekifio, 
quand  la  flotte  tardive  de  Navarre  se  mil  en  mer  loc^ 
temps  après  Télection,  elle  ne  fit  qu'arrêter  les,  succès 
de  Moncade ,  qui  craignit  que  cette  flotte  n'en  voulût  à 
•la  Sicile,  et  qui  courut  défendre  ce  ro^ume  ;  alors  k 
flotte  française,  restée  seule  maîtresse  de  la  Méditcrrar 
!née,  se  chargea  de  contenir  les  corsaires  que  Moncade 
•eût  bien  contenus  sans  elle. 

;  Le  colley  électoral  s  assembla  enfin»  à  Francfort  [a]-;, 
les  ministres  des  deux  concurrents  ne  pouvant  y  paroir 
tre  sans  blesser  les  lois  de  Tlilmpire,  se  tinrent  à  portée 
d'observer  tous  les  mouvements  de  la  diète;  le  cardinal 
de  Gurc)^  et  le  comie  de  Nassau  restèrent  à  Mayencev 
tandis  que  l'archevêque  de  Mayence  alloit  plaider  leur 
cause  à  Francfort  {&].  Les  ambassadeurs  français  resté*- 
rent  dans  Ck>blent9,  chez  l'électeur  de  Trêves,  i^ef  de 
la  brigue  française  ;  l'amiral  se*Ul  se  cacha  dans  un  char 
teau,  près  de  Francfort  ^  d'où  il  s'introduisit  quelque- 
fois dans  cette  ville,  déguisé  en  valet  et  chargé  d'une 
malle  :  s  il  eut  été- découvert,  sa  vie  et  les  afËEÛres  de 
son  maître  étoient  en  grand  danger. 

[a]  Mcm.  de  FIeuran(;es.  n 

[hj  Georç.  Sal)ixii,  hist.  de  corooat.  GarobV. 


Le  17  juiB  (i),  Tarchevéque  de  Mayence  fit  1  ouver- 
ture de  la  dîéte  par  uu  discours  de  style,  où  il  s'agià- 
poit  seulement  d'inviter  les  électeurs  à  un  dévouement 
entier  aux  intérêts  du  corps  germanique^  à  un  dépouil- 
lement absolu  de  tout  intérêt  personnel ,  à  runanimit'é 
de  sufirages  s'il  éloit  possible,  dii  moins  à  une  déle- 
rence  sans  bornes  pour  réleetîon,.  qui  seroit  faite  à  la 
pluralité  des  voix.  * 

Le  jour  mairqué  pour  commencer  les  conférences,  le 
même  archevêque  de  Mayence  exposa  lobjet  de  là  dé» 
libération. 

'  «  Les  deux  plus  grands  monarques ,  dit^il ,  aspirent  à 
la  plus  éminente  dignité.  Les  rois  de  France  et  d'Es*- 
pagne  briguent  notre  suflbage.  .Tous  deux  peuvent 
être  dangereux  à  la  liberté  germanique  ;  tous  deux 
peuvent  être  utiles  à  la  défense  de  rAllemagne.  Nous 
devrions  peut-être  leur  préférer  quelque  prîpce  qui 
tirât  toute  sa  grandeur  et  toute  sa  puissance  de  là 
seule  qualité  de  membre  de  TEmpire.  Ehl  plût  à  Dieu 
que  le  collège  électoral  nous  ofMt^  dans  quelqu'un 
de  ses  membres ,  autant  dé  puissance  pour  procurei 
la  sûreté  de  TEmpire,  que  tous  ont  de  zélé  pour  dé^ 
fendre  ses  droits  !  Mais  ces  conquérants  féroces  dé 
TAsie  et  de  TAfrique,  les  ^urcs,  ont  aussi  changé  là 
destinée  de  TEurope  :  0$  nous  oiKt  imposé  des  devoirs 
obéreux  autant  que  sacrés  ;  c*est  au  saint  empire  ro« 
main  à  servir  de  barrière  aux  efforts  de  ces  brigands^ 

(i)  Le  food  de  cet  deux  harangues  est  prk  dans  Sleidan,  avec  quel* 
qjoMÊ  cbangemeau,  additioni  et  retranchemenU.  On  s^est  permit  d» 
çkoUir  les  idéet,  et  tor^taut  on  a  crapoBT^irte  rendre  maître  de  U 
forme  de  ce  ditcoura. 
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à  préserver  de  lear  joug  non  seulement  l'Allemagne ,. 
mais  encore  tous  ee»  vassaux,  soit  soumis,  soit  re« 
belles  (i).  La  chrétienté  entière  attend  de  nous  son 
salut.  Que  ne  puis-je  être  démenti  de  chacun  de  vous; 
lorsque  je  me  crois  obligé  d^avouer  que  cet  honorable 
Êu*deau  surpasse  les  forces  actuelles  de  TËmpire,  et 
demande  un  accroissement  de  force»  étrangères  !  Je 
pense  donc  que  la  nécessité  des  conjonctures  nous 
oblige  de  choisir  entre  les  deux  illustres  eoncnrrents 
qm  se  présentent.  Des  exploits  immortels  semblent 
parler  d'abord  en  faveur  du  roi  de  France  ;  la  bataille 
de  Marignan ,  la  conquête  du  Milanez  l'annoncent  à  la 
chrétienté  comme  un  digne  vengeur  de  sa  quérir 
et  nous  ne  devrions  peut-être  point  balancer  à  le 
nommer,  si  l'Empire  n'avoit  d'autre  intérêt  que  celui 
de  sa'  défense  contre  un  oppresseur  étranger  :  mais, 
vous  le  savez,  un  oppresseur  domestique  est  encore 
plus  redoutable.  La  liberté,  que  tant  d'efforts  géné- 
reux nous  ont  [m>curée,  est  im  trésor  trop  cher  pour 
que  nous  osions  le  commettre.  Ce  que  peut  François 
et  ce  qu'il  veut  m'alarme  également  :  je  crains  et  son 
caractère  et  sa  puissante.  Je  crains  son  caractère,  j'j 
v(ns  éclater  toutes  les  qualités  d'un  conquérant  :  il  ne 
respire  que  la  guerre  et  la  victoire  ;  je  le  vois,  à  peine 
monté  sur  le  trône,  voler  à  la  conquête  du  Milanez, 
d'où  bientôt  l'insatiabilité  ordinaire  de  l'ambition  l'en*- 
tratnoit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  si  la 
a  prudence  de  Léon  X  n'avoit  suspeqdu  sa  course  ;  je 


■  (i)  Voir  le  tableau  de  l'empire  gerihaniqae  parmi  les  dissertalibn^ 
placées  à  La  fin  de  ce  Tolume. 
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vois  cette  ardeur  martiale  saisir  avec  avidité  toutes 
les  occasioîis  de  gloire,  et  chercher  des  lauriers  sté* 
riles  jusque  dans  les  glaces  du  nord  ;  je  vois  enfin 
rambition  de  ce  jeune  prince  briguer  aujourd'hui 
TEmpire,  auquel  on  n  a  vu  aspirer  aucun  de  ses  pré^ 
déoesseurs  depuis  rabaissement  de  la  race  Carlovin- 
gienne  (i);  quelle  indocile  fierté,  quels  mouvements 
d'ambition  et  d'orgueil ,  quel  goût  pour  le  despotisme 
ne  devons-nous  point  attendre  d  un  vainqueur  de 
vingt  ans 9  enivré  de  ses  triomphes,  jaloux  de  les  ac» 
cnmuler,  avide  de  toutes  sortes  de  gloire  et  de  gran^ 
deurl  Combien  le  despotisme  militaire  conduit  aisé^ 
ment  au  despotisme  civil  I 

«  Mais  je  ne  crains  pas  moins  la  puissance  de  Fran* 
çois  que  son  caractère  :  cette  puissance  accrue  par 
ses  triomphes  mêmes  s'annonce  à  nous  avec  le  faste 
le  plus  imprudent.  François  nous  demande  aujour* 
d'hui  TEmpire  comme  le  prix  de  ses  exploits  :  il  ne 
tard^roit  pas  à  l'envisager  comme  une  conquête  nou- 
velle.  La  France,  dont  le  gouvernement,  si  favorable 
à  l'autorité  monarchique,  est  si  opposé  à  la  constitu- 
tion germanique ,  affectera  de  se  ressouvenir  que  l'Ai* 
lemagne  a  été  autrefois  soumise  par  les  armes  d'un 
de  ses  rois  (2),  et  possédée  par  les  descendants  de  ce 
roi  à  titre  héréditaire;  tous  ces  vieux  droits,  éteints 
par  le  temps,  proscrits  par  les  lois,  renaîtront  à  la  fa*» 

(1)  Après  U  mort  d'Albert  I,  en  i3oS,  Philippe-le-Bel  avoic  brigné 
l'Empire,  mais  pour  Charles  de  Valois,  son  frère,  et  Pofiendprf  se 
trompe,  lorsqu'il  dit  que  ce  roi  tdcha  dé  parvenir  â  Vanpirt, 

(2)  Gharlemaçue.  Voir  le  tableau  de  l'Empire  parmi  les  disserta-» 
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▼eiir  de  }a  violence  qui  les  aToit  établis  ;  la  France  ne 
cessera  d'imprimer  à  tout  TEmpire  le  caractère  de 
son  administration  absolue  ;  les  lois  afibiblies  se  tai- 
ront devant  les  armes,  et  la  liberté  accablée  tombera 
sous  l'oppresseur  en  ladmirant. 
(t  L'élévation  du  roi  d'Espagne  ne  nons  menace  point 
de  cet  avenir  sinistre.  Ce  prince  ne  développe  poii)t 
comme  son  rival  une  ambition  effrayante  :  la  dour 
ceur,  la  prudence*,  l'application  aux  afiEeiires,  sont  les 
seuls  traits  connus  de  son  caractère.  Plus  jeune  que 
François,  moins  illustre  dans  l'Europe,  il  n'en  sera 
que  plus  docile  à  nos  avis,  que  plus  soumis  aux  déci- 
sions de  nos  diètes.  Il  est  puissant,  peut-être  l'est-il 
plus  qu'il  ne  voudroit  le  paroitre ,  mais  cette  puis- 
sance ne  me  semble  avoir  que  le  degré  qui  nous  est 
nécessaire  :  je  doute  qu'elle  ait  celui  qui  peut  noua 
être  iiineste.  Il  est  sûr  au  moins  que  le  roi  de  France, 
pouvant  d'un  seul  mot  rassembler  toutes  ses  forces 
et  les  porter  où  son  ambition  les  appellera ,  est  bien 
plus  formidable  à  l'Empire  que  le  roi  d'Espagne,  dont 
les  États  dispersés,  éloignés  les  uns  des  autres,  pour 
la  plupart  peu  soumis,  seconderoient  mal  les  vues 
d^ambition  qu'il  pourroit  avoir.  Tous  ces- États  sépa- 
rés, ou  par  des  mers  ou  par  des  puissances  ennemies, 
perdent  une  partie  de  l'avantage  que  leur  nombre  et 
leur  étendue  semblent  devoir  leur  gfocurer.  L'auto- 
rité de  Charles  est  chancelante  et  timide  dans  la  pltt- 
part  de  ces  États.  A  peine  ose-t-il  parler  en  maître 
aux  Pays-Bas;  il  craint  leur  rébellion  trop  souvent 
éprouvée,  il  craint  leur  amour  opiniâtre  pour  la  li- 
aberté.  En  Espagne  le  peuple  murmure,  les  grand* 
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Gobaient,  Tarcliicluc  Ferdinand  a  ttn  parti,  Fautorité 
ne  peut  agir  qn'avec  précaution.  Le  royaume  de  Na-^ 
pies,  toujours  menacé  par  la  France,  a  beaucoup  de 
partisans  de  cette  dernière  puissance,  et  craint  à  tous 
moments  mie  révolution  ;  les  États  héréditaires  d'Au- 
triche sont  trop  exposés  aux  regards  de  TEhnpire  et 
trop  dirigés  par  ses  mouvements,  pour  cpi'll  ait  rien 
à  craindre  d  eux  ;  ce  n'est  qu'au  Turc  qu'ils  seroient 
redoutables,  par  le  grand  intérêt  qu'auroit  Charles 
d'employer  toutes  leurs  forces  contre  cet  ennemi  du 
nom  chrétien. 

«  Qr ,  cet  intérêt  personnel,  toujours  si  puissant,  et 
sur  lequel  seul  comptent  ceux  qui  connoissent  le» 
hommes,  manquera  toujours  à  François  I.  Il  n'a  point 
parmi  nous  d'États  à  sauver  de  l'incursion  des  Turcs. 
Si  la- prudence  de  ces  barbares  choisit  pour  nous  atta^ 
quer.un  moment  où  des  vues  de  conquêtes  occupent 
ailleurs  l'ambition  de  François,  pensons^nous  que  nos 
cris  et  son  devoir  puissent  l'attirer  jusqii^  nous,  cpi'il 
sacrifie  des  projets- utiles  à  une  expédition  stérile,  et 
que  le  soin  de  nous  défendre  l'emporte  smr  celui  de 
s'agrandir. 

«  Enfin ,  chacun  de  nous  voudroit  trouver  dans  le  sein 
de  l'Empire  le  chef  qu'il  s'agit  de  lui  donner.  Que 
cherchons-noiis  donc  encore?  et  pourquoi  nos  yeux  se 
tournent-ils  vers  un  prince  non  seulement  étranger  à 
TEmpire,  mais  encore  son  ennemi  ;  tandis  que  Char^ 
les  est  membre  de  l'Empire,  que  sa  maison  est  aile* 
mande,  que  ses  États  héréditaires  sont  e»  Allemagne', 
qu'elle  vient  de  donner  à  l'Empire  tant  de  chefs  qui 
Tout  gouverné  avec  gloire  et  avec  sagesse?  Nous  df« 
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a  vons  à  rhonneiir  du  corps  germanique,  à  nos  inté> 
a  réu,  à  la  mémoire  de  Maximilien,  de  Frédéric,  des 
«  deux  Alberts  (i)  et  de  Rodolphe,  de  .leur  donner  pour 
«  successeur  celui  qui  les  représente  tous  aujourd'hui. 
0  Par  quel  crime  Charles  a4*il  mérité  que  nous  nous 
«  écartions  pour  lui  seul  de  Tusage  presque  invariaUs 
f  qui  conserve  la  couronne  dans  la  maison  impériale, 
«  tant  qu  elle  a  des  rejetons  dignes  de  la  porter?  Fâu^ 
p  il  que  nous  soyons  injustes ,  parceque  François  est 
f  puissant  et  ambitieux  ?» 

Quand  Tarchevêque  de  Mayence  eut  £ni  de  parier, 
rassemblée  témoigna  qu'elle  desireroît  d'entendre  Tar- 
çbevéque  de  Trêves,  dont  on  connaissoit  FinclinatioB 
pour  le  roi  de  France. 

.  M  J'avoue,  dit  cet  électeur,  que  nous  ne  sommes  plus 
u  dans  ces  temps  heureux  où  l'Empire,  se  suffisant  k 
f  lui-même,  trouvoit  dans  son  sein  les  dbie&  dont  il 
p  avoit  besoin-,  et  cet  aveu  m'est  aussi  douloureux  qu'à 
¥  personne.  Heureusement  l'éclat  de  la  couronne  impé- 
«  riale  a  de  quoi  tenter  l'ambition  des  plus  puissants 
«  monarques*  de  l'Europe  :  nous  en  faisons  aujourd'hui 
«  une  expérience  flatteuse.  Le  plus  brillant,  le  plus  gé- 
«  néreux  des  guerriers  s'empresse  à  nous  of&ir  ses  a^ 
«  mes  victorieuses  ;  tandis  que  l'héritier  des  puissantes 
«  maisons  d'Espagne  et  d'Autriche  nous  c^e  la  res- 
«  source  de  ses  nombreuses  et  riches  provinces.  Je  n'ai 
«  point  déguisé  ma  prédilection  pour  le  premier,  pat** 
É^  cequ'elle  est  un  effet  de  mon  zélé  pour  les  vrais  inté* 
«  rets  de  l'Empire.  D'ailleurs  l'héroïsme ,  dirigé  par  U 

(i)  Voir  le  ublcaa  de  Tempirt  germanique. 
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vertu  y  embelli  par  des  qualités  aimables ,  a  des  droits 
sor^tous  les  cœurs. 

«  On  craint  le  caractère  anibitieux,  Tesprît  conqué- 
rant de  François;  on- craint  que  Tbabitude  die  corn» 
mander  despotiquement  à  des  héros  ne  le  rende  indo«> 
cile  aux  lois  sacrées  de  TEmpire.  Vaines  alarmes  !  Ja» 
mais  l'Empire,  entouré  de  vassaux  rebelles  (i)  et  de 
voisins  usurpateurs,  privé  par  la  force  de  ses  drmts 
les  plus  légitimes,  menacé  enfin  d'un  déluge  de  bar^ 
bares^  plus  redoutable  que  celui  sous  lequel  a  péri  le 
prdnier  empire  romain,  n'ei^t  tant  besoin  d'un  con«> 
iquéraÀt  pour  chef.  Pi]isse<t*il  remettre  l'Empire  en 
possession  de  tous  ses  domaines  !  il  aura  beaucoup  à 
conquérir  sans. être  usurpateur.  Nous  isauronë  t0u^ 
jours  empédier.ce  chef  de  devenir  mature^  et  fixer  à 
Bon  ambition  les  bornes  qu'il  fendra  qu'elle  respecte  ; 
mais  cette  inqinétude  est  trop  injurieuse  au  généreux 
prince  que  je  propose  de  choisir  :  il  n'aspire  qu'& 
l'honneur  de  ncms  défendre ,  et  non  au  crime  de  nous 
opprimer;  il  aime  la  gloire,  mais  il  la  veut  pure  et 
lëj^time  ;  son  équité,  sa  modération  égalent  sa  valeur 
et  ses  tsdents.  J'en  atteste  toute  sa  conduite.  Ne  l'a* 
t-on  pas  forcé  de  vaincre  à  Marignan?  Ne  le  voyoit^ 
on  pas  aussi  avare  du  sang  de  ses  sujets  et  de  ses  em 
nemis  qu'il  s'est  montré  prodigue  du  sien;  épuiser 
ses  finances  par  un  traité  onéreux  pour  acheter  la 
paix?  Ne  l'a-t-on  pas  vu,  modeste  après  la  victoire, 
•  ofiEiir  aux  Suisses  écrasés  les  mêmes  conditions  qu'ils 

(i)  Pour  entendre  tont  ce  que  dit  ici  l'électeur  de  Trêves,  il  fiia- 
4nMC  «Totr  \n  le  tableau  de  TEmpire  0eriDenique,  sur-'tovt  dans  la 
Mrtie  qui  traite  de  tes  contlitutiont  et  de  jes  maximes. 
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«  avoîent  acceptées  et  violées  avant  la  bataille?  N  a-t-ii 
«  pas  refusé  y  dans  lentrevue  de  Bologne,  ce  titre  &»- 
«  tueux.  d  empereur  de  Gonstantinople,  dont  le  pape 
«  crut  flatter  son  courage  ?«Sont-ce  là  les  procédés  :d'un 
«  conquérant  ambitieux ,  ennemi  du  repos  des  nations , 
.«  jaloux  d'accuipiuler.  les  titres  pour  pouvoir  les.réaliser 
«  ensuite 9  ardent  à. chercher  des  pr^extes  à  sa  turbu- 
«  lenice?  S'il  a  cru  pouvoir  exercer  sur  le  Miianes  (1) 
«des  droits  méconnus  par  TEmpire-^  cestl'efifet  d'une 
«  erreur  commune  à  toutes  les  nations  qui  nous  ^entoti- 
«  jrent-:  et  le  roi  d'Espagne  n  a  pas  plus  ra«reu  de  tEip- 
.<«  pire»  pour  la  possession  ;des  roy  aniiKs  de  Naple&  «t  de 
«  Sicile»,  Espérons  que  Françoise,  assis  sur  le«  trône  isi* 
M  périaly  mieu^  instruit  de  nos;  maximes  et  ides  droits 
ff  éminents  .de  œ  trône  ^  nVmploiera  plus  :  ses  armfBS 
«  quk  les  stintenir.*;  espérons  de  sa  noble  et  généieuse 
«  franchise  qu'il  préférera  r  toujours  scnei  devoir  à  son 
«  intérêt  persokmeL       .  >    ',    «r 

«  Personne  ne  oonnolt  encore  le  oaraocère  de  Char-* 
«  les  :  est-ce  une  raison  pour  le  préférer?  On  voit  ies 
«  couronnes  s'accumuler  insensiblement  sur  sa  tète  par 
M  des  dispositions  où  la  pohtiqtte  a  présidé.  Ces  dispo- 
«  sitions  sont-eUes  dues  à  ses  intrigues?  en  ce  cas,  son 
«ambition,  pour  avoir  agi  sourdement  et  dans  les  té^ 
«  nébresy  n'en  est  que  plus  dan^fereuse.  Sont-elles  l'ou' 
«  vrage  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  seul,  sans  au^ 
«  cune  coopération  du  conseil  de  Charles  ?  Qui  pourra 
«  nous  dire,  en  ce  cas,  si  cette  inaction  de  la  pari  dk 

(i)  Ceci,  et  tout  ce  qui  sait,  lappow  la  lednredu  ubleaa  de  J'Em- 
pire germanique. 
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roi  d'Espagne  est  l'effet  de  sa  modération  ou  de  son 
incapacité  ?  Encore  un  coup ,  nous  ne  connoissons 
point  le  roi  d'Espagne;  nous  connoissons  le  roi  de 
France  :  nous  admirons  sa  valeur  :  TEurope  en  est 
éblouie,  nous  avons  vu  sa  modération,  il  Ta  signalée 
dans  des  conjonctures  délicates;  il  réunit  donc  les 
qualités  dont  nous  avons  besoin  ;  la  valeur  nécessaire 
podr  nous  défendre  ^  la  modération  nécessaire  pour 
respecter  notre  liberté. 

ti  On  craint  la  puissance  de  François  I.  La  puissance 
réglée  par  la  modération  et  par  la  justice  est-elle  à 
craindre  ?  d'ailleurs  il  faut  à  TEmpire  un  chef  puis- 
sant, et  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  le  chercher  hors  du 
collège  électoral ,  hors  du  sein  de  l'Allemagne  ;  il  s'a- 
gira d'empêcher  l'abus  de  cette  puissance,  et  la  vigi- 
lance du  corps  germanique  ne  s'endormira  pas  sur 
cet  objet  important.  La  puissance  du  roi  d'Espagne, 
que  tantôt  on  exagère ,  et  que  tantôt  on  dégrade  à 
l'excès,  est  ou  insuffisante,  si  son  autorité  est  par- 
tout aussi  bornée,  aussi  tremblante,  aussi  bravée 
q^'on  nous  la  représente,  ou  plus  formidable  encore 
que  celle  de  François  I,  si  cette  autorité  est  par-tout 
affermie.  Ses  États  regagnent  par  le  nombre  et  par 
rétendue  ce  qu'ils  perdent  par  leur  dispersion.  Si  le 
roi  d'Espagne,  devenu  empereur,  veut  opprimer  l'Ai; 
lemagne,  il  pourra  la  presser  à-Ia-fois  et  du  côté  des 
Pays-Bas  et  du  côté  des  États  d'Autriche  ;  l'Allemagne 
servira  elle-même  de  chaîne  à  ces  États  éloignés  pour 
se  rapprocher  ;  la  mer  Adriatique  portera  dans  le  sein 
de  cette  même  Allemagne  les  forces  des  royaumes  de 

Naples  et  de  Sicile,  et  peut-être  celles  de  l'Espagne.  Si 
I.  19 
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«  tous  ces  États  étoient  réunis ,  nulle  puissance  en  Eu- 
«  rope  ne  pourroit  leur  résister  ;  dispersés  y  ils  forment 
ff  encore  une  puissance  supérieure  à  celle  des  Français , 
H  qui  n  ont  sur  elle  que  lavantage  qu'ils  ont  sur  nous, 
«  celui  de  la  célérité  des  mouvements  ;  mais  cet  avan- 
«itage,  qui  nen  est  un  qu^au  commencement  d'une 
«  guerre,  cède  à  celui  de  la  fécondité  des  ressources 
«  continuelles  qu'offrent  des  États  si  vastes  et  si  nom- 
«  breux. 

«  Les  Français,  dit-on  encore,  se  souviendront  qu  un 
«  de  leurs  rois  a  autrefois  conquis  TAllemagne;  ils  s'en 
«  souviendront  comme  d'un  songe,  ou,  si  leur  imagina- 
a  tion  aime  à  s'égarer  dans  ces  époques  lointaines  et 
«  oubliées,  ib  se  souviendront  de  leur  ancienne  fra- 
n  ternité  avec  les  Allemands.  La  sympathie  qu'une  ori- 
«  gine  commune  a  établie  entre  les  caractères  des  deux 
«  nations,  afïbiblie  par  le  temps  et  par  la  rivalité,  mais 
«  entretenue  par  le  voisinage,  serrera  étroitement  les 
it  nœuds  qui  les  uniront;  les  mêmes  raisons  d'union  ne 
K  se  trouvent  point  entre  les  Allemands  et  les  Ëspa- 
«  gnols;  la  fierté  taciturne  de  ceux-ci  contrastera  tou- 
«  jours  plus  que  la  gaieté  française  avec  la  franchise 
«  allemande  ;  qui  sait  même  si  les  jaloux  Espagnols  se 
«  résoudront  à  laisser  sortir  leur  roi  de  chez  .eux,  et  si 
«  l'Empire,  au  mépris  de  l'éminence  de  sa  couronne,  ne 
«  se  verra  pas  négligé,  oublié,  presque  toujours  privé 
«  de  son  chef?  Le  voisinage  de  la  France  et  de  TAllc- 
«  magne  nous  met  à  l'abri  de  cet  inconvénient,  si  le  roi 
«  de  France  est  élu. 

«  Mais  le  gouvernement  français  est  trop  contraire  «i 
«  la  c^stiti^tion  germanique.  L'est-il  plus  que  le  gon- 


vemement  espagnol  ou  napolitain?  Quel  étranger 
pouvons-nous  choisir  qui  ne  nous  apporte  des  maxi- 
mes de  gouvernement  différentes  des  nôtres?  La  sa- 
gesse de  nos  lois  nous  est  particulière,  mais  nous  la 
ferons  respecter  à  l'étranger  que  nous  sommes  obli- 
gés d'appeler. 

«  Le  roi  de  France ,  diton ,  n'est  pas  seulement  étran- 
ger à  l'Allemagne  y  il  en  est  encore  ennemi. 
a  C'est  ime  raison  de  plus  pour  le  nommer.  L'Empire 
ne  peut  trop  diminuer  le  nombre  de  ses  ennemis; 
TS'en  a-t-îl  pas  assez  des  Turcs?  n'en  a-t-il  pas  souvent 
trop  de  ses  propres  membres?  Mais  à  parler  exacte- 
ment, la  France  n'est  jusqu'à  présent  ennemie  que 
de  la  maison  d'Autriche,  dont  les  intérêts  se  distin- 
guent encore  de  ceux  de  l'Empire. 
«  On  demande  par  où  le  roi  d'Espagne  a  mérité  l'af- 
front que  nous  lui  ferions  en  le  privant  d'une  cou- 
ronne que  ses  pères  ont  portée?  Quoi  donc  !  La  cou- 
ronne impériale  n'est-elle  plus  élective?  Avons-nous 
jamais  prétendu  la  rendre  héréditaire  dans  aucune 
maison?  Que  devièndroit  la  liberté  germanique?  Que 
deviendroit  la  dignité  électorale?  Est-il  vrai  qu'on  ait 
eu  l'imprudence  de  s'assujettir  constamment  à  choisir 
dans  la  maison  de  chaque  empereur  le  successeur 
qu'on  vouloit  lui  donner  (i)?  Combien  de  fois  la  cou- 
ronne n'a-t-elle  point  passé  de  la  maison  de  Franconie 
à  celle  de  Saxe,  et  de  celle  de  Saxe  à  celle  de  Fran- 
conie? La  dynastie  de  Suabe,  trop  continuée  sans 
donte,  a  cependant  été  interrompue  par  un  duc  de 

» 

(1)  Voir  sur  tout  ccIr  le  tableau  de  TEmpire  germanique. 

19. 
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a  Saxe  :  les  maisons  de  Luxembourg  et  de  Bavière  se 
«  sont  interrompues  réciproquement.  Mais  pour  ne  pas 
u  sortir  de  la  maison  d'Autriche,  ne  lui  avons-nous  pas 
«  déjà  deux  fois  ôté  la  couronne?  N'avons  -  nous  pas 
«  placé  Adolphe  de  Nassau  entre  Rodolphe  I  et  Albert  I, 
«  tous  deux  de  la  maison  d'Autriche?  £n6n  cette  maison 
te  ne  s'est-elle  pas  vu  éloignée  du  trône  impérial  pen- 
ce dant  cent  vingt-neuf  ans ,  depuis  la  moit  d'Albert  I 
«  jusqu'à  l'avènement  d'Albert  II?  Si  c'est  un  affront  de 
«  ne  point  obtenir  un  trône  où  Ys>n  n'a  point  de  droit , 
«  n'est-ce  pas  un  affront  beaucoup  plus  grand  de  voir 
a  borner  après  coup  une  autorité  dont  on  abusoit,  et 
«  cet  affront,  le  corps  germanique  n'a-t-il  pas  été  obligé 
«de  le  faire  à  ses  empereurs,  lorsqu'une  possession, 
a  trop  long-temps  continuée  dans  leurs  maisons ,  les 
«  avoit  accoutumés  à  se  regarder  comme  maîtres  d'une 
«  couronne  dont  ils  n'étoient  que  dépositaires?  Rien  en 
«  effet  ne  seroit  plus  funeste  à  la  liberté  qu'un  usage 
«  qui ,  d'élection  en  élection ,  perpétueroit  la  succession 
a  au  trône  dans  une  maison  puissante;  il  seroit  sûr-tout 
«  aujourd'hui  fort  imprudent  de  déférer  la  couronne 
«  impériale  au  petit-fils  d'un  prince  qui  a  tenté  plu- 
a  sieurs  fois  de  porter  atteinte  à  notre  constitution, 
«  quoiqu'il  fût  beaucoup  moins  puissant  que  ce  petit- 
«  nls. 

«Enfin  si  j'envisage  l'honneur  de  l'Empire,  il  de- 
«  mande  qu'on  préfère  un  prince,  dont  la  gloire  et  les 
«  vertus  sont  célèbres  dans  toute  l'Europe,  à  un  prince 
«  dont  on  ne  connott  pas  même  encore  le  caractère.  Si 
«  je  consulte  l'intérêt  de  l'Allemagne,  elle  sympathisera 
«  plus  avec  le  génie  français  qu'avec  le  génie  espagnol  ; 
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«  elle  sera  mieuiE  défendue  jpar  un  chef  d'une  valeui* 
«  éprouvée ,  qui  a  déjà  de  rex][>érience  dans  lart  de  la 
a  guerre.  La  cavalerie  française,  jointe  à  Finfanterie 
«  allemande,  composera  des  armées  invincibles  qui 
«contiendront  le  Turc,  qui  rendront  à  TEmpire  ses 
«  premiers  droits  et  son  ancienne  splendeur.  » 

L  archevêque  de  Mayénce  ne  se  rendoit  point  :  11  in- 
sistoit  sur  ce  que  François  I  étoit  étranger  et  ne  possé^* 
doit  rien  dans  VEmpire^  tandis  que  Charles  y  possédok 
les  États  les  plus  exposée  aux  incursions  des  Turcs;  il 
est  certain  que.  cette  différence  étoit  entièrement  à  l'a- 
vantage du  roi  d'Espagne  ;  mais  Tarchevéque  de  Trê- 
ves, qui  ne  vouloit  point  que  sa  dignité  d  archi-chan»* 
celier  du  saint  Empire,  daçs-  le»  Gaules^  fût  un  titre 
vain,  faisoitune  réponse  conforme  aux  maximes  de  là 
jurisprudence  germanique  (  i  ).  «  Si  François  I  est  étran- 
K  ger,>disoit-il,  ce  n^est^que  comqie  le  roi  d'Espagne 
-•  Test  lui-même, 'cest«à<lire,  par  la  naissance.  Il  pos- 
«  séde  au5si*bien  que  le  roi' d'Espagne  des  terres  consi- 
«  dérables  dans  FEmpire,  Toutes  les  provinces  des 
«  royaumes  d'Arloset  de  Bourgogne 'ne  sont^IIes  pas  des 
«  fiefs  impériaux  (a)  ?  »     • 

On  voit  par* là  combien  difficilement  T Allemagne 
abandonne  ses  prétentions  les  plus  frivoles  [a]. 

L'électeur  de  Saxe,  dont  tôustle»  électeurs  consukèt 
rent  la  sagesse  sur  ce  débat,  ne  put  s'empêcher  de 
tiouver  un  peu  de  .s«ibtilité  dans  Tinterprétation  de 


(i)  Voir  ft«r  ces  MaximM  k  tftblMa  de  l'Empire. 

(3)  Ihidem, 

[aJSlcidan,  commentar. ,  Uv.  i« 
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Tarchevéque  de  Trêves;  il  conclut  à  nommer  Charles, 
comme  issu  d'une  maison  allemande,  et  comme  beau-^ 
coup  moins  étranger  (1)  que  François  I. 

Cependant  les  intrigues .  cpntinuoient  -,  des  causes 
éloignées  et  £Dibles  en  apparence  înfiuoient  puissant* 
ment  sur  la  délibération.  Le  parfait  négociateur  seroit 
cdui  qui  sauroit  calculer  Finfluonce  des  moindres  cir- 
constances sur  les  grands  événements,  mais  ces  combi- 
naisons délicates  se  refusent  aux  régies  fixes  du  calcula 

La  reine  douairière  d'Espagne  (a)  s'étoit  plus  aisé- 
ment consolée  de  la  perte  de  Ferdinand,  son  mari,  que 
de  la  difficulté  de  le  remplaceir  à  son  gré.  Quand  eUe 
rencontroit  Tambassadeur  de  France,  elle  lui  deman* 
doit  des  nouvelles  de  la  duchesse  d'Angouléme  avec 
une  curiosité  avide  et  un  intérêt  marqué.  «  Ne  songe- 
<f  t-elle  pas ,  disoît*elle ,  à  se  remarier?  Les  femmes  de 
«.notre  rang  sont  à  plaindre ,  ajoutoit-elle^  trop  élevées 
^f»r.un  premier  mariage,  elles  né  peuvent  que  des- 
«  cendre  en  faveur  d'un  second,  :et  leur  gloire  en  souf- 
^  fre.  » 

Elle  lui  parloit  assez  souvent  du  duc  de  Savoie  et  du 
maréchal  de  Lautrec,  ce  qui  fit  croire  quelle  jetoit  les 
yeux  sut.  eux.  !  •       ' 

Le  conseil  autrichien ^avoit  bien  d'autres  vues:  il 
pïiétendoÂt  qu'elle  donnai:  tottô  ses  biens ^  et  qu'elle 

(i)  Ce  n'est  pas  qu'aocane  constitmion-passée  an  force  de  loi  dau 
r Empire  ait  dëfendu  d'élire  un  ëtniDger,  coinme  le  dit  le  père  Da- 
niel ,  qui  est  contredit  sur  ce  point  par  les  auteors  les  mieux  instruits 
du  droit  publie  germanique  ;  mais  oWt  qu'an  efSft  rkonnear  de  l'Al- 
lemagne demandoit  qu'on  préférât  le  prince  le  moins  étran({er. 

(2)  Germaine  de  Foix. 
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transmit  tous  ses  droits  au  nouveau  roi  d'Espagne. 
Cette  proposition  n'étoit  point  de  son  |;oût;  elle  trou- 
voit  que  c'étoit  payer  trop  cher  Thonneur  d'avoir  épousé 
dans  sa  tendre  jeunesse  le  vieil  aïeul  de  Charles.  L'am- 
bassadeur de  France,  qu'elle  consulta  sur  cette  afiaire, 
ne  manqua  pas  d'être  de  son  avis  ;  mais  la  France  ne 
fit  point  assez  d'attention  au  compte  que  rendoit  cet 
ambassadeur  des  dispositions  de  la  reine  d'Espagne,  et 
on  vit  dans  la  suite  que  cette  bagatelle  n'auroit  pas  dû 
être  négligée.  Le  roi  d'Espagne  sut  tirer  avantage  du 
dépit  qu'eut  cette  princesse  de  se  voir  ainsi  négligée 
par  sa  patrie,  et  du  désir  général  qu'elle  avoit  de  se 
remarier;  il  lui  fit  épouser  Casimir,  frère  de  l'électeur 
de  Brandebourg  et  de  l'archevêque  de  Mayence.  La 
nièce  d'un  roi  de  France,  la  veuve  d'un  roi  d'Espagne, 
devint  une  marquise  allemande,  et  la  femme  d'un  ca- 
det de  maison  électorale.  Tandis  que  l'électeur  de 
Brandebourg  flattoit  Bonnivet  de  l'espérance  d  attirer 
l'archevêque  de  Mayence  à  la  brigue  française,  il  frit 
lui-même,  en  faveur  de  ce  mariage,  attiré  à  la  brigue 
espagnole  par  ses  deux  frères. 

Une  imprudence  plus  forte  nuisit  encore  plus  an 
parti  français.  La  cour  de  France  venoit  de  désobliger 
deux  hommes  dont  l'importance  lui  avoit  sans  doute 
échappe:  c'étoient  Robert  de  La  Marck,  seigneur  de 
Sedan  (i),  et  l'évêque  de  Liège,  Érard  de  La  Marck , 

(i)  n  tVtoit  signale  à  la  bataille  de  Novare  par  un  trait  de  dëtet- 
poir  bien  brillant  et  bien  beureuz.  il  apprend  qu'on  a  tu  tes  deux 
fils  afnëfl  renverses  dans  un  fbssë ,  blessés  et  perdant  tout  leur  sang. 
On  ne  pouvoit  pénétrer  jusqu^ik  eus  qu'à  travers  Farmëe  des  Suisses 
vainqueurs j  cet  obstacle  ne  Tarrél?  pas  :  lamour  d'un  père  connott- 
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son  frère  [a].  On  avoit  cassé  la  compagnie  dç  cent  hom- 
mes d'armes  du  premier,  à  cause  des  excès  qu  elle  com- 
mettoit,  et  on  ne  lui  en  ayoit  point  donné  d'aut|'e;.la 
duchesse  d*Angouléme  lui  faisoit  mal  payer  ses  pen- 
sions, parcequ'il  avoit  été  attaché  au  parti  d'Anne  dç 
Bretagne.  L'évéque  de  Liège  aspiroit  au  cardinalat,  1^ 
.  roi  sollicitoit  po^r  lui  avec  une  vivacité  sincère;  mais 
la  duchesse  d'Angouléme,  qui  s'intéressoit  pour  Bo- 
hier,  archevêque  de  Bourges,  frère  du  trésoriçr  dç 
l'épargne,  parcequ'elle  étoit,  dit-on,  intéressée  par  le 
trésorier,  trompoit  et  le  roi,  ^on  fils,  et  le  pape  ;  elle 
mandoit  au  pape  que  son  fils  étoit  d'intelligence  avec 
elle,  et  qu'il  ne  parloit  pour  levêque  de  Liège  que  par 
un  respect  extérieur  pour  des  engagements  dont  il  ne 
desiroit  point  Texécution:  le  pape  la  crut,  et  Bohier 
fut  cardinal.  Cette  intrigue  fut  découverte;  le  chance- 
lier de  Liège,  le  savant  Alexandre,  qui  étoit  à  Borne, 
surpris  du  peu  d'égard  que  le  pape  avoit  eu  pour  la 
recommandation  du  roi,  voulut  s'en  expliquer  avec  le 
sccrétaii^  (  0  ^^  pape.  Ce  secrétaire  montra  au  chancer 


il  des  obstacles?  Fnrienx,  terrible,  il  perce,  à  la  tète  de  sa  compa- 
Çnief  d'hommes  d*annes ,  cette  armée  victorieuse;  U, trouve  ses  fils 
mourants;  il  chs^rge  Tun  sur  son  cheval ,  Tautre  sur  celui  d*un  de  ses 
hommes  d'armes;  il  passe  encore,  IVpée  à  la  main,  au  travers  des 
Suisses,  et  rejoint  les  Français  dans  leur  retraite.  Ses  deux  fils  lui 
durent  la  vie  une  seconde  fois ,  ils  guérirent.  L'atné  fut  depuis  le 
maréchal  de  Fleuranges.  (Du  Bellay,  liv.  i.  Fleuranges,  Guicciard.  ) 

[a]  Belcar.,  liy.  1,6,  ql.  6.  Mém.  de  du  Bellay.  ,1.  1. 

(i)  Ce  secrétaire  fat  dans  la  suite  le  cardinal  Bembe,  si  fameux  par 
sa  littérature  et  par  rélé(;ance  de  son  style.  Il  ne  fut  fait  cardinal 
qu'en  i538,  par  le  pap^.PauI  III;  mais  Léon  X  avoit  été  le  premier 
auteur  de  9a  fortune. 
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lier  de  liège  la  lettre  de  la  duchesse  d'Angouléme,  et 
lui  permit  den  tirer  copie;  le  chancelier  Tenvoya  à 
1  evéque,  Tévéque  au  roi.  Le  roi  la  désavoua,  et  ne  fut 
pas  cru.  Levéque  de  Liège ,  indigné ,  oublia  quil  de* 
voit  sa  fortune  à  la  France,  il  se  jeta  entre  les  bras 
du  roi  d'Espagne,  y  entraiûa  son  frère;  il  ob^nt  de- 
puis ,  par  le  crédit  de  TE^pagne ,  le  chapeau  de  cardinal, 
et  le  roi  d'Espagne  n  eut  point  auprès  des  électeurs  de 
ministres  plu3  %élés  ni  plus  intelUgents  que  les  deux  La 
Marçk. 

Leur  défection  entraîna  celle  d'un  autre  homme 
dont  la  France  avoit  encore  méconnu  Timportanoe.  G'é* 
toit  un  aventurier  allemand  qui,  par  ses  intrigues, 
son  éloquence,  son  activité,  sur-tout  par  Vétendue  de 
ses  correspondanees  secrètes,  devpit  être  regardé  com- 
me le  ressort  le  plus  puissant  de  F  Allemagne.  Il  se 
nommoit  François  de  Sickinghen,  il  étoit  fils  d'un 
Suivik,  $eigueur  de  Sîckinghen^  gentilhomme  obscur, 
mort  sur  TéchaÊiud ,  Maximilien  /  las  des  troubles  qu'il 
causoit  dans  TEmpire,  lui  ayant  fSût  trancher  la  tête» 
l^  fils,  plus  intrigant  encore,  mais  avec  plus  d'éclat  et 
de  succès,  mit  dans  ses  intérêts  la  plupart  des  princes 
et  des  comtes  de  l'Empire ,  s'assura  d'un  grand  nombre 
de  places,  leva  une  petite  armée,  devint  un  ennemi  re? 
doutable  à  l'empereur  et  à  tous  les  États  qui  n'étoient 
point  dans  ses  intérêts.  Il  cpuroit  sans  cesse  d'un  bout 
de  l'Allemagne  à  l'autre,  négociant  avec  les  uns,  faisant 
|a  guerre  aux  autres.  Tantôt  on  le  vpyoit  à  la  tête  de  ses 
troupes  attaquer  le  duc  de  Lorraine,  les  habitants  de 
Metz,  le  landgrave  de  Hesse,  brûler  leurs  terres,  couper 
leurs  vignes ,  leur  imposer  tribut;  tantôt  il  disparoissoit 
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entièrement;  une  fuite  simulée  le  déroboit  au  ressenti- 
ment de  Fempereur,  contre  lequel  il  soulevoit  dans  le 
même  temps,  par  des  machines  invisibles ,  une  foule 
d'ennemis  [a].  Jamais  Siokinghen  ne  paroissoit  £aire  la 
guerre  pour  son  propre  compte;  c*étoit  toujours  un 
prince,  une  ville,  un  allié  opprimé  dont  il  prenoit  la 
défense;  c*étoit  un  tort  qu'il  réparoit,  une  injustice 
qu^il  réprimoit;  il  faisoit  dans  toute  TAllemagne  le  per^ 
tonnage  que  la  fable  attribue  aux  Hercules,  aux  Thé- 
sées,  et  nos  vieux  romans  aux  paladins.  Aussi  étoit-il 
aimé  ou  craint  et  respecté  par*tout  ;  il  disposoit  à  son  gré 
de  presque  tous  les  seigneurs  allemands. 

Parmi  les  maisons  puissantes  dont  Sickinghen  re- 
chercha Tamitié,  celle  de  La  Marck  étoit  une  des  plus 
utiles  à  ses  projets,  parcequelle  pouvoît  lui  ménager 
les  feveurs  de  la  France.  En  effet,  Fieuranges  Ta  voit 
présenté  au  roî  comme  un  homme  dont  il  pourroit  tirer 
de  grands  secours  dans  ses  vues  sur  l'Empire.  Le  roi 
av^  reçu  Sickinghen  avec  distinction,  avoît  paru  char- 
mé de  son  éloquence ,  de  ses  talents ,  l'avoit  attaché  à 
lui  par  une  pension  de  mille  écus ,  et  Tavoit  cond>lé  de 
présents,  ainsi  que  les  gentilshommes  de  sa  stute;  car 
il  afFectoit  d'en  traîner  toujours  après  lui  un  grand 
nombre,  dont  le  moindre  étoit  beaucoup  plus  noble 
que  lui. 

Quand  Sickinghen  quitta  la  cour  de  France  poar  al- 
ler en  Allemagne  servir  le  roi  (qui,  sans  lui  dévoiler 
ses  desseins,  l'avoit  chargé  vaguement  de  inénager  à  la 
France  des  amis  en  Allemagne  ) ,  il  dit  à  Fieuranges  ces 

[a]  K^moirea  de  i^leuransci.    • 
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paroles  renoarquaUes,  qui  n'attirèrent  pas  toute  Tatten- 
tiou  qu  elles  méritoient  :  «  Je  pars  pénétré  des  bontés 
•du  roi,  et  charmé  de  laccueil  que  j'ai  reçu  dans  sa 
cour..  Assurez-le  qu'il  n'aura  jamais  de  serviteur  plus 
fidèle  que  moi,  et  que  j'observerai  le  serment  que  je 
lui  ai  fiait  de  le  servir  contre  tous,  excepté  contre  la 
maison  de  La  Marck,  à  qui  je  dois  ses  bontés.  Mai) 
ii  me  connott  bien  mal,  s'il  me  croit  plus  sensible  aux 
bienÊûts  qu'à  la  <x>nfiance.  J'ai  pénétré  ses  desseins 
que  vous  et  lui  m'avez  cachés;  il  en  vent  à  l'Empire. 
Je  lui  ai  demandé  des  troupes,  il  me  les  a  refusées; 
il  a  cru  que  je  les  demandois  pour  moi ,  je  ne  les  voU'^ 
lois  que  poiir  attirer  à  son  parti  un  plus  grand  nom- 
bre de  gentilshommes  allemands;  avertissez-le  qu'il 
ne  sera  jamais  bien  servi  que  par  les  simples  gentils- 
hommes tels  que  moi.  àS'il  traite  avec  les  grands  prin- 
ces ,  afv«c  les  électeurs ,  ik  prendront  son  argent  et  le 
tromperont.  » 
Sickinghen,  retourné  en  Allemagne,  y  reprit  les 
fonctions  de  sa  chevalerie  héroïque;  quelques  mar- 
chands de  Milan  lui  parurent  avoir  fait  tort  à  quel- 
ques marchands  d'Allemagne;  il  prit  la  défense  de 
ceux-ci,  et  saisit  pour  vingt-cinq  mille  francs  d'effets 
appartenants  aux  marchands  de  Milan;  ceux-ci  s'en 
plaignirent  à  François  I ,  leur  souverain ,  qui  fit  écrire  à 
Sickinghen  de  rendre  ces  effets.  Sickinghen  répondit  fiè- 
rement qu'il  les  rendroit  quand  les  marchands  milanais 
auroient  Eût  satisfaction  aux  marchands  allemands 
qu'il  protegeott.  Le  conseil  de  France,  qui  n'avoit  ja* 
mais  bien  connu  quel  homme  étoit  Sickinghen,  s'in- 
digna de  sa  réponse,  et,  pour  l'en  punir,  supprima  ses 
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pensions.  Sickinghen  alors  se  crut  libre  de  tout  engage- 
ment à  l'égard  de  la  France;  il  permit  à  Robert  de  La 
lilarck  et  à  Févéque  de  Liège ,  ses  amis,  de  le  compren- 
dre dans  le  traité  qu'ils  faisoient  alors  avec  le  roi  d'Es- 
pagne. 

Enfin  une  modération  estimable  fit  plus  de  tort  en* 
core  à  François  I  que  toutes  ces  fautes.  Vers  le  temps 
de  la  mort  de  Maximilien,  les  principales  villes  de 
Suabe  faisoient  la  guerre  au  duc  de  Virtemberg ,  l}lric> 
qui,  d'abord  sout^iu,  ensuite  abandonné  par  les  Suis- 
ses, fut  dépouillé  de  tous  ses  États  [a].  Les  troupes  vic- 
torieuses craignant  d'être  licenciées,'  cbercbèrent  un 
chef  à  qui  elles  pussent  se  donner:  la  cîrccmstance  de 
la  diète  leur  étoit  favorable.  Fleuranges  (  qui  n'avoit 
pas  suivi  les  La  Marck,  son.  père  et  son  oncle,  dans 
leur  défection),  osa  donner  à  François  I  le.  conseil 
hardi  de  prendre  ces  troupes  à  sa  solde,  et  de  les  faùre 
approcher  de  Francfort  pour  déterminer  les  suffrages 
en  sa  faveur.  François  eut  assez  de  modération  pour 
n'y  pas  consentir;  il  4voit  bien  voulu  acheter  les  suf- 
frages, il  ne  voulut  pas  les  forcer,  conduite  louable  en 
morale,  blâmable  en  politique.  Le  roi  d'Espagne  fîit 
moins  scrupuleux  ;  il  souscrivit  d'abord  à  la  proposition 
que  les  La  Marck  lui  firent  de  soudoyer  ces  troupes; 
Sickingheii  se  mît  à  leur  tête  avec  ce  Casimir,  marquis 
de  Brandebourg,  qui  venoit  d'épouser  la  veuve  de  Fer^ 
dinpnd. 

Pendant  tous  pes  mouvements,   Bonnivet  flattoift 
toujours  Frwçois  I  de  l'espérance  du  succès;  des  Vr^ 

fA]<yQiccijird.,  Ut.  i3. 
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sins  en  faisoit  autant  ^  Ce  tionce,  que  le  pape  avoit  en- 
voyé en  Allemagne,  ou  avoit  mal  saisi  Fesprit  de  ses 
insûiictions,  ou  les  transgressoit  par  zélé  pour  Fran- 
çois I,  au  service  duquel  il  desiroit  de  s'attacher;  du 
moins  il  eât  certain  que,  sans  égards  aux  vues  de  Léon 
X,  qui  ne  vouloit  pour  empereur  ni  le  roi  de  France  ni 
le  roi  d'Espagne,  des  Ursins  agit  de  tout  son  pouvoir 
auprès  des  électeurs  en  faveur  du  roi  de  France. 
-  Les  divisions  quêtant  d*intrigues  et  d'efforts  contrai- 
res introduisoient  dans  la  diète  lassèrent  à  la  fin  les 
électeurs;  la  vertu  de  1  électeur  de  Saxe,  vue  de  plus 
près ,  les  frappa  davantage,  sur-tout  par  la  comparaison 
qu'ils  en  firent  avec  l'ambition  des  deux  contondants  ; 
ils  lui  déférèrent  unanimement  la  couronne.  L'élec- 
teur de  Saxe,  déjà  si  digne,  de  la  porter,  s'en  montra 
plus  digne  encore  en  la  refusant.  Ce  refus  n'étoit  point 
l'effet  d'une  paresse  philosophique  qui  préférât  le  re- 
pos aux  devoirs  laborieux  qu'imposent  les  grandes  pla- 
ces, mais  de  la  conviction  assez  bien  fondée  où  étoit 
l'électeur  qu'il  ne  seroit  jamais  assez  puissant  pour  ac- 
quitter les  charges  de  l'Empire.  Les  électeurs,  frappés 
de  respect,  le  prièrent  de  nommer  à  ce  trône  que  sa 
prudence  magnanime  laissoit  vacant.  Ce  prince  conti- 
nua de  nommer  le  roi  d'Espagne,  comme  celui  des 
deux  contendants  qui  appartenoit  le  plus  à  l'Allemagne , 
qui  auroit  le  plus*d'intérét  à  la  défendre  des  incursions 
des  Turcs,  et  le  moins  de  facilité  à  l'asservir;  les  ar(*hr- 
véques  de  Mayence  et  de  Cologne,  le  roi  de  Bohème  f  t 
l'électeur  de  Brandebourg  se  joignirent  à  lui.  L'arclu- 
véque  de  Trêves  et  l'électeui:  palatin  continuèrent  en- 
core de  donner  leurs  voix  à  François  I;  mais  l'électeur 
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palatin  fut  bientôt  ramené  au  parti  du  roi  d'Espagne  ^ 
par  la  crainte  de  Tannée  de  Suabe  prête  à  ravager  le 
Palatinat,  et  par  les  conseils  de'  Frédéric,  son  frère, 
qui,  malgré  la  défense  expresse  de  la  bulle  d'or,  s*étoit 
introduit  dans  Francfort.  L'archevêque  de  Trêves  ar- 
rêta encore  quelque  temps  les  électeurs,  en  les  conju-^ 
rant  de  ne  rien  précipiter  sur  un  choix  si  important, 
de  continuer  la  délibération,  de  peser  encore  tous  les 
motife  d'admission  et  d'exclusion.  Enfin  voyant  les 
électeurs  fermes  dans  leur  choix,  il  donna  aussi  sa 
voix  au  roi  d'Espagne  en  gémissant,  et  en  protestant 
qu  il  ne  la  donnoit  que  pour  ne  point  £edre  de  schisme 
dans  l'Empire  [a]. 

Le  roi  d'Espagne  fat  donc  proclamé  empereur  le 
aSjuin  i5i9[6],  sous  le  nom  de  Charles-Quint  (i);  nous 
l'appellerons  désormais  de  ce  nom  qu'il  a  rendu  si  cé- 
lèbre. 

La  vertu  de  l'électeur  de  Saxe  ne  se  démentit  point. 
Les  ambassadeurs  de  Gharles-Quint  sachant  que  leur 
maître  lui  devoit  la  couronne,  lui  offrirent,  par  une  re- 
connoissa^ce  injurieuse,  une  somme  considérable;  non 
seulement  il  la  refusa,  mais  encore  il  ne  voulut  jamais 
permettre  qu'on  en  distribuât  une  partie  à  ses  domes- 
tiques; noble  et  courageuse  satire  de  la  conduite  des 
autres  électeurs,  qui  n'avoit  que  trop  justifié  ce  que 
Sickinghen  avoit  dit  à  Fleuranges. 

A  la  nouvelle  de  la  proclamation  de  Charles-Quint, 
Famiral  de  Bonnivet  sortit  du  château  qui  lui  servoit 

[a\  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  ï. 

[h]  Sleidan,  commeDtar.,  liv.  i. 

(i)  Il  ^toit  le  premier  du  nom  de  Charles  parmi  les  rois  d*Espagne. 
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d'asile,  et  s'enfiiit  plein  de  honte  à  GobleQtz[a]  ;  il  y 
retrouva  d'Qrval  et  Fleuranges ,  avec  lesquels  il  atten- 
dit le  retour  de  rarchevéque  de  Trêves ,  qui  vint  les 
joindre  au  bout  de  deux  jours;  ils  unirent  leurs  regrets, 
s'entretinrent  de  leurs  af&ires,  prirent  des  mesures 
pour  ravenir,  et  se  séparèrent  aussi  contents  les  uns 
des  autres,  qu'a£9igés  du  mauvais  succès  de  leurs  com* 
muns  efibrts.  Sickinghen  dressa  des  embûches  aux  am- 
bassadeurs français  pour  leur  enlever  les  restes  de  Far- 
gent  échappé  à  Tavidité  des  électeurs;  mais  ce  projet 
échoua  par  le  soin  qu'eut  f  archevêque  de  Trêves  de  les 
Caire  escorter  jusqu'en  Loiraine.  L'amiral  ne  parat  à  la 
oour  que  plus  de  deux  mois  après  ;  il  resta  en  Lorraine 
à  prendre  les  eaux  de  Plombières  (  i  ). 

i5:2o. 

Les  électeurs  envoyèrent  une  ambassade  solennelle 
à  Charles-Quint,  pour  lui  annoncer  son  élévation  à 
l'flmpire.  Le  chef  de  cette  ambassade  fut  ce  même  Fré- 
déric qui  avoit  procuré  à  Charles  le  suffrage  de  l'élec-^ 
teur  palatin,  son  frère  [&].  L'empereur,  transporté  de 
joie,  prépara  tout  pour  aller  jouir  de  sa  gloire,  et  re* 
ce  voir  à  Aix-la-Chapelle  la  couronne  impériale. 

Sa  prudence ,  qui  conunençoit  dès-lors  à  ne  rien  né- 
gliger, sut  transformer  en  un  voyage  utile  ce  voyage 
nécessaire  ;  il  s'embarqua  le  a  a  mai  1 5  20  à  la  Corogne, 
et  descendit  le  26  à  Douvres.  Il  savott  que  comme  les 

[a]  M^m.  da  nâr^hal  de  Fleura ii[;«s. 

(i)  On  peut  Toir  ce  que  dit  à  ce  snjei  le  maréckal  de  Fle«vaiig;«.<;. 

[b]  Sleidan,  commenter.,  liv.  1. 
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malheureux  se  cherchent  pour  s^'entre-consoler  et  s'a- 
nimer mutuellement  à  la  vengeance,  il  devoit  y  avoir 
incessamment  une  entrevue  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre [a]  ;  il  voulut  essayer  de  la  rompre^  ou  s  assurer 
du  moins  qu'il  n'y  seroit  rien  arrêté  de  contraire  à  ses 
intérêts;  il  ne  put  la  rompre,  quoique  sa  tante,  Cathe- 
rine d'Aragon  (i),  qu'il  vit  à  Douvres  avec  son  mari,  le 
roi  d'Angleterre,  y  employât  son  foiblè  crédit  [&];  les 
préparatifs  étoient  trop  avancés,  des  dépenses  trop 
somptueuses  avoient  préparé  la  solennité  de  cette  en- 
trevue; mais  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  convin- 
rent de  se  revoir  ensuite.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre 
ayant  passé  la  mer,  rendirent  à  l'empereur  sa  visite 
dansrGra vélines,  le  lo  juillet  [e],  et  le  lendemain  l'em- 
pereur retourna  les  voir  à  Calais. 

Chai*les-Quint  ayant  visité  ses  provinces  des  Pays- 
Bas,  que  l'illustre  Marguerite  d'Autriche  (a)  gouvemoit 
sous  son  nom  avec  beaucoup  de  sagesse,  passa  en  Alle- 
magne, malgré  la  peste  qui,  depuis  quelque  temps,  y 
faisoît  de  grands  ravages  [J],  fit  une  entrée  magnifi- 
que à  Aix-la-Chapelle  le  21  octobre,  et  fut  couronné 
le  22  (3). 

[a]  Mëm.  de  Fleuranges. 
.  (i)  Catherine  d'Aragon  étoit  tante  maternelle  de  Charles-Qaiot , 
»œur  putnëe  de  Jeanne  la  Folle ^  mère  de  cet  empereur.     ^ 

[6]  Sleidan,  commentar.,  liv.  a. 

[c]  Méro.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

(3)  Marguerite  d'Autriche  ^toit  tante  paternelle  de  Charles-Quint, 
fille  de  Maximilien  I,  et  de  Marie  de  Bourgogne. 

[</]  Georg.  Sabin. ,  hist.  de  Coronat.  Caroli  V.  Sleidan,  com^  1-  3* 

(3)  Brantôme,  VariUas,  et  tous  ceux  qui  aiment  mieux  les  singu- 
larités historiques  que  la  vérité,  dirent  que  Charles-Quint  avoit  cou- 
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Si  les  harangues  de  l'archevêque  de  Trêves  n*avoient 
pu  servir  à  François  I,  elles  eurent  du  moins  la  vertu 
de  nuire  à  CharIes*Quint.  Les  électeurs  se  souvinrent 
que  ce  prélat,  en  les  exhortant  à  choisir  un  empereur 
puissant,  les  avoit  souvent  avertis  de  mettre  un  iFrein  à 
sa  puissance,  et  leur  avoit  prouvé  que  celle  de  Charles* 
Quint  pouvoit  être  trop  formidable  ;  Télecteur  de  Saxe , 
en  le  nommant,  avoit  conseillé  aussi  de  prendre  contre 
lui  des  mesures  en  faveur  de  la  liberté.  Ils  crurent  donc 
devoir  employer  à  son  égard  une  précaution  inconnue 
jusqu'alors,  ils  introduisirent  Fusage  des  capitulations, 
devenu  depuis  invariable,  afin  que  Fempereur  eût  tou- 
jours sous  les  yeux  les  devoirs  auxquels  il  s*engageoit 
et  qui  devenoient  une  condition  inséparable  de  son 
élection.  Le  prétexte  dont  ils  colorèrent  cette  espèce 
d'afiront  fut  que  ce  prince  apportoit  de  TEspagne  des 
maximes  de  domination  contraires  au  gouvernement 
germanique.  Mais  ils  avoient  beau  vouloir  empoisonner 
le  triomphe  de  Charles-Quint,  ils  ne  pouvoient  en  ter* 
nîr  1  éclat  ;  l'Europe  voyoit  avec  admiration  cet  enfant, 


lonrs  été  heurenk  le  jour  àe  saint  BAathias  (  a4  février.  )  Que  ce 
jotir-là  il  étoit  ne,  eYoit  été  élu  empereur,  avoit  reçu  la  couronne 
impériale,  et  avoit  vaincu  François  I  à  la  hataille  de  Pavie.  Cette 
liste  est  enflée  du  double. 

Antoine  de  Vera  dit  encore  que  ce  jour-là  Charles  gagna  la  ba- 
taille de  la  Bicoque  ;  fable  de  plus.  Charles  ne  fut  ni  élu  ni  cou- 
ronné empereur  le  jour  de  saint  Mathias  ;  ce  jour-là  seulement  il 
naquit;  est-ce  un  bonheur  7  et  il  vainquit ,  c*est  quelquefois  la  source 
d'assez  gr«inds  malheurs.  Quant  au  couronnement  de  Charles-Quint 
a  Rome,  en  i53o,  il  a  été  bien  aisé  de  le  £iire  tomber  au  jour  de 
saint  Mathias.  D'ailleurs  quelle  philosophie  peut  autoriser  cette  idée 
sU  jours  heureux  ou  malheureux? 

I.  ao 
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jusqu*aIor8  relégué,  pour  ainsi  dire  »  dans  les  marais  de 
la  Flandre,  contraint  et  gêné  en  Espagne,  presque 
ignoré  en  Italie,  humblement  soumis  à  toutes  les  lois 
du  plus  grand  ennemi  de  sa  maison,  sortir  à-la-fois  de 
lenfance,  de  lobscurité,  de  lesclayage,  par  la  démar- 
che la  plus  imposante  et  la  plus  heureuse;  déconcerter, 
pour  son  coup  d'essai,  toutes  les  mesures  de  la  cour  la 
plus  accréditée  dans  l'Europe ,  écUpser  le  héros  qui 
éblouissoit  tous  les  yeux,  et  lui  enlever  le  plus  noble 
objet  de  Tambition  politique  ;  il  est  certain  que  cette 
affaire  donna  la  plus  grande  considération  à  Fempereur, 
et  porta  quelque  atteinte  à  celle  dont  François  I  avoit 
joui  ;  en  examinant  la  conduite  de  celui-ci ,  on  vit  des 
ambassadeurs  choisis  avec  peu  de  discernement,  des 
sujets  utiles  imprudemment  poussés  à  la  défection,  on 
bonune  extraordinaire  méconnu  et  mal  pénétré;  des 
circonstances  décisives  absolument  négligées,  une  pré- 
somption téméraire  qui  n*avoit  su  rien  craindre  ni  rien 
prévoir  ;  on  s'accoutuma  insensiblement  à  regarder 
François  I  comme  un  prince  plus  guerrier  qu*habile, 
héros  dans  im  camp,  foible  dans  le  cabinet,  dont  la  po- 
litique ,  abandonnée  à  des  courtisans  plutôt  que  dirigée 
pai*  des  ministres ,  n  avoit  eu  jusque-là  quelques  succès 
qu'à  la  faveur  de  ses  armes  et  de  Téblouissement  passa- 
ger que  sa  gloire  avoit  excité.  La  conduite  de  son  jeune 
rival  parut  au  contraire  adroite,  combinée,  profonde; 
il  avoit  mis  à  profit  toutes  les  fautes  de  François;  il 
avoit  dérobé  à  tous  les  yeux  les  cchafauds  qui  avoient 
servi  à  élever  l'édifice  de  sa  grandeur;  et  la  moitié  de 
l'Europe  étoit  encore  teutée  de  le  croire  foible ,  lorsqu'il 
étoit  déjà  le  plus  grand  des  potentats.  L'opinion  pubJi- 
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({oe  le  mit  dès-lors  au  moins  au  niveau  de  François  I. 
La  suite  de  cette  histoire  fera  juger  s'il  doit  être  mis  au- 
dessus. 


CHAPITRE   IL 

Camp  du  Dnip  d*Or.  Guerre  de  Nayarre.  Guerre  du  duché  de  Bouil- 
lon. PrâimiBaire  de  la  grande  guerre  de  iSai. 

jr  RANÇois  sentit  son  humiliation  plus  vivement  qu'il  ne 
Tavoit  cru  [a];  le  chagrin  qu'il  en  eut  doit  être  regardé 
conune  le  véritable  principe  des  guerres  dont  on  va 
voir  presque  tout  ce  régne  agité.  Il  fut  pourtant  assez 
maître  de  son  dépit  pour  ne  pas  démentir  tout  d  un 
coup  la  modération  qu'il  avoit  affectée;  et,  quoique  les 
prétextes  de  rupture  ne  lui  manquassent  pas,  il  ne  pa- 
rut point  d'abord  chercher  à  les  saisir  [b]  :  peut-être 
n'attendit-il  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  ses  pré- 
paratîfis  et  pour  trouver  des  conjonctures  favorables. 

Pendant  les  négociations  pour  l'Empire,  Boisy  et 
Chiévres  étoient  assemblés  à  Montpellier  pour  trouver 
les  moyens  d'établir  une  paix  solide  entre  les  deux 
rivaux.  Ces  ministres  étoient  amis  et  desiroient  sincè- 
rement que  leurs  maîtres  le  fussent;  ils  travaillèrent 
sans  relâche  et  de  bonne  foi  pendant  deux  mois  à  la 
discussion  de  tous  les  points  litigieux  ;  ils  arrêtèrent  le 

[a]  Belcar. ,  lir.  16,  n.  i4- 

[&]Sleidan,  commentar. ,  lir.  19.  P.  Jov.,  hittor.  intteBp.)  1.  19. 

90. 
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mariage  de  Charles  avec  la  princesse  Oiarlotte  (i),  se* 
conde  fille  de  François  I,  Fainée,  Louise,  étant  morte 
en  1 5 1 7  [a].  Ils  alloient  terminer  leur  heureux  ouvrage, 
lorsque  la  pierre  et  la  fièvre  précipitèrent  Boisy  au  tom- 
beau. Ghiévres  retourna  en  Espagne  :  la  négociation 
fut  abandonnée.  La  perte  de  GoufBer-Boisy  parut  irré- 
parable [b]  ;  on  fait  Thonneur  à  sa  mémoire  de  croire 
que,  s'il  eût  vécu,  il  auroit  épargné  le  sang  qui  coula 
depuis.  On  regretta  sur-tout  cette  sagesse  douce  et 
ferme  qui  balançoit  dans  le  conseil  la  trop  grande  auto- 
rité de  la  duchesse  d*Angoulème,  sans  la  choquer  ou- 
vertement. Bonnivet,  son  frère,  qui  le  remplaça  dans 
la  faveur  du  roi,  ne  succéda  ni  à  ses  vertus,  ni  à  sa 
prudence,  ni  à  son  amour  pour  le  bien  public;  il  (ut 
Fesclave  de  la  duchesse  d'Angouléme  et. le  flatteur  de 
son  maître. 

Le  bâtard  de  Savoie  fut  fait  grand-maitre  de  la  mai- 
son du  roi  à  la  place  de  Boisy. 

De  Piennes,  gouverneur  de  Picardie,  mourut  aussi 
vers  le  même  temps  ;  son  gouvernement  fut  donné  au 
duc  de  Vendôme,  et  celui  de  File  de  France,  qu'avoit 
le  duc  de  Vendôme,  au  comte  de  Saint-Pol,  son  frère. 

François,  ayant  perdu  dans  Boisy  le  seul  ministre  qui 
osât  ou  qui  voulût  mettre  un  frein  à  son  humeur  guer- 
rière, devint  encore  plus  ardent  à  venger  sa  querelle. 
Ce  levain  de  haine  et  de  jalousie,  qui  fermentoit  en  se- 
cret, préparoit  à  l'Europe  un  embrasement  universel. 

François  I  ne  doutoit  point  que  Henri  VIII  ne  parta- 

(i)  Nëe  le  a3  octobre  i5i6. 

[a]  Le  ai  septembre.  [b]  Belcar.,Uv.  i6,  n.^. 
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geât  son  ressentiment  :  leur  cause  étoit  commune  :  tous 
deux  avoient  été  supplantés  par  un  enfant;  la  confusion 
de  Henri  VIII  devoit  être  plus  grande  encore,  puisqu'il 
n  avoit  pas  même  eu  Thonneur  de  partager  le  collège 
électoral.  Le  désir  qu'avoit  François  de  tirer  parti  de 
ces  dispositions  accéléra  Tentrevue  des  deux  rois,  qui 
se.  fit  entre  Ardres  et  Guines  :  la  première  de  ces  places 
appartenante  au  roi  de  France,  la  seconde  au  roi  d'An* 
gleterre.  Cette  entrevue  est  célèbre  sous  le  nom  du 
camp  du  Drap  d'or^  qui  retrace  la  magnificence  qu  on 
y  déploya  [a].  Les  deux  reines  furent  du  voyage  :  elles 
menoient  à  leur  suite  tout  ce  que  leur  cour  avoit  de 
plus  aimable.  La  dépense  n'eut  point  de  bornes,  sur* 
tout.de  la  part  des  Français  :  il  s'agissoit  de  soutenir  la 
splendem*  de  la  nation  ;  «  elle  fiit  telle ,  dit  Martin  du 
«  Bellay,  que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs 
«  forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules  (i).  »  Les  seigneurs 
anglais  se  prêtèrent  de  moins  bonne  grâce  à  toute  cette 
inutile  pompe  (3). 

Une  chose  peut-être  assez  remarquable,  c'est  que 
dans  cette  occasion  les  Français  se  signalèrent  par  la 
magnificence,  et  les  Anglais  par  le  goût  [b].  Mais  les 
fenmies  conservèrent  à  la  France  Tempire  des  modes  : 

[a]  MéiB.  de  du  Bellay,  IW.  i.  Belcar.,  liv.  16,  n.  i5,  iC. 

'  (t)Iis  i«i  aboient  teodiu  poar  fivamir  à  leur  parure. 

JVott  de  V éditeur. 

(a)  Edouard,  duc  de  Buckingham,  laissa  éclater  aoo  méconlen-- 
tement;  il  lai  échappa  contre  le  cardinal  Volsey,  au  faste  duquel  il 
atlribiioit  toute  cette  dépense,  quelques  paroles  aigres  qui  lui  coû- 
tèrent la  TÎe. 

*'[5]  Mé/n.  du  maréchal  de  Fleurantes.     • 
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les  Anglaises  s'avouèrent  vaincues  dans  Fart  de  la  pa- 
rure, et  prirent  Thabilleinent  français  ;  en  quoi,  dit  Po- 
lidore  Virgile,  elles  perdirent  du  côté  de  la  modestie 
plus  qu'elles  ne  gagnèrent  du  côté  de  la  grâce. 

L'entrevue  dura  depuis  le  7  jusqu'au  24  juin;  une 
partie  se  passa  en  conférences  stériles ,  une  autre  partie 
en  fêtes  galantes ,  dont  Fleuranges  fait  une  description 
agréable. 

Le  peuple,  dans  ces  sortes  de  cérémonies,  observe 
tout  avec  un  faux  esprit  de  finesse,  il  cherche  dans  les 
moindres  circonstances  des  allégories  forcées  qu'il  érig($ 
en  présages  de  l'avenir  :  c'est  là  sa  politique.  On  ne 
manqua  pas  de  remarquer  que  quand  les  deux  rois 
s'abordèrent  et  coururent  s'embrasser  sans  descendre 
de  cheval,  celui  du  roi  d'Angleterre  broncha  sous  lui; 
on  remarqua  aussi  qu'une  tempête  renversa  pendant  la 
nuit  une  magnifique  tente,- dans  laquelle  François  de- 
voit  traiter  le  lendemain  le  roi  d'Angleterre  ;  on  put  re- 
marquer encore,  et  peut-êtrje  cela  méritoit-il  mieux 
d'être  remarqué,  que  le  roi  d'Angleterre,  ayant  provo- 
qué François  I  à  la  lutte,  fut  renversé  sans  jamais  pou- 
voir prendre  sa  revanche. 

Toutes  les  entrevues,  soit  pour  les  conférences,  soit 
pour  les  fêtes,  furent  d'abord  assujetties  à  ces  précau- 
tions qui  naissent  de  la  défiance  et  qui  produisent  la 
gêne  ;  des  barrières  étoient  posées ,  le  nombre  de  la 
suite  des  deux  princes  réglé,  les  distances  mesurées, 
les  pas  comptés.  Si  le  roi  d'Angleterre  alloit  voir  la  reine 
de  France  à  Ardres,  il  falloit  qu'à  l'instant  le  roi  de 
France  allât  voir  la  reine  d'Angleterre  à  Guines,  afin 
que  les  rois  se  servissent  mutuellement  d'otages;  il 
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sembloit  qu'on  eût  toujours  devant  les  yeux  le  pont  de 
Montereau.  La  firanchise  de  François  I  slmpatientoit  ' 
de  ce  cérémonial  ombrageux;  il  vouloit  que  les  deux 
rois,  que  les  seigneurs  des  deux  nations,  s'entrevissent 
librement,  à  leur  gré,  en  tout  lieu,  à  toute  beure, 
comme  des  amis,  comme  des  frères,  comme  des  gen- 
tilshommes, qui  comptent  sur  la  foi  publique  et  parti- 
culière, sans  exiger  toutes  ces  précautions  réciproque- 
ment injurieuses.  Il  se  lève  un  jour  de  grand  matin, 
contre  sa  coutume,  prend  avec  lui  deux  gentilshommes 
et  un  page,  parcequ  il  les  trouve  sous  sa  main,  monte 
à  cheval  et  court  à  Guines  ;  il  rencontre  sur  le  pont  le 
gouverneur  de  Guines  avec  deux  cents  archers.  «  Mes 
«  amis,  leur  crie-t-il  d*un  ton  libre  et  gai,  je  vous  fais 
«  mes  prisonniers,  et  qu'on  me  mène  tout-à-l'heure  à 
«  Tappartement  du  roi  mon  frère.  »  Tandis  que  les  An- 
glais s^étonnent,  en  croient  à  peine  leurs  yeux,  disent 
en  bégayant  que  Henri  n'est  point  encore  éveillé,  Fran- 
çois arrive  à  sa  porte,  frappe,  éveille  Henri,  qui,  sur- 
pris et  charmé,  lui  dit  :  «  Mon  frère,  vous  me  faites  le 
«  plus  agréable  tour  qu  on  fit  jamais,  vous  m'apprenez 
«  comment  il  iaut  vivre  avec  vous  ;  c'en  est  fait,  je  me 
«  rends  votre  prisonnier  (i)  et  vous  donne  ma  foi.  »  Il 
lui  présenta  en  môme  temps  un  collier  qui  valoit  quinze 
mille  angelots  (a),  et  lui  dit  :  «  Portez-le  aujourd'hui, 

(i)  U  paroit  que  cette  plaisanterie  de  prisonnUrt  ^toit  fort  d'usage 
daoe  cet  temps  de  cheTalerie. 

(a)  Les  angelots  étoient  une  monnoie  d*or  frappée  sous  Henri  Vi, 
roi  d'Angleterre ,  lorsqu'il  éloit  maitre  de  Paris,  Le  nom  d'angelot 
▼enoit  d'un  ange  représenta  sur  cette  monnoie ,  tenant  les  écuisons 
de  France  et  d'Angleterre.  L'angelot  Taloit  quinse  sous. 
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«  je  vous  prie,  pour  lamour  de  votre  prisonnier.  »  Le 
roi  le  prit,  et  lui  donna  un  bracelet  qui  valolt  plus  de 
trente  mille  angelots.  Le  roi  d'Angleterre  voulut  se  lé- 
ver  :  «  Mon  frère,  lui  dit  François,  vous  n  aurez  point 
«aujourd'hui  d'autre  valet-de-chambre  que  moi.  »  Il 
lui  donna  la  chemise,  il  remonta  ensuite  à  cheval,  et 
rencontra  sur  sa  route  plusieurs  des  siens  qui  accou* 
roient  au-devant  de  lui,  pleins  d'inquiétude.  Fleurang^es 
lui  dit  de  ce  ton  que  le  zélé  justifie  :  «  Mon  maître,  vous 
«  êtes  un  fol  d'avoir  fait  ce  que  vous  avez  fait,  et  suis 
«  bien  aise  de  vous  revoir  ici ,  et  donne  au  diable  celui 
«  qui  vous  Ta  conseillé.  »   «  Je  n'ai  pris  conseil  de  per* 
«  sonne,  dit  le  roi,  parceque  je  aavois  bien  que  per- 
«  sonne  ne  me  donneroit  celui  que  je  voulois  prendre.  « 
Il  leur  conte  ensuite  avec  la  plus  grande  gaieté  toutes 
les  circonstances  de  sa  visite,  dont  il  s'applaudissoit 
beaucoup.  Le  lendemain  le  roi  d'Angleterre  la  lui  ren- 
dit de  la  même  manière,  mais  le  mérite  de  cette  fran* 
chise  appartenoit  à  celui  qui  en  avoit  donné  l'exemple. 
Le  traité  que  firent  [a]  les  deux  rois  n'ajouta  rien 
d*important  à  celui  de  la  restitution  de  Tournay  ;  on  y 
jura  de  nouveau  le  mariage  du  dauphin  avec  la  prin- 
cesse Marie ,  fille  du  roi  d'Angleterre.  Quand  on  arrêta 
les,  articles  de  ce  traité,  Henri  qui  les  lisoit,  ayant 
d'abord  lu  ceux  de  François ,  commença  à  lire  les  siens  : 
«  Et  je ,  Henri ,  roi  d'Angleterre  » ,  il  s'arrêta  et  dit  :  «  J'ai 
f  pensé  ajouter  et  de  France,  mais  puisque  vous  êtes 
«  ici ,  je  ne  le  dirai  pas,  car  je  mentirois.  »  Qu'est-ce  en 
effet  qu*un  titre  qu'on  ne  réalisera  jamais? 

[a]  Le  6  juin  i5ao. 
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A  regard  des  divisions  prêtes,  à  éclater  entre  Tem- 
pereur  et  le  roi  de  France ,  Heniû'  déclara  qu'il  vouloit 
être  neutre,  c'est-à-dire,  qu'il  vouloit  attendre  les  évé- 
nements pour  prendre  parti  [a].  Il  se  piqua  toujours 
de  tenir  la  balance  entre  ces  deux  puissances,  et  de  la 
faire  pencher  à  son  gré  ;  des  médailles  le  représentèrent, 
conformément  à  cette  idée,  tenant  une  balance  dans 
la  main  droite,  et  un  poids  dans  la  main  gauche. 

Charles-Quint  revit  le  l*oi  d'Angleterre  après  cette 
entrevue,  comme  Us  en  étoient  convenus,  et  il  sut  tirer 
parti  de  la  neutralité  que  ce  prince  avoit  promise;  il 
le  pria  d'être  arbitre  entre  lui  et  son  rival,  et  de  se 
déclarer  contre  celui  des  deux  qui  refuseroit  de  se 
soumettre  à  son  arbitrage  [b].  Cette  proposition  flattoit 
trop  l'orgueil  de  Henri  pour  n'être  pas  acceptée  avec 
joie.  Charles  avoit  d'excellentes  raisons  pour  la  faire; 
il  étoit  en  possession  de  tout,  il  avoit  obtenu  tout  ce 
qu'il  desiroit ,  son  rival  alloit  nécessairement  devenir 
l'agresseur,  et  fournir  à  Charles  un  nioyen  facile  de 
le  représenter  dans  toutes  les  cours,  et  sur-tout  dans 
celle  d'Angleterre,  comme  le  perturbateur  du  repos  de 
l'Europe.  Charles-Quint  eut  grand  soin  de  se  concilier 
l'amitié  de  l'avare  et  orgueilleux  Volsey,  mais  ce  fut 
par  des  honneurs  plus  que  par  de  l'argent.  Les  politî* 
ques  observèrent  que  Charles,  simple  avec  adresse, 
avoit  vu  deux  fois  Henri  VIII  utilement,  sans  feire 
la  moindre  dépense,  tandis  que  François,  fastueux  en 
pure  perte,  avoit  plus  dépensé  pour  une  entrevue  inu- 

[a]  fielcar.,  Ut.  ne,  n.  14. 

[h]  Mém,  de  Fleurantes.  Mém,  de  du  Relley,  Uv.  1 
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tile  à  ses  projets,  qu'il  n  en  avoit  coûté  à  Charles<^mt 
pour  obtenir  le  trône  impérial. 

Au  commencement  de  iSsi ,  un  badinage  innocent, 
mais  dangereux,  pensa  priver  la  France  d'un  grand 
roi ,  et  Charles-Quint  d  un  rival  peut-être  nécessaire  à 
sa  gloire.  Les  jeux  du  roi  retraçoient  toujours  quel- 
que ombre  de  guerre.  La  cour  étant  à  Romorentin,  en 
Berry,  et  le  coD^te  de  Saint-Pol  donnant,  le  jour  des 
Rois,  un  grand  souper  où  Ton  avoit  tiré  un  roi  de  la 
fève,  François  propose  à  toute  la  folle  et  belliqueuse 
jeunesse  de  sa  cour  de  défier  ce  roi  du  sort ,  et  d'aller 
l'assiéger  dans  l'hôtel  du  comte  de  Saint-Pol.  Le  défi 
fat  envoyé  et  accepté,  le  comte  de  Saint-Pol  forme  à 
la  hâte  un  magasin  immense  d'armes  propres  à  la  dé- 
fense de  sa  place,  c'étoient  des  pelottes  de  neige,  des 
œa&  et  des  pommes  cuites.  Ces  munitions,  après  un 
combat  opiniâtre,  étimt  venues  à  manquer  au  moment 
où  les  assiégeants  forçoient  les  portes  de  l'hôtel,  un  des 
Msiégés  jeta  imprudemment  par  la  fenêtre  un  tison 
qui  tomba  sur  la  tête  du  roi.  Sa  blessure  fiit  telle  qu'on 
désespéra  de  sa  vie  pendant  plusieurs  jours.  Les  uns 
publièrent  qu'il  étoit  mort,  les  autres  qu'il  avoit  perdu 
la  vue  ;  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Flandre  et  en 
Espagne;  l'empereur  en  sentit  malgré  lui  une  secrète 
joie.  Le  roi  s'empressa  de  se  montrer  aux  ministres 
étrangers  qui  étoient  dans  sa  cour,  et  de  faire  écrire  à 
ses  ambassadeurs  dans  les  cours  étrangères,  pour  dis- 
siper tous  ces  bruits  qui  pouvoient  nuire  aux  arrange- 
ments politiques.  Au  reste,  il  ne  voulut  jamais  qu'on 
recherchât  par  qui  le  tison  avoit  été  jeté.  «  C'est  moi 
«  seul  qui  ai  tout  le  tort,  dit«il;  j'ai  fait  la  folie,  il  est 
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«  juste  que  j'en  sois  puni.  »  Tel  est  le  récit  de  Martin 
du  Bellay,  et  nous  ne  concevons  pas  sur  quel  fonder 
ment  Pasquier  peut  dire  que  ce  tison  avoit  été  jeté  par 
le  capitaine  de  Lorges  Montgommery  :  auroit-il  cou* 
fondu  laccident  de  François  I  avec  celui  de  Henri  II? 

Tout  le  monde  sentoit  bien  que  la  paix  ne  pouvoit 
durer  long-temps  entre  les  deux  rivaux;  leur  haine  étoit 
nourrie  par  trop  de  prétentions  et  d'intérêts  contraires; 
le  traité  de  Noyon  navoit  point  été  exécuté,  la  Na- 
varre n'avoit  point  été  restituée  à  la  maison  d'Albret. 
L'empereur  restoit  en  possession  de  tout  le  royaume 
de  Naples,  le  duc  de  Gueldres  imploroit  à  grands  cris 
le  secours  de  la  France  contre  les  violences  de  Charles- 
Quint.  GeluM!i,  de  son  côté,  réclamoit  le  duché  de 
Bourgogne,  comme  usurpé  par  Louis  XI  sur  Marie  de 
Bourgogne,  son  aïeule;  sa  nouvelle  qualité  d'empereur 
lui  donnoit  aussi  des  prétentions  sur  le  Milanez,  pour 
lequel  François  n'avoit  pas  daigné  prendre  d'investi- 
ture;  il  croyoit  encore  avoir  à  se  plaindre  de  la  pro- 
tection que  François  I  accordoit  à  ses  ennemis,  et  des 
troubles  qu'il  suscitoit  ou  qu'il  ibmentoit  dans  ses 
États. 

l52I. 
Pdques^  leZi  mars. 

Ces  troubles  éclatèrent  d'abord  en  Espagne  pendant 
l'absence  de  Charles-Quint;  mais  il  ne  parolt  pas  qu'on 
doive  en  imputer  l'origine  à  François  I.  L'empereur, 
en  partant  pour  Aix-la-Chapelle,  avoit  confié  l'adminis- 
tration de  l'Espagne  au  cardinal  Adrien  Florent,  Fla- 
mand de  naissance,  qui  avoit  été  son  précepteur;  il 
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lavoit  quelques  années  auparavant  envoyé  en  Espa- 
gne, en  qualité  d^ambassadeur  auprès  de  Ferdinand, 
son  aïeul,  afin  qu'il  ménageât  ses  intérêts^  et  qu'à  la 
mort  de  Ferdinand  il  prtt  possession  en  son  nom  des 
royaumes  d'Espagne.  Adrien  lavoit  bien  servi ,  et  fat 
bien  récompensé  ;  Charles  le  fit  depuis  évéque  de  Tor- 
tose  et  cardinal.  Les  Espagnols  a  voient  vu  avec  beau» 
coup  de  jalousie  les  Flamands  placés  par  leur  jeune 
prince  à  la  tête  des  afËûres,  et  comblés  de  toutes  les 
faveurs  qu'ils  avoient  espérées  pour  eux-mêmes;  ils 
navoient  cessé  de  murmurer  contre  Fautorité  de  Chié> 
vres,  contre  l'élévation  d'Adrien,  fils  d*un  homme  qni 
gagnoit  sa  vie  à  faire  des  barques  à  Utrecht,  contre 
la.  grandeur  de  tous  les  étrangers  admis  chez  eux  aux 
premières  places  ;  ils  ne  s'en  tenoient  pas  toujours  aa 
simple  murmure.  La  veille  du  jour  que  Charles  et  la 
reine,  sa  mère,. furent  proclamés  rois  d'Aragon  à  Sa- 
ragosse,  le  vice-chancelier  qui  devoit  faire  la  procla- 
mation, et  qui  étoit  dans  les  intérêts  de  Charles,  sc»r- 
tant;le  soir  de  l'hôtd-de-viUe,  monté  sur  une  mule,  et 
suivi  d'Un  seul  domestique,  un  assassin  masqué  ^  à 
cheval  s'élança  sur  lui  Tépée  à  la  main  ;  le  vice-chance 
lier  vit  venir  le  coup,  et  se  renversa  sur  sa  mule  pour 
l'éviter;  il  reçut  cependant  une  grande  blessure  au  vi- 
sage. L'assassin  redoubla,  et  porta  un  coup  violent  qui, 
ayant  atteint  le  pommeau  de  la  selle  du  (i)  vice-chau- 
Uer ,  repoussa  la  main  de  l'assassin  lui-même,  et  le  ren- 
versa de  cheval.  Le  peuple,  qui  accourut  aux  cris  du 

(i)  Lettre  d'un  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  du  3o  juil- 
let i5i6.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrit  de  Béthune,  n.  849') 
fol.  190. 
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vice-chancelier  et  de  son  domestique,  eût  pu  arrêter 
mille  fois  l'assassin  ;  mais  quand  on  eut  vu  de  quoi  il 
s'agissoit,  on  le  laissa  se  relever,  remonter 'à  cheval  et 
s'enfuir  en  perçant  la  £Dule.  Cette  conduite  annonçoit 
assez  la  disposition  des  esprits.  Cependant  la  présence 
de  leur  roi  les  contint  quelque  temps  dans  le  devoir; 
mais  lorsqu'ils  virent  le  roi  absent,  et  la  régence  don- 
née à  cet  Adrien ,  à  cet  étranger  qu'ils  méprisoient  et 
qu'ils  détestoient,  ils  suivirent  le  penchant  qui  les  en- 
trainoit  à  la  révolte  [a],  EUe  ne  fut  cependant  que  Ton-  . 
vrage  du  peuple,  le  parti  du  jeune  Ferdinand  n'y  entra 
pour  rien,  la  noblesse  y  prit  peu  de  part,  elle  resta 
tranquille  dans  ses  terres,  sans  éteindre  le  feu  ni  l'allu- 
mer. La  sédition  commença  par  Valladolid,  et  s'étendit 
bientôt  du  royaume  de  Léon  au  royaume  de  Grenade, 
et  de  la  Galice  au  royaume  de  Valence.  Burgos,  Ségo- 
vie,  Madrid,  Tolède,  Salamanque,  presque  toutes  les 
grandes  villes  d'Espagne  se  liguèrent  et  donnèrent  à 
leur  confédération  le  nom  de  la  Santa  Junta^  tant  les 
hommes  sanctifient  aisément  leurs  passions  et  leurs 
fureurs  \  Les  rebelles  mirent  à  leur  tête  Antonio  d'A- 
cugno ,  évéque  de  Zamora ,  homme  à-la-fois  turbulent 
et  voluptueux,  don  Pedro  Giron,  et  Padilla,  hommes 
foibles  et  légers,  digne  choix  d'une  populace  effrénée. 
Deux  femmes  jouèrent  le  plus  grand  rôle  dans  les  deux 
partis  contraires.  L'une  fiit  la  duchesse  de  Medina-Si- 
donia,  femme  du  gouverneur  de  l'Andalousie;  elle  sut 
par  une  administration  sage  entretenir  cette  province 
dans  la  fidélité  qu'elle  devoit  à  son  maître,  et  daas  la 

[a\  Guicciard. ,  liv.  i3.  Ant.  à%  V«r»,  vie  de  Charles  V. 


3l8  HI8T0IRB  [i5ai] 

paix  qu'elle  se  devoit  à  eile-méme  :  cette  ducbesse  ne 
contribua  pas  peu  à  dissiper  la  Santa  Junta  par  des  dé- 
naarches  hardies  et  adroites.  L'autre  fut  Marie  de  Pa- 
chéco  y  femme  de  Jean  Padilla.  Des  emportements  pleins 
de  grandeur  y  et  une  activité  courageuse,  la  rendoient 
propre  à  mettre  un  parti  en  mouvement  ;  elle  étoit  Tame 
de  la. Santa  Junla[a],  Ce  fut  elle  qui,  sentant  la  nécessité 
d'appuyer  son  parti  du  secours  des  puissances  ennemies 
de  Charles-Quint,  écrivit  à  François  I  pour  l'inviter  à 
envoyer  Henri  d'Âlbi^t  dans  la  Navarre.  En  effet,  Toc- 
casion  ne  pouvoit  être  plus  favorable;  la  terreur  que  les 
armes  des  rebelles  avoient  inspirée  au  cardinal  admi- 
nistrateur avoit  fait  dégarnir  entièrement  cette  fron- 
tière, et  rappeler  toutes  les  forces  de  l'Espagne  vers  le 
centre  du  royaume.  Les  rebelles  avoient  fait  une  dé* 
marche  habile;  ils  s'étoient  emparés  du  château  de  To^ 
desillas,  et  le  nom  de  Jeanne-la-Folle,  mère  de  Charles- 
Quint,  se  trouvoit  à  la  tête  de  toutes  leurs  délibérations. 
Les  droits  de  cette  malheureuse  princesse,  à  qui  la 
couronne  appartenoit  si  elle  eût  été  en  état  de  la  porter, 
servoient  de  prétexte  à  toutes  les  violences  du  parti, 
comme  ils  avoient  servi  de  prétexte  aux  Elspagnols  pour 
refuser  de  reconnottre  Charles  sous  un  autre  titre  que 
celui  d'associé  de  sa  mère  à  la  couronne.  Les  mutins, 
qui  bomoient  d'aboird  leurs  projets  à  faire  exclure  les 
ministres  flamands,  poussèrent  par  degrés  l'insolence 
jusqu'à  vouloir  donner  à  l'Espagne  un  nouveau  roi,  au- 
quel ils  auroient  fait  épouser  Jeanne-la-Folle;  ils  jetè- 
rent les  y  eux  sur  Ferdinand,  fils  de  ce  Frédéric  que 

[a]  Petp.  de  Angler. ,  ©pist.  69"),  721 ,  jaS. 
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Louis  XII  et  Ferdinand-le-Gatholique  avoient  précipité 
du  trône  de  Naples,  et  qui  depuis  étoit  mort  en  Fran* 
ce  (  I  ).  Ferdinand,  soit  prudence,  soit  fidélité  pour 
Gharles^uint,  soit  dégoût  d'épouser  une  folle,  refusa 
le  dangereux  honneur  quon  lui  of&oit,  et  s  obstina 
même  à  ne  point  sortir  du  château  où  Charles-Quint  le 
tenoit  enfermé.  Gharle&<^nt  len  récompensa  dans  la 
suite,  en  lui  faisant  épouser  Germaine  de  Foix,  après 
la  mort  du  marquis  de  Brandd)ourg,  son  second  mari. 
U  est  vrai  qu  elle  avoit  toujours  paru  stérile,  et  qu'elle 
Gommençoit  à  Tétre  nécessairement. 

Cependant  les  rebelles  pouvoient  jeter  les  yeux  sur 
un  autre  que  Ferdinand ,  chaque  jour  augmentoit  leurs 
succès;  les  ministres  flamands,  leurs  parents,  leurs 
créatures,  demandoient  en  tremblant  qu'on  leur  laissât 
leurs  charges  et  leurs  richesses;  ils  consentoient  qu'on 
n'en  donnât  plus  désormais  aux  étrangers.  Plus  ils  s'a- 
baissoient,  plus  les  mutins  devenoient  insolents;  le 
parti  de  l'empereur  étoit  en  déroute;  les  vice-rois  de 
Cas  tille  et  d'Aragon  couroient  en  vain  de  province  en 
province ,  avec  des  troupes  déconcertées ,  sans  artillerie, 
sans  munitions:  les  rebelles  s'étoient  saisis  de  tout.  Ja- 
msàs  l'Espagne  n'avoit  éprouvé  une  pareille  désolation, 
tout  sembloit  lui  annoncer  une  ruine  prochaine.  Le 
moment  étoit  venu  de  reprendre  la  Navarre;  le  roi  de 
Frauce  pouvoit  aider  Henri  d'Albret  à  la  reconquérir, 
sans  violer  les  traités,  car  il  s  étoit  toujours  expressé- 
ment réservé  ce  droit.  On  se  rappelle  que  Catherine  de 
Foix  avoit  porté  le  royaume  de  Navarre  en  dot  à  Jean 
d'Albret,  père  de  Henri,  et  que  Ferdinand-Ie-Catholiqiie 

(i)  À  Tocnré,  le  9  novembre  i5o4- 
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le  leur  avoit  enlevé.  Ils  avoient  essayé  d^y  rentrer  en 
i5i3,  avec  le  secours  de  la  France,  cette  tentative 
avoit  été  malheureuse;  en  i5i6,  la  mort  de  Ferdinand 
leur  avoit  semblé  une  occasion  favorable  de  faire  valoir 
leurs  droits.  Jean  étoit  rentré  de  nouveau  dans  la  Na- 
varre, et  avoit  formé  le  sièçe  de  Saint-Jean-Pied-de^ 
Port,  tandis  que  le  fils  du  maréchal  de  Navarre,  qui  lui 
étoit  dévoué,  s^avançoit  vers  Pampelune  par  ce  pas- 
sage de  Roncevaux  que  l'insulte  faite  à  Charlemagne , 
et  la  mort  de  Roland ,  son  neveu,  avoient  rendu  si  cé^ 
lébre  ;  Farmée  de  Navarre  y  fut  défaite  par  Fernand  de 
Vilalva,  qui  commandoit  les  Espagnols.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  de  Navarre  avoit  levé  le  siège  de  Saint-Jean- 
Pied-de-Port,  et  s'étoit  enfui  à  Monheins,  en  Béarn,  où 
il  étoit  mort  de  honte  et  de  douleur  au  bout  de  deux 
mois.  Prince  doux  et  bon,  mais  fbible,  sans  talents  et 
sans  courage.  Tout  le  monde  sait  ce  mot  que  lui  dit 
Catherine  de  Foix,  sa  femme  :  «  Don  Jean,  si  nous  fus- 
«  sions  nés,  vous  Catherine  et  moi  don  Jean,  nous 
«  n  aurions  jamais  perdu  la  Navarre.  »  Mais  puisque 
don  Jean  n  avoit  pas  le  courage  d  être  roi  de  Navarre, 
pourquoi  Catherine  ne  se  chargeoit-elle  pas  de  Vétre, 
comme  autrefois  en  Angleterre  Marguerite  d'Anjou  se" 
toit  chargée  d'être  un  grand  roi  et  un  grand  capitaine 
pour  le  foible  Henri  VI ,  son  mari  ? 

Dans  les  deux  tentatives  faites  par  Jean  d'Albret  sur 
la  Navarre,  on  avoit  vu  que  ses  sujets  lui  étoient  encore 
attachés ,  on  voulut  efirayer  leur  amour  par  un  châti- 
ment terrible.  Le  cardinal  Ximenès,  qui  gouvenioit 
alors  TEspagne,  prélat  vertueux,  ministre  sublime, 
mais  fier  et  sans  pitié,  donna  ordre  à  Vilalva  de  raser 
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les  châteaux 9  de  démanteler  les  places,  de  ruiner  les 
bourgades  ;  Vilalva ,  qui  avoit  sollicité  cet  ordre  barbare, 
prit  plaisir  à  lexécuter  avec  barbarie.  Plus  de  deux 
mille  bourgs  et  villages  furent  dévorés  par  les  flammes  ; 
on  n'épargna  que  Pampelune,  le  pont  de  la  Reine,  Es* 
telle  et  quelques  places  sur  FÈbre.  Tout  le  reste  du 
pays,  depuis  Pampelune  jusqu'à  Saragosse,  avoit  été 
changé  en  une  triste  solitude,  spectacle  efirayant  de 
désolation  et  de  ruine,  lande  aride  qui  suffisoit  à  peine 
à  la  nourriture  de  quelques  troupeaux.  On  a  dit  que 
Vilalva,  par  une  juste  punition  de  cette  cruauté,  étoit 
mort  enragé  peu  de  jours  après.  Catherine  de  Foix 
avoit  suivi  de  près  le  roi,  son  mari,  au  tombeau,  lais- 
sant pour  héntier  des  États  qui  lui  restoient  dans  le 
Béam,  et  de  ses  droits  sur  la  Navarre,  Henri  d'Albret, 
son  fils ,  aïeul  maternel  de  Henri  IV. 

C'étoit  ce  jeune  prince  qu  il  s  agissoit  de  replacer 
sur  le  trône  de  Navarre,  où  les  vœux  de  ses  sujets 
Tappeloienti  Les  habitants  de  la  ville  d'Estelle  lui  écri- 
voient(i):  «Sire,  paroissez  seulement;  aussitôt  vous 
«  verrez  jusqu'aux  pierres ,  aux.  montagnes  et  aux  ar- 
«  bres  s'armer  pour  votre  service.  » 

Ce  fut  Lesparre,  frère  de  Lautrec,  de  Lescun  et  de 
la  comtesse  de  Chàteau-Briant,  qui  eut  l'honorable 
commission  de  rétablir  le  roi  de  Navarre  dans  ses 
États  [a].  CSe  choix  paroissoit  d  autant  plus  naturel  que 
la  branche  de  Foix-Lautrec  pou  voit  hériter,  sinon  du 
Toyavune  de  Navarre,. du  moins  des  autres  biens  de  la 

^j)  Lettre  du  25  jain  i5ai.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  d« 
Bëthane^  n*  S496,  fol.  i4o. 
la]  Bdcar.,  Mr.  16,  n.  a3. 
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maison  de  Foix,  si  Henri  d'Albret  venoit  à  mourir,  et 
qu'ainsi  Lesparre  sembloit  faire  la  guerre  aux  Espa- 
gnols, moins  conmie  général  français  que  comme  pa- 
rent du  roi  de  Navarre,  et  lun  de  ses  héritiers  pré- 
somptifs. Lesparre  eut  d'abord  des  succès;  il  est  vrai 
que  les  obstacles  n'étoient  pas  grands  ;  il  s*empara  de 
Saint^ean-Pied-de-Pon,  il  courut  à  Pampelune,  dont 
les  bourgeois  lui  ouvrirent  les  portes  avec  empi^ssc* 
ment.  Le  duc  de  Najare,  vioe^roi  du  royaume,  alla  en 
Espagne  demander  des  troupes  à  une  cour  éperdue 
qui  en  avoit  besoin  elle-même  [a].  Cependant»  la.  cita- 
delle de  Pampelune,  qu  il  avoit  laissée  toute  prête  à  se 
rendre  comme  la  ville,  arrêta  quelque  temps  les  Fran- 
çais. Un  jeune  capitaine  espagnol  s'y  étant  exiSenné 
avec  le  commandant  et  une  poignée  de  soldats,  la  dé- 
fendit courageusement  :  c'étoit  don  Inigo,  ou  Ignace 
de  Loyola,  qui  fut  depuis  ce  célèbre  fondateur  dune 
célèbre  société.  Issu  d'une  des  plus  grandes  maisons 
de  la  province  de  Guipuscoa ,  il  si^ala  dans  ce  siège 
une  valeur  égale  à  ses  vertus,  et  digne  de  sa  naissance. 
Le  commandant  Ferrera  demandoit  à  capituler,  Ignaœ 
l'en  empêcha,  et  l'obligea  de  résister;  il  inspira  son 
courage  à  la  foible  garnison  delà  citadelle,  il  soutint 
pendant  plusieurs  jours  les  efforts  de  toute  l'armée 
française.  Forcé  enfin  de  prêter  les .  mains  à  une  capi* 
tulation,  il  voulut  être  du  nombre  des  députés,  pour 
s'assurer  qu'on  ne  souscriroit  à  aucune  condition  hon- 
teuse. Celles  que  les  Français  proposoient  lui  semblè- 
rent si  dures ,  qu'il  rompit  les  conférences,  et  retourna 

[a]  Wm.  de  du  BsUay,  liy    i . 
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dans  la  citadelle,  résolu  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
L'artillerie  des  Français  avoit  fait  une  grande  brèche 
aux  murailles,  et  déjà  on  se  disposoit  à  lassant,  lors- 
qu'Ignace,  qui  s'offroit  à  tous  les  dangers,  et  qui  sou- 
tenoit  seul  les  soldats  par  son  exemple,  eut  une  jambe 
brisée  d'un  boulet  de  canon,  et  l'autre  blessée  d'un 
coup  de  pierre;  la  garnison  le  voyant  hors  de  combat, 
perdit  courage,  Ferrera  se  hâta  de  capituler.  Les  Fran- 
çais admirèrent  et  plaignirent  Ignace,  ils  s'empressèrent 
à  lui  rendre  des  soins,  aie  combler  d'honneurs,  ils  le 
firent  transporter  dans  une  litière  au  château  de  Loyola. 
Tout  le  reste  du  royaume  eut  bientôt  le  sort  de  la 
capitale.  Quinze  jours  suffirent  pour  cette  conquête. 

Mais  c'étoit  peu  de  conquérir,  il  falloit  conserver, 
il  falloit  mettre  les  places  en  état  de  défense,  les  four- 
nir de  bonnes  garnisons;  c'est  à  quoi  Lesparre  ne 
Plongea  point.  Peu  content  d'avoir  vaincu  sans  péril , 
et  triomphé  sans  gloire,  il  voulut  cueillir  des  lauriers 
qui  se  fissent  plus  acheter;  il  crut  pouvoir  soumettre 
l'Espagne  entière  à  la  faveur  des  troubles  qui  la  déchi- 
roient;  il  passa  l'Èbre,  il  pénétra  en  Castillè  et  forma 
le  siège  deLogrogno,  démarche  téméraire  qui  sembloît 
passer  ses  pouvoirs,  et  qui  rendoit  son  maître  agres- 
seur. A  cette  imprudence  que  les  conjonctures  excu- 
soient  peut-être ,  il  en  joignit  une  autre  que  rien  ne 
pouvoit  excuser,  ce  fut  de  souffrir  que  Sainte-Colombe, 
son  lieutenant,  licenciât,  par  une  basse  avarice,  la 
moitié  des  troupes,  pour  gagner  leur  montre.  Cette  di- 
minution de  l'armée  française,  et  la  bonne  conduite  du 
gouverneur  de  Logrogno ,  rendirent  le  siège  long  et 

difficile. 
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*^    Cependant  la  noblesse  espagnole,  quiétoit'  restée 
tranquille  tant  que  FEspagne  n'avoit  été  désolée  que, 
par  des  ennemis  domestiques,  sentit  qu'il  étoit  de  sa 
gloire  de  s'aimer  contre  un  ennemi  étranger;  eUe  cou- 
rut à  la  source  du  mal,  et  commença  par  attaquer  les. 
rebelles;  elle  les  défit  en  cent  lieux,  et  coupa  presque 
toutes  les  branches  du  parti.  Il  falloit  encore  en  arracher 
le  tronc.  Les  rebelles  ayant  rassemblé  leurs  forces  à 
Villahar,  furent  écrasés  par  la  noblesse,  quoiqu'elle, 
n'eût  point  d'infanterie  ;  alors  tout  se  réunit  pour  la 
défense  commune  ;  les  restes  du  parti  s'empressèrent 
d'expier  leur  crime  en  tournant  leur  valeur  contre  les 
Français.  L'évêque  de  Zamora  avoit  péri  dans  la  ba-, 
taille,  Padilla  sur  un  échafaud,  Marie  de  Pachéco  s'é- 
toit  enfuie  en  Portugal,  Pedro  Giron  avoit  été  gagné 
par  la  duchesse  de  Médina  Sidonia,  Tordesillas  étoit. 
entre  les  mains  d'un  Ueutenant  de  l'empereur,  toutes 
les  vieilles  troupes  et  d'Espagne  et  de  Navarre  couru-, 
rent  à  la  défense  de  Logrogno,  le  siège  fat  levé;  les, 
Français  trop  inférieurs  se  retirèrent  précipitamment 
vers  Pampelune,  toujours  poursuivis  par  les  Espagnols. 
Lesparre  ne  put  soutenir  plus  long-temps  la  honte  de 
se  voir  arracher  sa  conquête;  il  résolut  de  courir  les 
risques  d'une  bataille,  sans  même  attendre  six  mille 
Navarrais  qui  dévoient  bientôt  le  joindre  ;  elle  se  livra, 
dans  la  plaine  de  Squiros,  à  une  lieue  de  Pampelune. 
L'artillerie  et  la  gendarmerie  de  Lesparre  renversèrent 
d'abord  quelques  escadrons  espagnols;  l'amirante  de 
Castille  les  ralUa,  le  connétable  (i)  les  soutint,  le  duc 

0 

(i)  Auui  de  Castille. 
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de  Najarre  (i)  courut  à  l'artillerie  et  s'en  rendit  maître. 
L'infanterie  française  trop  indocile  et  trop  indisciplinée, 
fut  aisément  mise  en  déroute  par  Finfanterie  espagnole , 
alors  une  des  meilleures  de  TEurope;  la  gendarmerie 
française,  enveloppée  de  toutes  parts,  fut  enfin  obligée 
xle  plier.  Lesparre,  soldat  impétueux,  mais  général 
«ans  conduite,  ne  donnôit  plus  d'ordres,  ne  veilloit 
plus  au  salut  de  Tarmée ,  il  n  ecoutoit  que  son  déses* 
poir,  il  36  précipitoit  dans  le  péril  et  dans  la  mort  [a]; 
il  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  mourir,  il  perdit  plus 
que  la  vie  en  perdant  deux  biens  sans  lesquels  elle  est 
à  ehffirge ,  la  vue  et  la  liberté  ;  il  fiit  aveuglé  pour  tou- 
jours par  les  coups  suis  nombre  dont  son  casque  fut 
fracassé,  et  il  tomba  au  pouvoir  des  ennemis  (2).  Ce  ftit 

(1)  Vice-roi  de  Nayarre.  Cfs  troia  chefs  commamloiept  ensemble 
l'/aniiëe  d*£spaj^e. 

[a]  Ant.  de  Vera,  vie  de  Charles  V. 

(a)  Le  père  Daniel  dit  :  «  Qa*on  trouva  dans  les  papiers  de  Les* 
«parre,  après  sa  prise,  des  lettres  par  lesquelles  les  Espagnols  con- 
«  Dorent  que  la  protection  que  le  roi  donnoit  à  Henri  d*Albret  n*étoit 
«  qu'on  prétexte  pour  commencer  la  guerre  contre  Tempereur  ;  qu'il 

•  approuYoit  le  dessein  de  ce  général  d'entrer  en  Gastille,  l'eibortoit 
«  &  y  pénétrer  le  plus  avant  qu'il  pourroit,  et  Tassuroit  d'un  grand 
m  renfort  de  troupes  qu'il  lui  préparoit.  »  On  sk  répondu  au  père  Dar 
niel  que  la  sept  cent  ▼ingt-septième  lettre  de  Pierre  Martyr,  qu'il 
cite  pour  garant,  ne  s'esprimoit  pas  à  beaucoup  près  si  clairement, 
«t  qu'ainsi  le  père  Paniel  ineulpoit  un  peo  légèrement  François  I. 
On  a  eu  tort,  car  voici  les  termes  de  la  sept  cent  vinguseptième  lettre 
de  Pierre  Martyr.  «  Ex  eomm  dncis  primarii  Asparrosi  scriniis  littersi 
«repertse,  manifesté  fiitentcs  christianissimum  regem  ipsum  regem 
m  suum,  à  quo  missse  sunt,  suo  non  régis  Joannis  filiorom  nomine 
M  rem  gerere,  placuisseque  sibi  christianissimus  rex  in  litteris  ait  im- 

•  petnm  factnm  iotra  Castell»  fines,  supplementaque  se  propediem 
■  cum  pecnniarum  iogeuti  copia  missurum  poUicetur.  Laodatque 
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le  prélude  de  tous  les  malheurs  dont  cette  branche  si 
brillante  de  la  maison  de  Foix  devoît  être  accablée. 
Avec  Lesparre  furent  faits  prisonniers  Sainte-Colombe^ 
son  lieutenant ,  les  seigneurs  de  Toumon  et  de  Gram- 
mont(i),  deux  fils  du  maréchal  de  Navarre,  etc.  [a]. 
Parmi  les  morts ,  on  regretta  particulièrement  Moléon , 
Durfort,  Saint-Martin,  Navasquez  et  quelques  autres 
gentilshommes  distingués,  pour  la  plupart  Navarrais 
ou  Gascons.  La  suite  de  cette  bataille  fut  la  perte  de 
toute  la  Navarre,  àlexception  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port. 

L'empereur,  à  son  retour  en  Espagne,  affennit  son 
autorité  par  la  clémence  dont  il  usa  envers  les  rebelles; 


a  summopcrè  oppugaationem  Lucronii,  fore  ut  oppugnarent,  exti- 
«  timans.  »  Le  père  Daniel  a  donc  cité  juste,  mais  le  fiiic  rapporte  par 
Pierre  Martyr  est  faux;  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  Fran- 
çois I  h  Lesparre,  du  mois  de  juin  iSii ,  qui  paroît  avoir  été  incon- 
nue et  au  père  Daniel  et  à  ses  censeurs.  On  y  voit  qne  François  I 
n'apprit  l'entrée  de  Lesparre  en  Castilie  et  le  siège  de  Lo^rogno, 
qu'en  apprenant  qoe  ce  siège  étoit  lève,  et  que  Lesparre  avoit  été 
forci5  de  se  retirer  dans  la  Navarre.  «  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  par  le 
«  contenu  de  votre  lettre  do  i3  de  ce  mois  qu'il  y  a  eu  quelque  poste 
«perdue,  car  je  n*ai  jamais  eu  lettres  de  vous,  faisant  mention  de 
«Fessai  que  avez  fait  d'assiéger  Logrogne,  et  du  lieu  où  vous  êtes 
«  retiré.  »  Plus  bas  il  ajoute  :  «  Je  vous  prie  vous  informer  de  la  perle 
«  de  ladite  poste  et  comme  il  en  est  allé,  et  m'envoyez  le  double  de9> 
«  dites  lettres ,  afin  qne  fé  voye  et  entende  ce  que  me  inondiez,  et 
«  vous  me  ferrz  plaisir.  »  Au  reste ,  il  ne  paroît  ni  approuver  ni  blâ- 
mer cette  expédition,  et  il  est  vraisemblable  qu'il  Tauroit  approu* 
vée,  si  elle  eût  réussi.  Bibliothèque  da  roi,  manuscrits  de  Béthune) 
nO  84G9,  fol.  3o5. 

(i)  Soigneur  français,  différent  des  Grammonts  de  'Siirçirrey  eone« 
mis  des  Beau  monts. 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
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il  ccNnmença  par  .accorder  une  amnistie,  il  récompensa 
d'Ayala,  un  de  ses  pages,  pour  avoir  plutôt  écouté  la 
nature  que  son  devoir,  en  vendant  son  cheval  pour 
fournir  de  Targent  à  son  père,  alors  proscrit  par  le 
.f[ouvemement,  parcequ'il  avoit  été  le  chef  du  conseil 
de  la  iSonia  Junta.  Un  délateur  vint  dire  à  Charles 
qu'un  seigneur  de  la  maison  d'Avalos,  qu*on  avoit  ex- 
cepté de  Famnistie,  étoit  caché  en  Espagne,  dans  un 
endroit  qu'il  indiqua.  L'empereur  répondit  :  a  Allez 
«  plutôt  lui  dire  que  je  suis  ici  ;  il  a  bien  plus  à  craindre 
«  de  moi  que  je  n'ai  à  craindre  de  lui  [a].  »  Ces  traits  de 
bonté  généreuse  rendirent  Charles  également  cher  et 
respectable  à  ses  sujets. 

Jusque-là  on  ne  regardoit  point  la  paix  comme 
rompue  entre  l'empereur  et  le  roi  do  France;  il  est  vrai 
que  l'entrée  de  Lesparre  en  Gastille  étoit  une  hostilité 
marquée,  mais  elle  pouvoit  passer  pour  une  suite  na- 
turelle de  l'expédition  de  Navarre,  elle  avoit  été  répri- 
mée avec  édat  par  les  Espagnols,  et  n'avoit  point  été 
soutenue  par  d'autres  hostilités  de  la  part  des  Français  : 
on  pouvait  donc  eiicore  sb  rapprocher ,  lorsqu'un  sujet, 
en  apfiareiice  bien  léger,  msas  auquel  la  disposition  des 
resprits  donnoit  beaucoup  d'importance,  rendit  tout-4* 
ooup  la  rupture  éclatante  et  entière. 

Le  prince  de  Chimay ,  de  la  maison  de  Crouy  ou  Croy , 
et  le  seigneur  d'Émeries  s'étoiem  disputé ,  plusieurs  an- 
nées avant  le  temps  dont  il  s'agit,  la  seigneurie  de  la 
petite  ville  d'Hierges ,  située  dans  les  Ardennes  [b].  Cette 


\a]  Ânt.  de  Vera ,  bist.  de  Charles-Quint. 

[A]  Beicttr.,  lÎT.  16,  n.  34-  Mëm.  de  du  Bellay,  li?.  1. 


3^8  '  HISTOIRE  [iSsi] 

ville  dépendoit  du  duché  de  Bouillon,  et  les  pairs  de  ce 
duché  avoient  jugé  la  contestation  en  faveur  du  prince 
de  Cbimay.  Le  duché  de  Bouillon  se  prétendoit  indé- 
pendant et  de  TEmpire  et  de  toute  autre  puissance;  il 
vouloit  que  ses  jugements  fussent  sans  appel.  Émeries, 
pendant  plusieurs  anilées ,  respecta  le  jugement  qui 
lavoit  condamné;  mais,  dans  la  suite,  ayant  prêté  à 
Charles  une  somme  considérable  pour  briguer  TEmpire, 
et  Tayant  prêtée  sous  le  cautionnement  du  marquis 
d' Arscot ,  neveu  de  Chiévres ,  lorsque  Charles  eut  obtenu 
TEmpire,  Émeries  redemanda  son  argent  que  ni  le  dé- 
biteur ni  la  caution  n*étoient  en  état  de  rendre.  Émeries 
le  savoit  bien,  et  il  fit  entendre  qu  il  cesseroit  de  pour- 
suivre son  paiement,  pourvu  que  le  marquis  d^Arscot 
obtint,  par  le  crédit  de  Chiévres,  que  le  procès  pour  la 
ville  d'Hierges  fût  revu  au  conseil  de  l'empereur;  il 
lobtint,  et  on  adressa  une  commission  au  chancelier 
de  Brabant,  pour  connoltre  de  cette  affaire  snr  lappel 
d'Émeries. 

Le  duché  de  Bouillon  appartenoit  à  ce  Robert  if, 
seigneur  de  Sedan,  dont  la  défection  avoit  été  si  avan- 
tageuse à  Tempereur.  Ce  seigneur  étoit  trop  jaloux  des 
droits  de  sa  souveraineté  pour  y  laisser  porter  une  telle 
atteinte  ;  d  ailleurs  le  prince  de  Cbimay  étoit  mort,  et 
ses  enfants  mineurs  étoient  sous  la  tutéle  de  Robert  de 
La  Marck  ;  il  représenta  fortement  à  la  cour  impériale 
leurs  droits  et  les  siens,  on  ne  Técouta  point.  Ce  mépris 
fut  un  nouvel  afFront  dont  sa  fieité  slrrita;  il  ne  vit 
plus  dans  Tempereur  quun  prince  ingrat  qui  lui  devoit 
la  couronne  impériale ,  et  qui  payoit  de  tels  services  par 
des  affronts  ;  le  dépit  le  jeta  entre  les  bras  de  la  France, 
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qui  les  lui  tendit  avec  joie,  ayant  appris  à  ses  dépens  ce 
que  valoit  Falliance  de  La  Marck;  on  rétablit'  sa  com- 
pagnie d'hommes  d'armes,  on  lui  rendit  toutes  ses  pen- 
sions,  on  lui  fit  divers  présents ,  aipsi  qu'à  sa  femme  et 
à  ses  enfants.  La  duchesse  d'Ângoulême,  qui  navoit 
que  trop  contribué  autrefois  à  la  défection  des  La  Marck  y 
répara  sa  faute ,  en  ménageant  avec  mesdames  de  La 
Marck  et  de  Fleuranges  cette  récoaciliation.  L'empe^ 
reur  à  qui  les  États  de  Sedan  et  de  Bouillon  servoient 
de  barrière  contre  la  France,  du  côté  du  Luxembourg, 
essaya,  mais  trop  tard,  de  regagner  La  Marck  par  le 
moyen  du  cardinal,  spn  frère;  il  lui  fit  dire  qu'on  avoit 
déjà  suspendu  le  procès  d'Hierges,  et  qu'on  lui  donner 
roit  toute  la  satisfaction  qu'il  pouvoit  désirer.  Mais  la 
cour  de  France,  qui  ne  respiroit  que  la  guerre,  aigris- 
soit  trop  le  ressentiment  de  La  Marck,  pour  que  celui- 
ci  pût  rien  entendre;  il  voulut  même  donner  à  ce  res- 
sentiment un  éclat  qui  le  rendit  à  jamais  mémorable. 
Ayant  fait  ses  préparatifs,  et  se  tenant  assuré  d'être 
soutenu  par  la  France,  il  envoya  défier  l'empereur  à 
Worms  (i) ,  au  miheu  même  de  la  diète  qu'il  y  tenoit, 
affectant  par  cette  démarche ,  téméraire  jusqu'à  la  folie, 
d'insulter  à4a-fois  et  l'empereur  et  tout  l'Empire.  C'est 
ainsi  qu'on  avoit  vu,  en  i388,  un  simple  duc  de  GueU 

(1)  Tons  les  historiens  le  disent,  et  on  n'a  pas  cri:|  deyoir  s^ëcarter 
d'aoe  optnioD  si  (v^nëralement  reçae;  cependant  le  marérhal  de 
Flearanges,  qui  ne  peut  pas  avoir  ignoré  cette  anecdote  brillante  de 
•a  maison ,  et  qui  joignit  même  son  défi  particulier  à  celni  de  son 
père,  dit  qu'ils- furent  adressés  tous  les  deux  à  madame  de  Savoie, 
Marguerite  d'Autriche,  comme  gouvernante  des  Pays-Bas  au  nom  de 
l'empereur,  et  qu'elle  envoya  en  avertir  Fempereur  k  Worms. 
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dres  défier  le  roi  Charles  VI  ^  qui  avok  dans  sa  cour 
vingt  seigneurs  plus  puissants  que  ce  foible  assaillant. 
he  cardinal  de  La  Marck  trouva  cette  saillie  d'audace 
^i  déraisonnable,  qu>il  abandonna  son  frère,  et  leva 
des  troupes  pour  le  service  de  l'empereur  ;  Sickinghen 
resta  aussi  pour  lors  attaché  à  Gharles-Quint. 

Le  retour  de  La  Marck  vers  lafraace  fut  un  événe- 
ment heureux  pour  Fleuranges,  qui  étoit  toujours  at- 
taché au  roi,  et  qui  se  voy oit  déshérité  par  le  traité 
^ue  La  Marck  avoit  £^it  ^vec  l!en)pereur  [a].  Ce  traité 
portait  qu  aucun  des  fils  de  La  Marck  n'auroît  part  à  sa 
succession  et  ne  reiïUeroit  dans  ses  États,  s'il  ne  s'en- 
^geoit  aiii  service  d.e  C&arles.  Jametz  et  Saussy,  inti- 
midés par  ces  meù9ee$9  avoient  suivi  leur  père;  mais 
Fleuranges  nWoit  pas  cru  pouvoir  violer  le  serment 
Afi  fidélité  qu'il  .av^it  prêté  au  <roi  [&].  Charmé  de  voir 
.sa  conduite  ju6tifi49e:pard':évànevient,  il  se  hâta  de  se- 
.eûàder  le  ressentim^nCide^son  père  coBtre  l'empereur; 
'il  alla,  à  la  tête  de  quinze  intUe  hommes  d'infanterie  et 
Aeqpmxe  çenH  chevauiL,  ievés  en  France  contre  les  dé- 
fenses pubhques  du  roi  et  avec  sa  permission  secrète, 
•  mettre  lé  siège  devant  Vireton,  petite  ville  du  Luxem- 
Jïourg,  sur  les  confins  de  la  Lorraine.  Aussitôt  deux  dé- 
.pûtes  de  l'empereur  partent,  l'un  pour  la  France,  Tau 
tre  pour  l'Angleterre  ;  le  premier  chargé  de  demander 
à  François  s'il  appuyoit  l'insolence  du  duc  de  Bouillon  ; 
le  second  chargé  de  se  plaindre  amèrement  au  roi 
d'Angleterre  des  infractions  perpétuelles  du  roi  de 


,[a]  Mëm.  de  Fleuranges. 
[h]  Mëm.  dfi  4u  Bellay,  Uy.  i. 
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France  aux  traités ,  et  de  rappeler  à  Henri  VEII  cpie  sa 
qualité  d'acbitre  exigeait  qu'il  procurât  à  lempereur 
une  sQtisfection  éclatante,  ou.qu'il.se  joîgiittà  luipoui* 
venger  son  injure.  Le  .roi  d'Angl^erre liait  partir  àil'ina- 
tant  .pour  la  France  un  député ,  avec  la  coinmîsdion  de 
mppeler  le  roi  à  des  vues  plus  pacifiques;  le  roi  dés* 
avoua  ^entreprise  desLa  Maroks,  et  leur  ordonna  si 
ibnement  de. licencier  leurs  troupes,  qu'ils  ne»purent 
se  dispenser  d'obéir.  François,  en  jnén^etemps,  envcfyfi 
Montpezat  (i)  en  Angleterre,  pour  déclarer  à  Henri 
Till  quil  n  y  avok  pas  d'autre  moyen  d'entretenir  ila 
'  paix  entre  l'empereur: et  la  France,  que  d'obliger  l'em- 
pereur à  exécuter  le  traité  de  Koyon,  aur-tout  en  ce 
qui  concemoit  la  restitution  de  la  Navarre  .et  Jes  oon- 
ventions  relatives  au  royaume  de  Kaples.  Sur  toutes 
ces  plaintes  respectives ,  le  roi  dlAngleterre  proposa  aux 
deux  rivaux  d'envoyer  leurs  ministres  à  Calais,  ok^ 
dans  ides  «aonfimnces  dont  le  cardinal  Yoisey  «erott 
rarbitne,  on  discnterott  tons  les.ol^^»  ^^  conte^ta|kion, 
et  on  réglerok  ks  droits  des  oontendants.  La  proposi- 
tion fut  acceptée. 

Cependant  l'empereur,  regardant  le  désaveu  du  roi 
comme  un  mensonge  politique  arraché  par  la  crainte, 
profita  du  licenciement  des  troupes  de  La  Marck  pour 
prendre  une  vengeance  facile  de  l'insulte  que  ce  sei- 
gneur lui  avoit  faite.  Le  comte  de  Nassau  fut  chargé, 
avec  ÉmerifiS)  Sickinglmi  (9)>  et  mémo  le  cardinal  de 


(i)'C*étoit.v7QiMipblablQme0t  ^dui  qui  avo^t  ^tc  dopi|d  en  pt90f 
pour  U  rMtilulion  dfi  Xonrnay. 

(»)  AiiMui  Sickoogheo  viola  las  daux  iarment»  qu  il  Avoit  ioiu  de  aa 
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La  Marck,  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sangdsms  les  États 
de  Sedan  et  de  Bouillon  :  c'étoit  percer  son  ennemi  à 
terre.  Nassau  affecta  de  faire  une  guerre  cruelle  ;  il  fit 
pendre  un  gentilhomme ,  nommé  Nicelle ,  qui  com- 
mandoit  dans  Lognes  pour  La  Marck,  et  vingt  soldats 
de  la  garnison  de  Messancourt,  sous  prétexte  qu'ils 
étoient  sujets  de  l'empereur  ;  le  seigneur  de  Jamets , 
second  fils  de  La  Marck ,  ayant  été  pris  dans  Fleuran- 
ges ,  fut  envoyé  prisonnier  à  Namur  ;  Lognes ,  Fleuran- 
ges,  Messancourt,  toutes  les  places  qui  se  défendirent, 
furent  rasées;  Bouillon  fut  épargné,  parcequ'il  avoit 
été  pris  par  intelligence.  Nassau  n  osa  point  pourtant 
attaquer  Sedan,  que  défendoit  Robert  de  La  Marck,  ni 
Jamets,  où  Fleuranges  s'étoit  jeté  avec  cinquante  hom- 
mes d'armes  ;  ce  dernier  hattit  même  un  corps  considé- 
rable de  la  garnison  d'Yvoix ,  qu  il  avoit  attiré  dans  une 
embuscade  :  il  «ut  un  cheval  tué  sous  lui  dans  ce  com-^ 
bat  [a].  Son  frère,  le  seigneur <le  Saussy,  alla,  avec  une 
compagnie  de  gendarmes,  sur  le  haut  d'une  montagne 
escarpée,  qu'on  croyoït  inaccessible  à  la  cavalerie,  taiJ- 
1er  en  pièces  un  parti  nombreux  qui  s'y  étoit  retran»- 
ché.  Les  efforts  que  fit  cette  généreuse  maison  de  La 
Marck  (i),  abandonnée  à  elle-même,  firent  juger  de  ce 

jamais  porter  le«  ann«s  ni  contre  le  roi  de  France  ni  contre  la  inai- 
son  de  La  Marck. 

[a]  Mém.  de  Fleuranges. 

(i)  G'éioît  pourtant  de  cette  même  maison  que  le  maréchal  deChâ^ 
tillon  écrivoit  au  roi  ver»  ce  temps  :  «  Je  voudrois  étve  plus  foiblc  de 

•  cent  hommes  d'armes,  et  si  en  ai  bien  affaire,  et  qu'il  n'y  eujt 
«  pièce  de  leur  race  ne  de  leurs  serviteurs  jusques  è  cent  lieues  d  ici, 

•  et  suis  seheur  qu'il  n*y  a  homme  de  bien  en  cestc  compagnie  qui 
«  n'en  Tonlsist  autant.  »  Leure  dn  i«  septembre  i5ai ,  manuscrits  da 
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qu'elle  auroit  pu  faire  si  elle  eût  été  appuyée  par  la 
France  y  comme  elle  s'y  attendoit.  Elle  fut  enfin  obligée 
de  céder  ;  Robert  de  La  Marck  abaissa  son  orgueil  jus- 
qu'à demander  une  trêve,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à 
en  obtenir  une  de  six  semaines,  par  le  crédit  de  son 
ancien  ami  Sickinghen;  encore  cette  trêve  (dans  la* 
quelle  Fleuranges  refusa  d'être  compris)  fut-elle  em- 
ployée à  renforcer  l'armée  de  Nassau,  à  s'emparer  des 
postes  les  plus  avantageux^  à  préparer  la  mine  entière 
de  la  maison  de  La  Marck,  et  l'invasion  des  firontières 
de  la  France. 

Le  roi  s'indignoit  de  voir  opprimer  ainsi  son  allié 
qu'il  avoit  lui-même  aidé  à  désarmer  ;  il  voyoit  bien  que 
c'étoit  à  la  France  que  l'empereur  en  vouloit,  et  qu'il 
n'exerçoit  ainsi  ses  forces  contre  un  si  foible  ennemi 
que  '  pour  les  déployer  ensuite  contre  elle  avec  plus, 
d'avantage  ;  il  se  plaignoit  en  vain  au  roi  d'Angleterre 
des  violences  de  l'empereur  [a]\  cet  arbitre  partial  se 
contentoit  de  renvoyer  tout  à  la  conférence  qui  devoit 
se  tenir  à  Calais;  il  trouvoit  juste  d'ailleurs  que  La 
Marck  f&t  puni  de  son  insolence ,  et  il  répondoit  que 

.Béthnne,  toI.  cote  849>)  &>!•  3a.  Le  motif  de  cette  injaste  satire  se 
crouTe  dëToiié  dans  les  mémoires  da  maréchal  de  Fleoranges,  où 
l'on  voit  qu'il  aToit  ea  nne  grande  ^nerelle  avec  le  maréclial  de  Ghâ* 
tillon. 

Dans  une  autre  lettre,  le  marëchal  de  Châtillon  dit:  «  Que  si  les 
m  Impériaux  attaquent  jamais  les  frontières  de  la  France,  ce  ne  sera 
m  qu*à  la  sollicitation  de  messieurs  de  La  Marck.  •  C'est  toujours  la 
même  injustice,  et  qui  provient  du  même  motif.  En  général,  toutes 
les  lettres  du  maréchal  de  Châtillon  au  sujet  de  la  maison  de  La 
Marck,  sont  des  satires  Tiolentes  contre  cette  illustre  maiso». 

£«]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
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rempereur  ne  pouYoit  être  accusé  de  rien  tant  cpi'il 
n'attaquok  point  les  terres  de  la  France. 

Il  les  attaqua  enfin  :  du  moins  il  les  fit  attaquer;  un 
seigneur  de  la  province  de  Hainaut,  nommé  de  Liques, 
sous  prétexte  d'une  querelle  particulière  avec  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Amand,  s'empara  de 
Saim-Amand  et  de  Mortagne  ;  mais  Fempereur  se  hâta 
de  le  désavouer,  et  il  fit  bien,  pour  n'être  point  chargé 
du  procédé  indigne  des  gens  de  de  Liques,  qui,  ayant 
accordé  aux  Français  enfermés  dans  Mortagne  l'hon- 
neur qu'ils  demandoient,  d'en  sortir  avec  armes  et  ba* 
gages,  violèrent'  cette  capitulation,  poursuivirent  les 
Français^dân»  leur  retraite,  les  dépouillèrent,  et  s'abs- 
tinrent à  peine  de  les  passer  auifil  de  Tépée. 

Ver»' le  itiéme  temps,  des  soldats  de  la  garnison  de 
DainviUer,  petite  pbœ  appartenante  à  l'empereur,  et 
située  vers  lesF  confins  du  Luxembourg  et  du  pays  Mes-* 
sin,  avoient  enlevé  deux  bourgeois  de  Mouzon,  avec^ 
une  grande  provision  de  blé  qu'ils  conduisoîent;  Mont- 
maur,  gouverneur  de  Mouzon  pour  ie  roi,  avait  ré^ 
clamé  les  hommes  et  le  blé;  le  commandant  de  Dam-^ 
viller  avoit  répondu  que  le  tout  étoit  de  bonne  prise, 
parccque  c'étoit  un  convoi  qu'on  menoit  aux.LaMarcks, 
et  en  effet  cela  pouvoit  bien  être  (i);  Montmaur  s'a- 
dressa au  comte  de  Nassau,  qui  donna  ordre  au  com- 
mandant de  Damviller  de  rendre  le  blé  et  les  hommes, 
et  qui  assura  Montmaur  que  l'empereur  vouloit  obser- 
ver inviolablement  les  traités. 

(i)  Lettre  du  i*'jaip  iSai.  Bibliotlièque  do  roi,  manusrrifs  àt 
BëthuDc,!!'' 8467 
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Cette  place  de  Mouzon  étoît  la  plus  exposée  aux  in- 
cursions des  impériaux,  qui,  après  Tavoir  alarmée  cha- 
que jour  par  des  mouvements  menaçants,  vinrent  cam- 
per à  Douzy,  bourg  dépendant  en  partie  du  duché  de 
Bouillon  et  en  partie  du  domaine  de  Mouzon.  Douzy 
n'est  sépare  des  terres  de  Mouzon  que  par  le  Cherô, 
petite  rivière  qui  se  décharge  dans  la  Meuse  au-dessus 
d'Yvoix.  Cette  situation  équivoque  pouvoit  exciter  les 
plaintes  des  Français ,  mais  elle  ménageoit  aux  Impé- 
riaux une  réponse  spécieuse.  H  arrivoit  souvent  à  ceux- 
ci  de  passer  la  rivière ,  et  de  venir  faire  le  dégât  jus- 
qn^aux  portes  de  Mouzon.  Montmorency  (i),  qui  s'étoit 
enfermé  dans  cette  place  avec  des  capitaines  distingués 
et  des  troupes  d'élite,  envoya  demander  au  comte  de 
Nassau  s*il  autorisoit  ces  infractions  de  la  paix,  et  s'il 
avoit  ordre  d'insulter  la  France.  Nassau  répondit  qu'il 
ne  prétendbit  nullement  faire  la  guerre  aux  Français  ; 
que,  si  l'amour  du  butin  attiroit  quelquefois  ses  sol- 
dats sur  les  terres  de  France  à  la  laveur  du  voisinage, 
il  trouvoit  bon  qu'ils  en  fussent  sévèrement  punis  par 
les  Français  ;  qu'il  n'avoit  ni  ordre  ni  dessein  d'attaquer 
la  France;  et  qu'il  n'avoit  choisi  le  poste  de  Douzy  que 
parcequ'il  s'y  trouvoit^  plus  à  portée  de  continuer  la 
guerre  contre  les  La  Marfcts  à  l'expiration  de  la  trêve. 

Ces  protestations  fhrenr  bientôt  démenties  par  une 
démarche  qui  ne  recevoit  ni  interprétation  ni  excuse  ; 
le  comte  de  Nassau  passa  le  Chers,  et  s'avança  pour 
surprendre  Mouzon;  en  même  temps  le  seigneur  de 
Fiennes,  de  la  maison  de  Luxembourg,  qui  comman- 

(i)  Aune  de  MontmoreDcy,  depuis  connétable  de  Frairce. 
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doit  en  Flandre  un  corps  de  troupes  impériales,  alla 
investir  Toumay.  C'étoit  là  le  moment  attendu  et  dé- 
siré :  les  Français  sortirent  de  l'incertitude  où  ils 
avoient  flotté  si  long-temps,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à 
la  guerre  ;  cette  vive  étincelle  embrasa  bientôt  les  qua- 
tre parties  de  TEurope  ;  on  se  battit  à-la-fois  au  nord, 
au  levant,  au  midi,  au  couchant,  dans  les  Pays-Bas ^ 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Navarre  [a]. 

Si  maintenant  on  s'étonnoit  de  trouver  la  conduite 
de  Tempereur  si  contradictoire,  de  voir  le  désaveu  au- 
thentique d'hostilités  fbibles  et  indirectes  si  prompte- 
ment  suivi  des  hostilités  les  plus  caractérisées,  il  faut 
se  souvenir  que  toutes  les  guerres  commencent  ainsi 
par  des  insultes  que  la  haine  hasarde,  et  que  la  poli- 
tique désavoue,  parceque  tout  peuple,  disposé  à  entrer 
en  guerre,  veut  prévenir  son  adversaire,  et  cependant 
éviter  le  personnage  d  agresseur.  Sans  s'arrêter  donc 
aux  raisons  étalées  dans  les  manifestes,  raisons  qui  ne 
font  illusion  qu'aux  contemporains ,  à  la  faveur  des  in* 
téréts  qui  les  agitent,  il  faut  reconnottre  que  François  I 
et  Charles-Quint  furent  également  agresseurs.  Tous 
deux  vouloient  la  guerre,  tous  deux,  depuis  près  de 
deux  ans ,  y  rapportoient  toutes  leurs  démarches.  Fran- 
çois I  vouloit  faire  rougir  les  électeurs  de  la  préférence 
qu'ils  avoient  accordée  à  son  rival  ;  Charles-Quint  vou- 
loit justifier  ce  choix,  et  faire  avouer  à  l'Europe  quef, 
déjà  supérieur  à  son  rival  dans  les  intrigues  du  cabinet, 
il  étoit  encore  au  moins  son  égal  dans  l'art  de  la  guerre. 
Mais  l'apparence  de  la  modération  étoit  nécessaire  ^ 

[//]Sleid.|  commentar. ,  1.  3. 
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leurs  vues.  Indépendamment  des  autres  puissances 
neutres  qui  ne  pouvoient  être  attirées  qu'au  parti  qui 
s'annonceroit  comme  le  plus  juste,  les  deux  rivaux  s'é- 
toient  donné  dans  Henri  VIII  un  juge  qu'il  étoit  impor- 
tant de  séduire.  Ce  juge,  qui  ne  pouvoit  être  séduit  que 
par  celui  qui  paroltroit  lui  déférer  davantage,  desiroit 
que  la  paix  fut  entretenue  :  i)  falloit  donc  parottre  ne 
faire  la  guerre  que  malgré  soi,  et  que  pour  une  légi- 
time défense.  Voilà  pourquoi  François  I  n'entre  en  Na- 
varre qu'en  alléguant  les  traités  qui  l'y  autorisent,  qui 
l'y  obligent  même;  voilà  pourquoi  il  n'avoue  jamais 
hautement  l'entrée  de  Lesparre  en  Gastille  ;  voilà  pour- 
quoi il  désarme  le  duc  de  Bouillon,  qu'U  avoit  peut-être 
armé  lui  même;  voilà  pourquoi  l'empereur,  de  son 
côté ,  ne  restitue  point  la  Navarre  ;  ne  rend  point  jus- 
tice à  François  I  sur  le  royaume  de  Naples,  afin  que 
cette  inexécution  du  traité  de  Noyon  attire  dans  ses 
États  les  armes  de  son  ennemi  ;  voilà  pourquoi  il  dés- 
espère les  La  Marks,  arme  et  désavoue  de  Liques,  fait 
rendre  au  gouverneur  de  Mouzon  les  deux  bourgeois 
et  le  blé  qu'il  réclame,  et  prie  les  Français  de  faire 
pendre  les  soldats  impériaux  qui  s'écarteront  sur  les 
terres  de  France  :  il  ne  s'agissoit  que  de  respecter  pu- 
bliquement les  traités,  et  de  se  tendre  en  secret  des 
pièges  qui  déterminassent  le  plus  impatient  à  l'agres- 
sion. Enfin  l'empereur  croit  avoir  trouvé  l'occasion  de 
surprendre  Mouzon  :  il  la  saisit,  il  lève  le  masque 
d'une  main  et  le  retient  encore  de  l'autre,  en  se  plai- 
gnant amèrement  de  mille  hostilités  antérieures  com- 
mises par  le  roi  ;  ces  plaintes  paroissent  frivoles  aux 
Français,  solides  aux  Impériaux,  on  s'accuse  de  pdrt 

1.  aa 
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et  d'autre  de  mauvaise  foi,  et  c'est  de  très  bonne  foi 
que  chacuD  croit  combattre  pour  la  cause  la  plus  juste. 


CHAPITRE  III. 

Commencement  de  la  grande  guerre  de  i5ai.  Hostilités  dn  c6ttf  des 
Payt-Bat  et  de  l'Espagne,  pendant  les  années  iSat ,  iSsa,  jas- 
qa*an  commencement  de  1 5a 3.  Conférences  de  Calais. 

r  RANÇOis  I  domie  le  commandement  général  des  trou- 
pes de  Champagne  au  duc  d'Alençon  ;  de  Picardie  au 
duc  de  Vendôme  ;  de  Guyenne  à  l'amiral  de  Bonnivet  ; 
du  Milanez  au  maréchal  de  Lautrec;  satisfaisant  ainsi 
à-Ia-fois  les  pritaces  de  son  sang,  en  employant  Alcnçon 
et  Vendôme,  son  inclination  en  employant  Bonnivet^ 
et  sa  taialtresse  en  employant  Lautrec.  Il  négocie  au- 
près du  pape,  auprès  des  Suisses,  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre ;  il  pourvoit  à  la  défense  et  à  rapprovisionne- 
ment  des  places,  il  rassemble  les  vieilles  bandes,  il  lève 
de  nouvelles  troupes,  il  convoque  le  ban  et  Tarrière- 
ban  de  Champagne,  la  noblesse  signale  son  zélé  oixli- 
naire,  tout  est  en  mouvement,  tout  ne  respire  que  la 
guerre.  «  Qu'on  nous  donne,  écrivoit  gaiement  le  gou- 
ft  vemeur  d'une  place  de  Champagne  assez  négligée , 
«  qu'on  nous  donne  des  armes  et  du  blé;  si  nous  n*a- 
«  vous  du  vin,  nous  buvrons  de  l'eau  (i). 
Mouzon  alloit  être  surpris,  si  Moutmaur,  qui  veil* 

(i)  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Bethune,  n*  84^6,  fol.  53. 
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loît  à  sa  sûreté ,  voyant  Tannée  de  Nassau  passer  la  ri* 
vière  (  i  ) ,  n  eût  envoyé  promptement  Philippe ,  lieute- 
nant de  sa  compagnie,  et  le  capitaine  Lassigny,  avec 
quelques  troupes  pour  empêcher  ce  passage  :  ils  arri* 
vèrent  trop  tard,  la  rivière  étoit  passée;  mais  ils  arré* 
tèrent,  avec  leur  poignée  de  soldats,  toute  Tarmée  im-^ 
pénale,  comme  les  trois  cents  Spartiates  arrêtèrent  au 
détroit  des  Thermopyles  la  multitude  des  Perses,  et 
avec  plus  de  bonheur  encore,  puisque  Lassigny,  après 
avoir  long-temps  fetigué  les  Impériaux,  après  avoir 
donné  à  la  garnison  le  temps  de  fermer  les  portes  et  de 
lever  les  ponts,  repassa  le  fossé  à  la  faveur  d*un  che- 
vron qu'on  lui  jeta  du  haut  des  murs,  et  rentra,  percé 
de  coups,  dans  la  place  qu'il  avoit  sauvée  [a],  tandis 
que  Philippe  y  rentroit  par  une  autre  porte  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Le  gouverneur,  sommé  de  se 
rendre ,  répondit  en  homme  de  courage  ;  mais  sa  garni* 
son,  composée  de  soldats  de  nouvelle  levée,  ne  put 
soutenir  le  feu  continuel  de  deux  batteries  qui  fou- 
droyoient  la  place  :  elle  obhgea  le  gouverneur  de  con- 
duis précipitamment  une  capitulation  honteuse  [b]. 

Cette  conquête  étoit  importante  pour  les  Impériaux , 
elle  leiu*  ouvroit  la  frontière  de  Champagne  :  il  falloit 
pourtant  encore  prendre  Mézières.  Cette  place  étoit  à 
peine  en  état  de  défense,  ses  fortifications  tomboient 
en  ruine;  armes,  vivres,  soldats,  tout  y  manquoit, 
mais  Bayard  en  étoit  gouverneur.  «  Je  voudrois  qu'il  y 

(i)  C*ëtoit  le  Gbers  et  non  la  Mente,  comme  le  disent  le  père  Da- 
niel et  Miserai. 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  i. 
[^J  Belcar,  liv.  16,  n.  3i. 
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A  «ût  dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre  da* 
«  vantage,  et  sa  persomie  n'y  fùt  point  » ,  disoît  le  ca^ 
pitaine» Grand-Jean  Picart  (i)  au  comte  de  Nassau  et  à 
Sickinghen.  La  confiance  que  ce  grand  homme  inspi- 
roit  attira  sous  ses  drapeaux  plusieurs  capitaines  dis- 
tingués, dignes  de  vaincre  ou  de  périr  avec  lui.  Le  jeune 
Montmorency ,  impatient  d*égaler  la  gloire  de  tant  de 
héros  de  son  nom,  et  de  servir  avec  éclat  un  maître 
sous  lequel  il  devoit  un  jour  être  si  grand,  se  jeta 
dans  la  place  \  Annebaut ,  Luçé ,  Villeclair,  Ty  suivirent  ; 
Boucai'  du  Refuge  et  le  baron  de  Montmoreau  y  intro- 
duisirent chacun  mille  hommes  d'infanterie;  la  com- 
pagnie des  gendarmes  du  duc  de  Lorraine ,  dont  Bayard 
avoit  la  modestie  de  n  être  que  lieutenant,  étoit  aussi 
dans  Mézières.  Nassau,  prêt  à*  l'attaquer  avec  une  ar- 
mée de  trente-cinq  mille  hommes,  envoya  sommer 
Bayard  de  se  rendre;  celui-ci  répondit  au  trompette  : 
c  Dites  à  celui  qui  vous  envoie  qy 'avant  que  j'aban- 
«  donne  une  place  que  mon  maître  a  bien  voulu  confier 
«  à  ma  foi,  j'aurai  fait,  des  corps  de  ses  ennemis  entas- 
«  ses ,  le  seul  pont  par  où  il  me  soit  permis  d'en  sortir.  » 

Cette  fière  réponse  ne  pouvoit  être  une  fanfaronnade 
dans  la  bouche  de  Bayard,  et  l'événement  le  fit  bien 
voir. 

Mézerai,  avec  son  style  dur,  mais  quelquefois  pit- 
toresque, donne  une  idée  forte  de  l'attaque  et  de  la  dé- 
fense de  cette  place. 

«Ce  n'étoient,  dit-il,   de  dehors  que  canonnades, 

(i)  Ce  capitaine  Picart,  après  av.oir  longtemps  servi  le  roi»  «Toit 
passé  au  service  de  l'empereur. 
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«que  bombes,  que  boulets  enflammés;  de  dedans  il 
«  pleuvoit  des  lances  et  des  cercles  à  feu ,  de  Thuile 
«  bouillante,  des  fascines  goudronnées ,  des  fusées  qui 
«  mettoi^nt  le  feu  à  des  fracassées  et  à  des  fbugades  [a]. 
L'artillerie  des  Impériaux  ayant  renversé  une  tour 
et  un  pan  de  muraille ,  le  courage  de  la  garnison  fut 
ébranlé  ;  les  compagnies  de  du  Refuge  et  de  Montmo- 
reau  sortirent  de  la  place;  leurs  capitaines,  qui  restè- 
rent, ne  purent  les  retenir;  les  uns  s*enfuyoient  avec 
effroi  par  la  brèche,  les  autres  par  les  portes,  d  autres^ 
plus  effrayés ,  se  précipitoient  du  haut  des  murs  dans 
le  fossé.  Bayard  seul  nétoit  point  ému;  il  fit  fermer 
les  portes  et  réparer  la  brèche  ;  il  rassemble  le  peu  de 
soldats  qui  lui  restoient  :  «  Mes  amis,  leur  dit-il,  nous 
«  sommes  trop  heureux  d'être  délivrés  de  ces  lâche^, 
«  dont  la  timidité  ne  fiiisoit  que  gêner  notre  valeur  :  ils 
m  ne  partageront  plus  des  lauriers  qui  n'étoient  dus 
»  qu'à  nous.  »  Ses  discours,  son  exemple,  ranimèrent 
sa  foible  garnison  ;  les  sorties  qu'il  faisoit  toujours  à 
propos  et  toujours  avec  avantage ,  la  promptitude  avec 
laquelle  il  réparoit  les  brèches  que  feisoit  le  canon, 
l'espèce  de  magie  qui  multipUoit  ses  soldats,  en  les 
portant,  pour  ainsi  dire,  par-tout  dans  un  même  mo*- 
ment,  arrêtèrent  les  efforts  des  Impériaux  ;  il  donna  le 
spectacle  singulier  d'une  place  presque  démantelée,  dé- 
fendue pendant  six  semaines  avec  moins  de  mille  hom- 
mes contre  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes, 
secondée  par  une  forte  artillerie.  Tel  est  le  caractère 


[a]  Abréf^é  chronologique,  vie  de  François  I.  Martin  da  Bellay 
mém. ,  liv.  i.  Histoire  du  chevalier  Bayard. 
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des  exploits  de  Bayard  ;  toujours  incroyables ,  la  feble 
n'auroit  osé  les  imaginer  :  Thistoire  oblige  de  les  croire. 

La  nature  concouroit  un  peu  à  la  défense  de  Mé- 
zières  ;  cette  ville  est  une  espèce  de  presqu'île  que  la 
Meuse  embrasse  et  rend  inaccessible  vers  le  nord,  le 
couchant  et  le  midi  ;  on  ne  pouvoit  Tentamer  qu'à  To- 
rient,  du  côté  des  Ardennes.  G'étoit  de  ce  côté  que  Tat- 
taque  se  faisoit;  mais  Sickinghen,  passant  la  Meuse 
avec  quinze  mille  hommes,  détachés  de  Tannée  de 
Nassau,  alla  poser  des  batteries  sur  une  éminence  qui 
commandoit  la  ville  vers  le  sud-ouest.  La  place,  battue 
ainsi  en  deux  sens  contraires,  fut  bientôt  ouverte  de 
tous  côtés  ;  la  nature  ni  Tart  ne  faisoient  plus  rien  pour 
elle,  mais  le  devoir  chez  Bayard  étoit  inébranlable;  il 
imagina  tant  de  ressources ,  qu'il  donna  le  temps  à  Tar^ 
mée  que  rassembloient  le  duc  d'Alençon,  le  connéta- 
ble de  Bourbon  et  le  duc  de  Vendôme,  de  s'avancer 
vers  les  frontières  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne. 

Le  comte  de  Kifoulket,  détaché  du  camp  impérial 
pour  mettre  à  contribution  le  pays  d  en  deçà  de  la 
Meuse,  pénétra  jusqu'à  Attigny,  le  pilla,  et  ravagea  le 
Rethelois;  chargé  d'un  butin  immense,  il  reprenoit  la 
route  du  camp,  et  croyoit  les  Français  fort  éloignés, 
lorsque  le  comte  de  Silly ,  bailli  de  Caen,  lieutenant  de 
la  compagnie  du  duc  d'Alcnçon ,  arriva  aux  portes  de 
Rethel.  Il  trouva  les  troupes  de  KiFoulket  dispersées 
dans  la  campagne,  occupées  à  faire  le  dégât;  il  les  at« 
taqua ,  les  tailla  en  pièces ,  reprit  le  butin  qu'elles 
avoient  fait,  et  fit  le  comte  de  Kifoulket  prisonnier. 

Cependant ,  d'un  côté  les  vivres  commençoient  à 
manquer  absolument  dans  Mczières ,  de  Tautre  la  dys- 
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senterie  faisoit  des  ravages  affreux  dans  cette  garnison 
déjà  si  foible;  on  doutoit  encore  si  la  place  pourroit  te- 
nir jusqu'à  Farrivée  de  Tannée  française ,  qui  savan- 
çoit  en  rafraîchissant  sur  sa  route  les  places  de  la 
rivière  d'Aine.  Bayard,  pour  se  donner  le  temps  de  Fat- 
tendre,  employa  un  stratagème  heureux.  Toujours  inh 
£>nné  de  tout  ce  qui  se  passoit  chez  les  ennemis,  il  sut 
qu'il  y  avoit  quelque  mésintelligence  entre  le  comte  de 
Nassau  et  Sickinghen  :  il  voulut  Faugmenter  en  leur 
inspirant  une  défiance  mutuelle  ;  il  écrivit  à  La  Marck 
une  lettre  qui  ne  devoit  point  être  remise  à  son  adresse. 

«  Le  comte  de  Nassau,  lui  disoit*il,  ma  fait  part  du 
m  dessein  qu'il  a  pris  de  quitter  le  service  de  Fempereur 
m  pour  celui  du  roi  ;  vous  êtes  Fami  du  comte  de  Nas» 
«  sau,  vous  êtes  le  mien;  avertissez4e  de  terminer  cette 
«  affaire  avant  Faffront  qu  on  lui  prépare.  Douze  mille 
«Suisses,  avec  huit  cents  hommes  d'armes,  arrivent 
«  ce  soir  à  trois  lieues  du  camp  de  Sickinghen;  demain 
«  ils  l'attaqueront,  et  sa  perte  est  infaillible;  en  même 
«  temps  je  dois  fondre,  à  la  tête  de  ma  garnison ,  sur  le 
«  camp  du  comte  de  Nassau  :  c'est  cet  affront  qu'il  faut 
«  qu'il  prévienne  en  consommant  son  ouvrage.  » 

Bayard  charge  un  paysan  de  cette  lettre,  lui  dit  de 
passer  à  travers  le  camp  de  Sickinghen ,  et  de  s'y  ca- 
cher de  manière"  qu'il  soit  vu  et  pris.  Il  le  fut  ;  Sickin* 
gen  lut  la  lettre  et  trembla.  Cette  défection  du  comte 
de  Nassau,  dont  il  crut  avoir  surpris  la  preuve,  et  que 
sa  haine  pour  Nassau  lui  fit  d'abord  regarder  comme 
indubitable,  la  défaite  de  Kifoulket,  Farrivée  préten- 
due  des  Suisses,  l'approche  plus  réelle  de  l'armée  fran« 
çaise,  la  résistance  opiniâtre  de  la  place,  tout  lui  per« 


344  HfSTOIRE  [iSai] 

suada  que  Nassau  avoit  juré  sa  perte,  et  que,  s'il  res- 
toit  dans  son  poste,  il  alloit  se  trouver  serré  entre  la 
place  et  deux  corps  d'armée  supérieurs  au  sien.  Il  prit 
le  parti  de  repasser  la  Meuse,  et  d'aller  se  poster  près 
du  comte  de  Nassau  pour  observer  sa  conduite.  Nassau, 
surpris  de  ce  mouvement,  envoya  demander  à  Sickin- 
ghen  ce  qu'il  signifioit.  «  U  signifie,  répondit  Sickin- 
«  ghen  avec  colère,  que  le  comte  de  Nassau  n'en  est 
«  pas  encore  où  il  pense,  qu'il  n'aura  pas  le  plaisir  de 
ff  me  voir  pénr  avec  mon  armée,  et  que  peut-être  sa 
«  trahison  lui  coûtera  cher.  »  Eu  même  temps  il  rangea 
son  armée  en  bataille,  et  par  cette  démarche  il  obligea 
le  comte  de  Nassau,  qui  n  entendoit  rien  à  cette  bizarre 
énigme,  d'y  ranger  aussi  la  sienne.  A  la  faveur  de  ce 
tumulte,  le  paysan  porteur  de  la  lettre  se  sauva  et 
courut  rendre  compte  à  Bayard  du  succès  de  son  arti- 
fice. Celui-ci,  voyant  ses  deux  ennemis  prêts  d'en  venir 
aux  mains,  s'écria  :  «  donnons  le  signal  de  la  bataille  », 
et  il  fit  faire  une  décharge  d'artillerie  qui  emporta  plu- 
sieurs files  des  troupes  de  Nassau.  Celui-ci  craignit  à 
son  tour  d'être  pressé  à-la-fbis  et  par  la  garnison  et 
par  Sickinghen,  qu'il  soupçonnoit  d'intelligence  avec 
Bayard  ;  il  étoit  possible  que,  dans  ce  chaos  de  défiance 
et  d'incertitude,  les  deux  généraux  de  Charles-Quint  se 
détruisissent  imprudemment;  mais  ils  s'expliquèrent, 
et  l'évasion  du  paysan  put  les  aider  à  deviner  la  vérité. 
Cependant  Bayard  tira  un  avantage  réel  de  son  artifice; 
il  l'avoit  communiqué  au  ro\,  qui  s'étoit  avancé  jusqu'à 
Reims  pour  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée  et  pour 
Tivrer  bataille  aux  ennemis  ;  il  lui  avoit  fait  sentir  la 
nécessité  et  la  facilité  de  ravitailler  la  place,  au  moyen 
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du  décampement  de  Sickenghen,  qui  laissoit  libre  le 
passage  de  la  Meuse.  En  efFet,  de  Lorges  (i)  fiit  chargé 
de  jeter  dans  la  place  un  grand  convoi  et  un  corps  de 
troupes  considérable,  ce  qui  réussit,  et  le  duc  d'Aten^^ 
çon  s'avança  jusqi/à  deux  lieues  de  Mézières  avec  le 
fpros  de  Tarmée.  Alors  le  comte  de  Nassau  désespéra  de 
prendre  cette  place  que  tous  les  Français,  excepté 
Bayard,  avoient  désespéré  de  pouvoir  garder,  et  qu'ils 
n^avoient  essayé  de  défendre  que  pour  arrêter  un  in- 
stant Tennemi.  Les  Impériaux  confus  voulurent  du 
moins  ennoblir  leur  retraite,  et  diminuer,  par  des 
avantages  particuliers,  lafFront  général  que  recevoit 
Tarmée.  Un  trompette  vint  annoncer  aux  assiégés  que, 
fii  quelqu'un  d'entre  eux  vouloit  se  trouver  dans  une 
lie  voisine  de  Mézières  un  jour  qu'il  indiqua,  il  y  trou- 
veroit  le  comte  d'Ëgmont  prêt  à  le  recevoir  la  lance  à 
la  main  :  ces  défis  s'offrent  en  foule  dans  l'histoire  des 
nations  belliqueuses  et  indisciplinées.  Montmorency 
s'empressa  d'accepter  celui  du  comte  d'Ëgmont;  les 
Français  gisent  que  l'avantage  du  combat  resta  au  pre- 
mier, parcequ'il  ne  reçut  aucun  coup  et  qu'il  brisa  sa 
lance  contre  la  cuirasse  du  comte  d'Ëgmont. 

De  Lorges,  qui  venoit  de  ravitailler  Mézières,  pro- 
posa un  autre  combat  à  pied  et  à  la  pique,  qui  fut  ac- 
cepté pour  les  Impériaux  par  un  seigneur  du  nom  de 
Vaudrei,  issu  de  ces  Vaudrei  qui  avoient  autrefois  si 
bien  servi  Marie  de  Bourgogne  contre  Louis  XI.  Aucun 
des  deux  tenants  n'eut  d'avantage  marqué. 

Les  Impériaux  chcrchoient  encore  à  douter  que  la 

(i)  François  de  Montgomery,  fcigneur  de  Lorges. 
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place  eût  reçu  autant  de  vivres  qu  ou  le  publioit;  pour 
s*en  éclaircir,  le  capitaine  Picart  envoya  un  tambour 
demander  de  sa  part  une  bouteille  de  vin  à  de  Lorges, 
son  ancien  ami.  On  démêla  aisément  un  pareil  artifice. 
De  Lorges  envoya  deux  bouteilles ,  une  de  vin  vieux, 
une  de  vin  nouveau,  et  mena  le  tambour  dans  une  cave 
garnie  d*une  multitude  de  tonneaux,  mais  dont  la  plu- 
part n'étoient  remplis  que  d'eau. 

Alors  les  Impériaux,  perdant  toute  espérance  d'affï* 
mer  comme  de  forcer  Mézières,  levèrent  le  siège  sans 
oser  attendre  le  roi  et  son  armée  [a],  François  annonça 
cet  heureux  événement  à  la  duchesse  d* Angouléme  par 
une  lettre  qu'on  ne  rapportera  point  ici,  parcequVlle 
est  par-tout,  et  dans  laquelle  il  dit  qu'en  cette  occasion 
Dieu  av^it  bien  montré  <fuil  était  bon  Français. 

On  songea  ensuite  à  Bayard  ;  on  eut  honte  de  laisser 
simple  lieutenant  de  gendarmerie  un  homme  dont  on 
n'eût  pas  trop  dignement  payé  les  services  par  les  plus 
grands  honneurs  [b]  :  le  roi  lui  donna  le  collier  de 
Saint-Michel  (  i  ) ,  et  une  compagnie  de  cent  hommes 
d*armes  (2). 

Les  Impériaux  voulurent  essayer  s'ils  seroient  plus 
heureux  en  Picardie  qu'en  Champagne;  ils  gagnèrent 
Mauberfontaine  et  Aubenton  pour  s'avancer  jusqu'à 
Vervins  et  à  Guise  ;  ils  exercèrent  sur  leur  route  les  plus 
lâches  violences  ;  ils  brûlèrent  tous  les  bourgs  et  les 

[a]Belcar. ,  Ht.  i6,  d.  33. 

[b]  Martin  du  Bellay,  li?.  i.  Hist.  du  cheyal.  Bayard. 
(i)  Alors  l'ordre  du  roi. 

(9)  «Telles  compagnies  de  ce  temps  ne  se  donnoient  par^faveurt, 
dit  Brantôme. 
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villages,  ils  massacrèrent  le  peuple  désarmé,  sans  dis- 
tinction d*âge ,  d'état  ni  de  sexe  ;  ils  se  rendirent  odieux 
sans  se  rendre  formidables.  Le  roi,  gémissant  de  cette 
barbarie,  les  fit  suivre  pour  arrêter  et  réparer,  autant 
qu'il  se  pourroit,  tout  ce  désordre. 

Cependant,  d'un  autre  côté,  le  duc  d'Alençon  (i)  re- 
prenoit  Mouzon  ;  de  l'autre ,  le  duc  de  Vendôme ,  péné- 
trant dans  l'Artois  et  dans  le  Hainaut,  prenoit  et  dé- 
manteloit  Bapaume  et  Landreci  (a).  Cette  dernière 
place  fut  prise  par  une  témérité  heureuse.  On  arrive 
aux  portes  une  heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  so- 
leil ;  quatre  ou  cinq  porte^nçeignes  des  bandes  de  Pi- 
cardie, jaloux  de  se  signaler,  s'avancent  le  soir  même, 
sans  échelles,  sans  artillerie;  deux  d'entre  eux  grim- 
pent au  haut  du  pont-levis,  tous  deux  sont  renversés 
dans  le  fossé  :  l'un  d'eux  est  tué  ;  mais  les  bourgeois  et 
sept  ou  huit  cents  Lansquenets,  qui  composoient  la 
garnison,  ne  doutant  point  que  le  lendemain  matin  ils 
ne  soient  obligés  de  soutenir  un  assaut,  s'effraient,  quit- 
tent la  place  pendant  la  nuit,  après  y  avoir  mis  le  feu, 

(i)  Une  lettre  du  roi,  écrite  aux  d^pot^s  pour  les  conférences  de 
Calais,  le  4  octobre  i5ai,  et  tirée  des  manuscrits  de  Béthone, 
n»  84^7,  nous  apprend  que  ce  fut  le  duc  d*Âlençon  qui  reprit  Mou- 
zon ,  et  non  pas  le  comte  de  Saint-Pol ,  comme  le  père  Daniel  le  dit 
d'après  Martin  du  Bellay.  Cette  faute  est  peu  importante. 

Le  roi,  dans  la  même  lettre,  parle  des  cruautés  qu*ezerçoient  les 
Impériaux  :  «  Ils  brûlent  et  pillent  quelques  petites  Tilles  despoor- 
•  vues  de  gens  et  sans  force,  et  tuent  tout  ce  qu'ils  y  trouvent,  pré> 
«  très,  femmes,  et  jusques  aux  petits  enfants  dedans  les  berti(ber« 
«  ceaux),  qui  sont  exploits  desplaisans  k  Dieu,  et  dont  le  sang  crie 
«  vengeance  contr  eux.  • 

(a)  Ou  Landreci^f.  \ 
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traversent  la  Sambre,  et  courent  se  cacher  dans  la  forêt 
de  Mormaux,  où  personne  ne  les  suivit. 

Les  Impériaux,  ayant  passé  FOise,  fuyoient  entre  la 
Sambre  et  TEscaut,  toujours  suivis  par  le  gros  de  lar- 
mée  française  :  ils  gagnèrent  ainsi  Valenciennes,  oà 
Tempereur  vint  les  recevoir  en  personne  avec  un  ren- 
fort considérable  ;  les  électeurs  et  les  cercles  de  VExot- 
pire  lui  avoient  offert  des  troupes  pour  la  défense  des 
Pays-Bas,  et  il  les  avoit  refusées,  soit  qu'il  ne  voulût 
pas  commencer  par  leur  être  à  cbarge ,  soit  qu  il  se  crût 
assez  fort  sans  leur  secours  ;  il  les  pria  seulement  de 
tenir  ces  troupes  prêtes  pour  la  défense  de  rAllemagne, 
si  elle  étoit  attaquée. 

Le  roi,  ayant  appris  Tarrivée  de  Tempereur,  rassem- 
bla toutes  ses  forces,  et  fit  jeter  un  pont  sur  TEscaut, 
entre  Bouchain  et  Valenciennes,  pour  aller  lui  livrer 
bataille. 

L  empereur  envoie  le  comte  de  Nassau,  avec  douze 
mille  Lansquenets  et  quatre  miUe  chevaux,  pour  em- 
pêcher le  passage  de  TEscaut.  Le  comte  de  Saint-Pol 
avoit  déjà  passé,  et  avec  son-infanterie,  bien  retran- 
chée dans  des  marais  et  rangée  en  bataille  du  côté  de 
Valenciennes,  couvroit  le  gros  de  Tarmée,  qui  passoit 
alors  sur  le  pont  qu'on  venoit  de  jeter.  Tandis  que 
Nassau  délibère  s'il  attaquera  le  comte  de  Saint-Pol, 
toute  Tannée  passe,  se  développe,  se  range  en  bataille, 
et  déjà  Nassau  n'est  plus  même  en  état  de  se  défendre  ; 
il  se  retire,  il  traverse  en  tremblant  trois  grandes  lieues 
qui  le  séparoient  du  camp  de  l'empereur;  un  brouil- 
lard épais  favorise  sa  fuite,  et,  cachant  le  nombre  de 
ses  troupes  aux  Français,  met  ceux-ci  dans  la  plus 
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grande  incertitude  ;  les  uns  croient  que  Tempereur  est 
là  en  personne  avec  toute  son  armée,  et  quil  seroit 
téméraire  de  risquer  dans  les  ténèbres  une  affaire  gé- 
nérale ;  les  autres  soutiennent  que  ce  n  est  qu'un  déta- 
chement qui  se  retire  en  désordre,  et  qu'on  détruira 
aisément  si  on  Tattaque.  Ce  dernier  avis  étoit  celui  du 
connétable  de  Bourbon,  de  Louis  de  La  Trémoille,  du 
maréchal  de  Chabannes ,  des  capitaines  les  plus  expé- 
rimentés. Le  premier  avis,  appuyé  par  le  duc  d'Alen- 
çon  et  par  le  maréchal  de  Chàtillon,  prévalut  par  les 
intrigues   qui  divisoient  alors  Tannée.   La  duchesse 
d'Angoulême  avoit  chargé  le  maréchal  de  Chàtillon 
d'empêcher  que  le  roi  ne  s'exposât  trop,  et  d'ouvrir  ou 
d'appuyer  tous  les  conseils  prudents.  D'ailleurs,  elle 
vouloit  se  venger  du  connétable,  qui  l'avoit  méprisée, 
et  le  roi  son  fils  servoit  sa  colère  :  il  désobligea  sensi* 
blement  le  connétable  dans  ce  passage  de  l'Escaut.  Le 
connétable  regardoit  comme  un  droit  de  sa  place 'de 
conduire  l'avant-garde  :  le  roi  en  donna  la  conduite  au 
duc  d'Alençon.  Ce  fut  encore  au  désir  de  contredire  et 
de  mortifier  le  connétable  que  le  roi  sacrifia  le  désir 
qu'il  avoit  de  combattre.  En  vain  La  Trémoille,  Cha- 
bannes et  Bayard ,  demandoient  qu'on  leur  permît  de 
poursuivre  les  Impériaux  à  la  tête  de  leurs  compagnies 
d'hommes  d'armes,  et  promettoient  de  les  dé&ire  avec 
ce  petit  nombre  de  troupes  :■  l'armée  passa  toute  la  nuit 
dans  l'inaction;  on  se  contenta  de  détacher  un  peloton 
de  cavalerie ,  qui  fit  quelques  prisonniers  et  tua  quel- 
ques soldats  de  l'arrière-garde  impériale  [a],  L'empc- 

[a]M«in.  de  Martin  da  Bellay,  liv.  *!. 
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reur  fot  si  frappé  du  danger  que  son  armée  avoit  couru, 
qu'il  s'enfuit  y  dès  cette  nuit  même,  dans  la  Flandre 
avec  cent  chevaux.  Ainsi  François  I  eut  Thonneur  de 
voir  Tempereur  fuir  devant  lui  ;  mais  il  auroit  pu  avoir 
la  gloire  de  le  battre,  et  il  ne  trouva  plus  depuis  cette 
occasion  si  précieuse  qu'il  avoit  laissée  échapper.  «  Il 
c  sembla,  dit  Mézerai,  qu'en  dépit  de  ce  qu'il  ne  l'avoit 
«  pas  embrassée  à  l'heure  qu'elle  lui  tendoit  les  bras, 
«  elle  eût  juré  de  le  fuir  toujours,  et  de  ne  se  présenter 
«  jamais  à  lui  [a].  9  II  se  procura,  en  passant,  le  foîbie 
dédommagement  de  prendre  Bouchain  ;  puis  il  s'avança 
vers  Marchienne  pour  passer  la  Scarpe  et  aller  dégager 
Tournay,  que  le  gouverneur  de  Flandre  et  le  seigneur 
de  Liques  tenoient  assiégé  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Leurs  partis  £siisoient  des  coiu*ses  continuelles  en  Flan- 
dre, en  Artois,  en  Picardie;  un  parent  de  Baurein, 
chambellan  de  l'empereur,  traversant  un  village  du 
Boulenois  pour  le  piller,  son  cheval  s'abattît  et  le  ren- 
versa aux  pieds  d'une  fille  de  vingt  ans,  qui,  saisissant 
l'tïccasion,  le  prit  à  la  gorge;  soit  qu'il  ne  pût  ou  qu'il 
ne  voulût  pas  se  défendre  (i),  elle  le  désarma,  et  lui 
donna  tant  de  coups  qu'il  en  moiuiit  le  lendemain. 

.  Nous  trouvons,  dans  une  lettre  du  12  juin  i5ai  (2), 
adressée  à  François  I ,  quelques  traces  d'une  proposi- 
tion (3)  d'inonder  le  Brabant  en  rompant  une  digue; 
nous  ignorons  si  le  roi ,  aussi  ennemi  de  la  destruction 

[a]  Abrogé  Ciironolog. ,  hist.  de  François  I. 

(1)  Lettre  de  La  Fayette  aa  roi,  écrite  de  Boulogne,  le  4  octobre 
i5ai.  BibliothèqQe  du  roi ,  manuscrits  de  Béthune,  n<*  84^t  foL  167. 
(a)  Manuscrits  de  Béthune,  n»  8488,  fol.  76. 
(3)  L*auteur  de  ia  proposition  et  de  la  lettre  n'est  pas  nommé. 
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qu'amoureux  de  la  gloire,  eut  le  courage  de  rejeter  ce 
projet?  Les  histoires  imprimées  ni  les  manuscrits  ne 
nous  apprennent  point  qu'il  ait  eu  aucune  suite,  mais 
nous  n  avons  pas  cru  devoir  priver  le  public  de  cette 
anecdote,  tout  imparfiiite  qu'elle  est. 

Les  succès  que  la  France  avoit  alors  du  côté  des 
Pays-Bas  ne  se  démentoient  pas  du  côté  de  l'Espagne. 
Si  la  défaite  et  la  prise  de  Lesparre  avoient  d'abord  ré- 
pandu la  consternation  dans  le  parti  des  Français,  eUe 
hxt  peu-à-peu  dissipée  par  des  efibrts  plus  heureux. 
D'Ëstissac  qui,  en  l'absence  de  Bonnivet,  commandoit 
dans  tous  les  pays  d'au-delà  de  la  Garonne ,  fit  fortifier 
promptement  Bayonne  et  Saint-Jean-de-Luz,  rassembla  * 
toutes  les  troupes  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne, 
convoqua  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ces  provinces.  Le 
jeune  roi  de  Navarre  ne  voulant  point  rester  oisif  pen- 
dant qu'on  mouroit  pour  lui ,  levoit  de  nouvelles  trou- 
pes, jetoit  du  secours  dans  quelques  places,  donnoit 
le  temps  à  Bonnivet  d'arriver  avec  une  armée  composée 
de  six  mille  Lansquenets,  commandés  par  ce  brave 
comte  de  Guise,  et  de  quatre  cents  hommes  d'armes  [a], 
Bonnivet ,  employé  jusqu'alors  dans  les  négociations 
avec  des  succès  divers,  entroit  dans  une  carrière  nou- 
velle. Ce  général,  dont  le  nom  ne  présente  plus  aujour- 
d'hui que  l'idée  d'un  courtisan  gâté  par  la  faveur,  n'é- 
toit  pas  absolument  sans  mérite,  il  avoit  au  moins  un 
grand  courage  ;  mais  la  France  a  trop  souffert  de  ses 
fautes  pour  pouvoir  les  lui  pardonner  en  faveur  de 
quelques  vertus. 

[a]  Hém.  dt  du  Bellay,  Hv.  i. 
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Deux  femmes  régnoient  alors  sur  le  cœur  du  roi , 
Tune  étoit  la  duchesse  d'Angouléme,  sa  mère;  l'autre  , 
la  comtesse  de  Château-Briant.  L'empire  de  cette  der- 
Bière  croissoit,  dit-on,  de  jour  en  jour;  la  vertueuse 
Claude  feignoit  de  Tignorer,  elle  souffroit  et  gémissoit 
en  silence;  mais  la  duchesse  d'Angouléme  jugeoit  que 
c'étoit  à  elle  qu  on  donnoit  une  rivale.  La  <x>mtesse  de 
Chàteau-Briant  mettoit  ses  frères  à  la  tête  des  armées, 
la  duchesse  d'Angouléme  leur  opposoit  Bonnivet ,   qui 
s  etoit  vendu  à  tous  ses  caprices ,  et  pour  qui  elle  cod- 
noissoit  rinclination  du  roi.  Cette  inclination,  et  la 
reconnoissance  que  le  roi  devoit  à  la  mémoire  du  grand- 
*  maître  de  Boisy ,  pou  voient  rendre  le  crédit  de  Bonnivet 
indépendant  de  la  duchesse  d'Angouléme;  mais  eUe 
eut  ladresse  d'en  faire  sa  créature,  et  lui  de  vouloir 
Tétre.  Ce  fut  par  elle  que  Bonnivet  obtint  d'être  nommé 
pour  réparer  les  fautes  et  les  malheurs  de  Lesparre. 
Il  s'empare  d'abord  de  quelques  châteaux  situés  dans 
les  montagnes,  il  menace  ensuite  Pampelune,  et  par 
une  marche  habile  tourne  tout-à-coup  vers  Fontarabie, 
il  passe  la  rivière  d'Andaye  à  la  vue  d  un  grand  corps 
de  troupes  espagnoles,  dont  Tintrépiditc  du  comte  de 
Guise  et  de  ses  Lansquenets  sembla  enchaîner  la  va- 
leur. Les  Lansquenets  ayant  gagné  l'autre  rive,  la  bai- 
sèrent avec  transport,  suivant  un  usage  qui  leur  est 
familier  lorsqu'ils  vont  au  combat;  ils  courent  aux 
ennemis  qui,  malgré  l'avantage  du  nombre,  prennent 
la  fuite,  et  se  retirent  dans  Fontarabie.  Cependant  le 
château  de  Béhaubie,  que  les  Espagnols  occupoient  en* 
core  entre  Fontarabie  et  Andaye,  dominoit  sur  le  seul 
chemin  par  où  les  vivres  pouvoieAt  arriver  au  camp 
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des  Français;  il  fallut  d'atbofd  $ çn  em{)arer.  L'amiral 
disposa  si  heureusement  ses  batteries,  qu'un  grand 
coup  de  canon  ayant  enfilé  une  canonnière  des  en** 
nemis,  fit  éclater  une  des  meilleures  pièces  de  leur  ar* 
tillerie,  et  tua  le  canonnier  avec  deux  ou  troia  aoldats. 
La  frayeur  saisit  alors  les  assiégés,  qui  obligèrent  le 
commandant  de  se  rendre  à  discrétion.  Bonnivet  ayant 
ain^  assuré  la  route  des  vivres,  s  occupa  tout  entier 
du  siège  de  Fontarabie. 

Cette  place,  une  des  plus  importantes  clefs  de  l'Es- 
pagne, avoit  jusqu'alors  passé  pour  imprenable;  la  na- 
ture avoit  pourvu  de  toutes  parts  à  sa  défense.  Elle  avoit 
au  levant  la  rivière  d'Andaye,  à  l'embouchure  de  la* 
queUe  elle  étoit  située;  une  chaîne  de  montagnes  la 
rendoit  inaccessible  par  le  midi  et  le  couchant;  la  mer 
qu'elle  avôit  an  nord  pouvoit  lui  fournir  des  rafraichisf 
sements  continuels;  car  la  marine  d'Espagne,'  moins 
négligée  alors  que  celle  de  France,  dominoit-^ans  ri- 
vale sur  la  mer  de  Biscaye  et  de  Gascogne  ^  et  venoh 
insulter  impunément  l^s  navires  français-  jusque  dans 
la  Gironde.  Mais  une  partie  de  ces  obstacles  étoit  déjà 
levée,  l'Andaye  étoit  passée,  les  Français  étoient  cann- 
pés  sous  les  murs  de  Fontarabie,  l'artillerie  eut  bîemât 
fait  brèche;  on  livra  un  assaut  qui  me  réussit  point,  oh 
Saint-Bonnet,  Curton  et  Durascfirent>en'vamTdes' efforts 
incroyables  avec  les  Gascons  et  les. Masques  du  'roi  de 
Navarre.  Le,  letn4emain.  les  .assiégés  voiyant  l'amiral 
dresser  une  batterie  sur  une  hauteur  qui  dominoit  les 
remparts,  sfe* hâtèrent  de  prévenijb  un  second  ass^pt  par 
une  capitulation  [a]. 


»   .  ■.,'!"•     ••)•• 
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Au  milieu  de  toutes  ces  hostilités,  les  conférences 
pour  la  paix  étoient  ouvertes  à  Calais.  Le  roi  d'An- 
gleterre vouloit  absolument  être  l'arbitre  de  FEurope; 
il  ne  cessoit  de  menacer  celle  des  deux  puissances  qui 
résisteroit  à  ses  décisions  de  se  déclarer  contre  elle. 
Volsey,  dépositaire  de  son  autorité,  ne  se  bornoit  plus 
à  l'exercer  sur  des  sujets ,  dans  le  sein  de  TAngleterre; 
le  fils  d'un  boucher  d'Iswik  jugeoit  à  Calais  les  empe- 
reurs et  les  rois;  il  s'étoit  rendu  dans  cette  ville ,  suivi 
d'une  cour  nombreuse  et  de  presque  tout  le  conseil 
d'Angleterre.  Ghstrles  et  François  y  avoient  envoyé  des 
plénipotentiaires,  à  la  tête  desquels  étoient  les  chanoe- 
bers  de  France  et  d'Espagne ,  qui  dévoient  discuter  les 
plus  grandes  questions  de  droit  pubhc. 
•  Les  plénipoteatiaires  français,  outre  Duprat,  étoient 
le.  premier  président- de  Selve,  le  maréchal  de  Chaban- 
nes«t  Robert 6édoyn(i).  Les  Espagnols  (3) ,  outre  le 
ehaiicehër  6ai!tinara,  étoient  de  Bergues,  l'ahbé  de  ' 
Suiit«Bertiu*son  frère,  un  Toulousain,  homme  de  loi, 
«^iyi(Mn^  Josée,  un^  Ajragonais,  nommé  May. 

Trois  grands  objets  dévoient  principalement  être 
agNtés  dans  les  oonfêrences  :  la  restitution  de  laNavarre, 
kkveslhtttion  du  royaume  de  Naples,  les  droits  sur  la 
BourgogiieL  Nous  somnies  obligés  d'en  renvoyer  la  dis- 
onsdon  à  une  dissertation  particulière  qui  sera  placée 
à  la  fin  de  oe  volume. 
'    Le.réstdtaitgénénil  fut  que  les  rois  d^Espagne  ne 

(1)  Nomnëi  «nÎTant  cet  ordre  dans  le  po«i^r  dta  18  juttlet  iSii* 
Bibliothèque  da  roi,  manuscrits  de  Bëthune^  n^  ^49^9  ^^^*   '^^' 

(3)  Lettre  d'Olivier  de  La  Vemade  au  roi,  du  a  août  i5ai.  Bi- 
bliothè({ue  du  roi ,  manusc.  de  Bëthone ,  n^  $491  »  ^*  >^^* 
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pouvoient  se  laver  du  crime  de  rusurpation  à  Fégard  de 
la  Navarre  et  du  royaume  de  Naples.  Mais  le  juge  étoit 
prévenu;  Volsey  donnoit  à  tout  moment  des  marques 
de  la  plus  grande  partialité.  Charles-Quint  lui  avoit  ^ 
dit-on ,  promis  d'employer  tout  son  crédit  pour  le  fidre 
élire  pape  à  la  première  vacance  ;  d'ailleurs  Volsey  n'ai* 
moit  point  le  chancelier  Duprat  doht  il  craîgnoit  le  gé- 
nie transcendant.  Il  avoit  témoigné  des  répugnances 
assez  fortes  à  négocier  avec  lui;  il  auroit  mieux  aimé 
qu'on  eût  envoyé  à  Calais  l'amiral  de  Bonnivet  (i),  avec 
lequel  il  avoit  traitéautrefois  de  la  restitution  de  Tour- 
nay.  On  avoit  proposé  une  suspension  d'armes  pendant 
les  conférences  de  Calais  ;  au  mépris  de  cette  proposition 
l'empereur  connnettoit  tontes  sortes  d'hostilités ,  et  ex- 
citoit  sous  nain  des  troubles  dans  le  Milanez  et  ailleurs. 
Quand  les  ambassadeurs  de  France  s'en  plaignoient, 
Volsey  r^Mndoit  en  souriant  :  «  Il  est  piqué  des  pertes 
«  qu'il  a  frites )' il  cherche  à  s'en  venger,  mais  ses  in« 
«  tentions  sont  bonnes ,  et  ne  tendent  qu'à  la  paix.  » 

Btodant  ces  mêmes  conférences ,  on  eut  lieu  de  soup 
çonner  les  Inq)ériaux.  d'avoir  formé  une  entreprise  sur 
Ardres;  Duprat  en  parla  au  cardinal,  qui  lui  répondit  : 
«  Ils  n'ont  garde  d'y  toucher,  n  Cependant  l'entreprise 
éclata;  les  Impériaux  vinrent  pour  surprendre  la  ville 
pendant  la  nuit,  ils  furent irepoussés. avec  honte,  grâce 
à  la  vigHance.  et: au  courage  des  Français,  parmi  les- 
quels on  vit  une  vieille  femme  arracher,  la  haUebavde 
d*an  soldat  'ennemi ,  et  lui  en  porter  au  visage  un  coup 


(i)Leure  d'Olivier  de  La  Veroade,  da  a  ttoûf  iSfti.  BibliotKèquo 
du  roi,  manuscritt  de  Béthune,  n*  $491 ,  fol.  i39, 
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dont  il  mourut  sur-<le-*chainp.  Tous  ceux  des  Impériaux 
qui  avoient  pénétré  jusque  sur  les  remparts  furent  pré- 
cipités dans  le  fossé,  les  autres  prirent  la  fuite.  Duprat 
^e  plaignit  au  cardinal  de  cette  infidélité  ;  le  cardinal  se 
contenta  de  rqpondre  froidement  :  «  Ils  n'y  retourne- 
«  ront  plus  (i).  »  Quelques  jours  après  Ardres  fut  pris 
et  rasé  .par  les  Impériaux;  beaucoup  d'An^ais  eurent 
part  à. cette  expédition.  Théroiienne  pensa  aussi. être 
surpris ,  sans  que  tant  d'infractions  de  la  trêve  proposée 
parussent  émouvoir  Volsey. 

Quelquefois  les  Anglais  laissoient  éclater  des  défian- 
ces injurieuses  pour  les  Français.  Un  jour  le  cardinal 
Volsey  dit  aux  plénipotentiaires  français,  de  Tair  d'un 
homme  qui  annonce  une  nouvelle  considérable  :  «  On 
<  a  cru  devoir  arrêter  un  homme  qu'on  a  trouvé  sur  les 
«  murailles ,  muni  d'un  plomb  et  d'une  corde  avec  les- 
«  quels  il  les  niveloit  et  les  mesuroit.  Il  seroit  .afBreux 
«que,  tandis  que  nous  sommes  ici  occupés  à  défendre 
«  vos  intérêts,  à  concilier  vos  différents,  vous  eussiez 
«  l'ingratitude  de  former  des  entreprises  contr©*ine 
«  place  qui  appartient  au  roi  d'Angleterre.  Je  n'ai  garde 
«  de  vous  en  croire  capables ,  mais  enfin  l'homme  qu  on 
K-a  arrêté  est  un  domestique  de  M.  de  La  Bastie.  » 
-  La  fiastie  étoit  Fambassadeur  de  France  en  Angle- 
terre, qui  avoit  suivi  le  cardinal  Volsey  à  Calais.  Il  ré- 
pondit avec  la  plus  grande  ingénuité  :  «  Il  est  vrai,  cet 
«  homme  «st  à  moi ,  mais  il  n'y  est  que  depuis  huit 
«jours;. je  ne  le  leonnois  point,  je  sais  seulement  qu'il 

(i)  Lettre  écrite  au  roi  par  8<$8  plénipotenliaires ,  Calais,  Je  7  sep- 
tembre i52i.  Manuscrits  de  Bëthuoe,  vol.  cotte  849^9  fol.  56. 


[iSai]  DE    FRANÇOIS    I.  ^ij 

«  est  Irlandais,  et  qu'il  ma  été  donné  par  nn'ipîntîl*- 
«  homme  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  puisqu'il  est(  entre 
«  vos  mains,  je  ne  le  réclame  point;  je  tous* prie  au 
«  contraire  de  le  faire  mettre  à  la  question,'  pounqu'on 
ft  sacke  si  c'est  moi  ^i  lui  ai  ordômbé  de^  mesurer  vo& 
«  marailles:'^ 

Cependant  les  télés  anglflisôe  s'écimuffoiént:,  le  bruit 
se  répandoit  dans  toute  la  ville  que  les  Frailçàis  «voieirt 
voulu  surprendre  Calais;  eiifiii,  quand  on  eut  bi^n  ap- 
profondi Ikifiaire,  on- trouva  que*  cet  homme  siamuioit 
par  désœnvi^bfDent  à  pécher  à  la  ligne  (i),  «et  qu|il:avoit 
-mis  un  petit  moineau  de  plomb  au  bout  de  <fia  ficelle 
pour  faire  entrer  Thameçon  dans  !■  eau.  //'!•* 

On  voit  par  une  lettre  du  chaocaliàr  Duprat^aM'roi(3>) 
de  combien  de  petites  cicoonstances  pouvoitilfipeiidre 
le  sucGèjs:  dés  négociations  de  Calaijs.  «Sire,  éonvpit 
«  Ikiprat,  le  cardinal  (  Volsey  )  en  ^llaivl'  à  la  messe ,  ti- 
«  roit  peine  sur  sa  mule,  et  m  adict  qu'il  «toit  grevé  en 
«  &çon  que*  ne  pou  voit  endurer  le  cheval.  Si  m'a-  de- 
«  mandé  si  avoye  une  lictière.  J'^eusse  voulu  en  avoir 
«une,. et  qu'il  m'eust  oouste  deux  fois  autant  qu'elle 
«  pourroit  valoir;  sire,  vous  lui  ferez  chose  fort  agréa- 
it ble,  si  votre  plaisir  étoit  de  lui  «ea. envoyer  une,  ^dous 
«  conffioissez  le  personnaige  et  voyez  le  temps  qui  cof^r, 
«  elle  ne  senoà  pas  perdue  y  et  d'autant  que  a  Madaine(3) 
«  en  grande  vénération,  quand  le  don' se  feroit  au  nom 

(i)  I^eltref  des.  dëp«ië«  pour  les  conférences  de  Calais,  an  roi-,  du 
5  aoAt  iSai.'Mai^MCviU  de  Bécliune,  n*  8491 ,  fol*  8. 

(ai)  De  Calais,  le  i*'  septembre  t5ai«  Bibliothèque  du  roi,  va> 
Buscriu  de  Bëthune,  n»  8491  >  fol.  39. 

(3)  C'est  ainsi  qu'on  nommoit  la  duchesse  d'Angoulémc» 
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4  d  elle,  m'a  semblé  soubz  corroctâon  que  H  y  auroit  que 
<r  bien»  et  que  Yen  trouverait  meilleure,  car  9ci9tL  que 
«  vous  n'en  usez  point,  et  penseroit  que  seroit  de  (telles 
«de  mad.  Dame.  .m 

tt  il  n'est  possiUlêi.{l  )>  écrivéit  un  bonune  de  la  suite 
«des  plénipotentiaires  français,  de  mieux  Suivre  le 
4  Toiil6ir  et  intention  du  roi  que  moud.  Sr.  le  chaUce- 
«  lier- a  fait  en  captant  la  grate  du  cardinal  par  hons 
«  et  gracieulx  moyens,,  led.  cardind  lui^dmioidci  hier 
*€i  du  yinde  France ,.  monsr.  le  chancelier  :^-  èntoyé  .par 
m  tout'pouren  recouVret  du hon  pour iiiû;b&îUer4  » 
*    La  discussÎMirdes.drDitS'litigi^jix  u  ayaul  hit  qu'éloi- 
gner les  esprits.au  lieu  dé  les  rapproehier,*  la idtoUnal 
arbitre  fropo«a  de.laiaaer  tombes  ces  qiieatî(«$  îiidéGises, 
etide  finre  une  trêve  de  aix^  de  sèpt^  dé  huit,  de  & 
uns  (i)«  Cette  proposition  captiiause,  si^gérée^peut'^tre 
par  les  niuis très  idSpagnols,  tenddil'évideniiÔQeEBt  à  lais- 
ser Temperenr  en  possessiou^deSToyaiunesxle  Navarre 
et  de  dKaples,  et  à  ku  feiré  acquérir  sur  cea^Êtats,  par 
le  laps  de  toaips ,  une  espèce  de  droit  quil.navoit  point 
encore;  elle  fut  rejetée  hautement  par  les  ministres 
-français.  •.        - .  :  i   .     .. 

Si  Ton  veut/sarvoiriaii  régie  quel  étoit  le  ton  deJa 
dispute'dans'*oès  cDtafénetices,  ennroieîiln  exemple  as- 
sez^ singulier.  Le  chancelier  de  Frapce*  avok  dît  qu'il 
Gonsentdit  de  pendre  la  tête,  si^'oii  lui'  fiMsroit  voir  «pi^ 

(i)  Lettre  de  Denis  PoUlotJivt  trésorier  Robeitét,^à  r^ Mfiiiembre 
l5ai.  Bibliothèque  du  roi^  maDatorôs  de.BéchiitteyM*18493)''^<i>l«  '^' 

(a)  Lettres  des  députés  pour  les  covfiArences  de  Cnkais,  bu  foi,  an 
9  août  i53i.  Bibliothèque  du  roi,  maiiQfcriudeBétknne,  a*  ^49'? 
fol.  17. 
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le  roi,  son  maître»  eût  '9eoo^ru  Robert ^ de  La  Marck 
dans  son  expédition  contre  FemperéUr.  Le  chancelier 
de  Fempercur  dit  :  je  demande  la.  tête  du  chancelier  de 
France,  car  j'ai  ici  des  lettres  qni  prouvent  la  conni- 
vence de  François  1  .avec  Robert  de  La  Marck.  Vous 
n'aurez  point  ma  tête,  r^x>ndit  Duprat,  ear  j  ai  ici  les 
originaux  des  lettres  dont  vous  parlez ,  et  elles  ne  si- 
gnifient  point  du  tout  ce  que  vous  dites.  Quand  on 
m'adjugeroit  votre  tête,  rq|>liqua  le  chancelier  impé- 
rial (1),  je  nen  voudrois  point;  j*aimerois  mieux  en 
la  place  une  tête  de  cochon ,  elle  seroit  meilleure  à  man? 
ger.  C'est  ainsi  que  les  deux  plus  grtmds  ministres  des 
deux  plus  grands  monarques  de  TEurope  traitoient  les 
plus  grands  intérêts» 

Le  cardinal  décidé  à  remporter  dans  son  Ile  la  cou* 
ronne  d'Olivier,  imagina  de  traiter  avec  François  Idî-» 
rectement  et  sans  Fenlremise  de  ses  plénipotentiaires. 
Il  dépêcha  le  lord  grand-chambellan  et  le  lord  Saint- 
Jean  pour  lui  proposer  la  paix  aux  conditions  suivantes  : 
Que  les  Impériaux  léveroient  le  siège  de  Toumay;  qu'ils 
retireroient  leurs  troupes  du  glanez  ;  que  les  Français 
de  leur  côté  rappelleraient  celles  qu'ils  avoient  dans 
les  Pays-Bas  et  sur  les  frontières  d'Espagne  ;  que  les 
autres  différents  qui  restoient  entre  les  deu3t  monar- 
ques ser^ient.tonîours  soumis  à  l'arbitrage  du  roid'An* 
gleterre,  qui  rendroH  sa  décision  quand  il  pourroit, 
quand  il  voudroit  :  c'étoit  toujours  laisser  l'empereur 
en  posaessiifn  des  royaumes  contestés.  Cette  pnqposition 

(1)  Mannicritt  de  Bëthane,  toI.  cottë  S 179.  Ce  Tolame  contient 
«D  procè»-Terbal  des  conftrences  de  Calait,  d'où  cat  tiré  en  partie 
ee  qu'on  Tient  de  rapporter. 
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nétoit  que  la  pretilière  mal  déguisée  ;  c'étoit  une  trêve 
indéfinie  à  laquelle  on  donnoit  le  nom  de  paix;  mai? 
une  paix,  pour  être  solide,  doit  régler  les  droits  liti- 
gieux,  et  celle-ci  ne  régloit  rien. 

Tandis  que  le  roi  délibéroit  sur  les  offres  dn  cardinal, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Fontaràbie ,  que  le 
présomptueux  Bonnivet  promettoit défaire  suivre bien^ 
tôt  de  ceUe  de  Saint-Sébastien  [a].  Il  s'étoit  fait  une  si 
baute  idée  de  Fimportance  de  ces  deux  places ,.  qu'il 
croyoit  que  l'empereur  seroit  forcé  de  restituer  la  Na- 
varre pour  les  recouvrer;  il  inspira  une  partie  de  cette 
idée  à  la  cour,  la. duchesse  d'Angouléme  Fappuya. 
Franç(ns  I,  qui  d'ailleurs  étoit  peu  porté  à  la  paix, 
voulut  conserver  Fontaràbie,  l'empereur  exigea  qu'on 
lui  rendît  cette  place  ;  le  roi  d'Angleterre  demanda 
qu'dile  f(it  mise  en  séquestre  entre  ses  mains.  Fran- 
çois I  la  garda,  la  paix  ne  se  fit  point,  on  fit  seule- 
ment un  traité  pour  la  liberté  de  la  pèche. 

Mézerai  accusé  le  seul  Bonnivet  d'avoir  fait  refuser 
la  paix,  et  prend  de  là  occasion  d'attaquer  durement 
sa  mémoire.  «  C'est  ainsi,  dit-il,  qu'uh  ministre  vision- 
«  naire  et  ambitieux  jeta  son  roi  et  sa  patrie  dans  une 
«  suite  infinie  de  calamités;  »  Il  nous  semble  que  Mé- 
zerai se  livre  un  peu  trop  ici  à  son  zélé  amer  contre  les 
favoris  ;  du  moins  il  est  sûr  que  Bonnivet  ne  fat  point 
le  seul  qui  n'approuva  pas  la  trêve  dangereuse  qu'on 
proposoit  à  François  I  sous  le  nom  de  paix.  Les  plé- 
nipotentiaires français  qui  négocioient  à  Calais  lui  man- 
dèrent expressément  :  «  Nous  ne  serons  jamais  asses 

[fi]  Mëm.  de  du  Bellay,  Hv.  t.  Belcar. ,  liv.  16,  d.  36. 
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«  malheureux  pour  vous  conseiller  d'y  souscrire  (i).  v 
Mézerai  se  sert  contre  Bonnivet  du  grand  nom  du 
comte  de  Guise  [a];  il  prétend  que  ce  héros,  prévoyant 
qu'on  ne  pourroit  garder  Fontarabie,  ou  que  si  Ton 
s'obstinoit  à  garder  cette  place,  elle  seroit  un  obstacle 
à  la  paix,  vouloit  qu'elle  fiït  démantelée,  et  que  les 
matériaux  fussent  employés  à  construire  une  forteresse 
à  Andaye,  ville  située  à  la  droite  de  la  rivière  du  même 
nom ,  du  côté  de  la  France  ;  par  ce  moyen  Ion  eût  ruiné' 
un  boulevard  de  l'Espagne,  on  eût  assuré  davantage  la 
frontière  de  la  France,  on  eût  évité  l'embarras  de  res*^ 
tituer  ou  de  garder  Fontarabie;  mais  Bonnivet,  enivré 
de  sa  conquête,  et  croyant  qu'elle  l'égaloit  aux  plus' 
grands  généraux,  rejeta  l'avis  du  comte  de  Guise.  Il  fit 
plus,  selon  Méserai,  il  s'endormit  à  l'ombre  d'un' si 
beau  laurier ,  et  négligea  de  s'assurer  de  plusieurs  places 
qu'il  pouvoit  prendre  en  très  peu  de  jours  sans  aucun 
danger. 

Au  reste,  Fontarabie  fut  conservée  avec  encore  plus 
de  gloire  qu'elle  n'avoit  été  conquise;  mais  cette  gloire 
est  étrangère  à  Bonnivet.  Ce  fut  le  brave  Daillon  du 
Lude,  d\ine  valeur  long-temps  etercée  dans  les  guerres 
d'Italie  sous  Louis  XII ,  qui  fot  nonuné  gouverneur  de 
cette  place;  il  justifia  bien  ce  choix  par  le  courage  per- 
sévérant avec  lequel  il  la  défendit  pendant  treize  mois 
entiers  contre  toute  l'armée  d'Espagne  ;  il  soutint  quan- 
tité d'assauts,  il  soutint  sur^tout  les  horreiu*s  d'une  de 

(i)  Leures  des  d^patës  pour  l«s  conférences  de  Calait,  aa  roi,  du 
0  août  i5ii.  Bibliothèqae  du  roi,  manuscrits  de  fiëthune,  n*  849[>  » 
fol.  17. 

[a]  Âbreg.  chrooolo{|[. 
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ces  famines  dont  les  .exemples  sont. même  rares  dans 
rbistoire  des  malheurs  et  des  fureurs  des  hommes  [o^. 
U  y  a  voit  long-temps  que  tous  les  animaux  domôsticpies 
étoient  dévorés,  que  les  aliments  les  plus  immondes, 
les  plus  dégoûtants,  manquoient  à  la  faim  enragée  de  la 
garnison  y  qu'on  s'airachoit  des  cuirs  grillés^  des  par» 
chemins  bouillis,  et  du  Lude  ne  parloit  point  de  se 
rendre  [6],  quoiqu'il  ne  reçût  aucun  secours.  Bonnivet 
depuis  long-temps  étoit  retofirné  à  la'  cour,  et, ne  son- 
geoit  plus  à  Fosit«^rabie  que  pour  exagérer  la  ^oire 
qu'il  avoit  eue  de  s'en  rendre  maître;  la  cour^  occupée 
datant  d'autres  objets,  étoit  fdrcée  de  perdre  de  vue 
celui-là.  Cependant  la  b^Ue  défense  de  du  liude  6t  ou- 
vrir les  yeux,  on  ne  voulut  point  en.  perdre  le  fruit.  Oik 
envoya  le  maréchal  de  CbâliUoii  avec  une  armée  pour 
&ire  lever  le  siège  de  Fontax^ie,  tandisk  qu'une  flotte, 
oonmiandée  par  Lartigue^  amiral  de  Bretagne,  devoit 
porter  à  cette  place  les  rafraîchissements  dont  elle 
avoit  un  si  pressant  besoin.  Le  maréchal  de  CbâtiJlon 
ne  put  arriver  que  jusqu'à  Dax,  où  la  mort  l'arrêta  [c]. 
Le  maréchal  de  ChabaiUi?6  piiit.  le  commandepa^nt  de 
son  armée,  il  s'avança  juaqu'à  la  rivière  d'Aoïd^ye  »  où 
il  attendit  la  flotte  de  Lartigue  qui  devoit*  le  seconder; 
mais  Lartigue  se  &isanilirop  attendre,  Gbabannes,  plein 
d'une  généreuse  impatience ,  paasa  L' Andaye  à  la  vue 
des  ennemis,  dont  l'année  déjasupérieure  àia  sienne 
v^doit  encore  de  recevoir  un  renfort  de  .six  mille  Lans- 
quenets commandés  par  le  comte  de  Furstembei^. 

[a]  Mém,  de  du  Bellaj,  IW.  a.      [é]  Bekar.,  Ht.  17,  n.  16. 
[c]  Le  34  août  i5aa.  Anne  de  Montmorency ,  son  beau-frère,  fat 
ikit  maréchal  de  France  à  sa  place. 
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Ghabatmes  les  attaqua  dans  leurs  lignes,  les  força,  en* 
tra  triomphant  dans  Fontarabie  qu'il  ravitailla,  tandis 
que  les  Espagnols  et  les  Allemands  effrayés  se  cachoient 
honteusement  dans  les  montagnes  de  la  Biscaye.  Du 
Lude,  après  des  travaux  si  longs  et  si  pénibles,  avoit 
besoin  de  repos.;  il  revint  à  la  cour,  où  les  embrasse* 
ments  de  son  inaltre  et  les  applaudissements  du  public 
furent  sa  plus  flatteuse  récompense;  on  ne  lappeloit 
que  le  rempart  de  Fontarabie,  On  mit  en  sa  place  le 
capitaine  Êrauget,  lieutenant  de  la  compagnie  de  Ghè- 
tillon,  dont  on  croyoit  le  courage  égal  à  Texpérience. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  négociations  «pour  la  paix 
avoient  retenu  larmée  française  immobile  entre,  la 
Scarpe  et  TËscaut,  vers  Marchiennes.  Cependant  Tour- 
nay,  toujours  pressé  par  les  Impériaux,  ne  recevoit 
point  de  secours ,  la  saisop  s  avançoit,  des  pluies  abon- 
dantes enfloient  les  rivières ,  et  bientôt  on  vit  qu'il  n  e- 
toit  plus  possible  de  passer  la  Scarpe  à  Marchiennes 
pour  secourir  Tournay  :  il  falfait  revenir  du  côti  de  la 
Picardie  pour  y  prendre,  des  quartiers  .d'hiver.  Dans 
oette  marche  ,.rarmée  française  fiit  exposée  à  unaaset 
grand  danger  qu'elle  évita  heureusement.  Il  avoit  fallu 
passer  la  petite  rivière  de  By,  qui  tire  sa  source  des 
étangs-  d'Oisy ,  et  qui  se  décharge  dans  TEscaut  près  de 
Bouchain  :  lavant-garde ,  le  corp$  c)e  bataille ,  une  partie 
même  de  rarrière-garde  avoient  passé  sans  difBedké, 
lorsque  divers  ponls  construits  sur. la  chaussée  s  étant 
rompue,  et  plusieurs  chariots  du  bagage  ayant  étér  ren- 
versés dans  les  marais,  la  confusion  se  mit  dans  Tarmée; 
la  marche  fut  interrompue ,  la  partie  de  Tarrière^arde, 
qui  était  encore  au-delà  de  la  rivière,  fut  obligée  d'y 
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rester,  et  de  passer  la  nuit  dans  on  endroit  oti  Tarmée 
n^écoit  pas  à  portée  de  la  secourir.  Au  point  du  jour , 
uo  détachement  considérable,  sorti  de  Douai,  s'afaiiça 
pour  reconnottre  les  Français  ;  mais  leur  cavalerie,  pré- 
sentant un  front  formidable,  couvrit  par -des  mouve- 
ments si  habiles  tout  le  désordre  de  la>  chaussée,  que 
les  ennemis  nen  aperçurent  rien;  si  ToKi  en  eût  été 
instruit,  et  que  les  garnisons  de  Douai  et  de  Valen- 
ciennes  se  fussent  unies  pour  en  profit^*,  le  moindre 
malheur  qui  eût  pu  arriver  aux  Français,  auroit  été  de 
perdre  leur  arrièrergarde  et  une  grande  partie  du  ba- 
gage. A  peine  avoit-on  échappé  à  ce  péril,  qu'on  apprit 
que  la  ville  de  Hesdin  étoit  sans  garnison,  et  que  le 
lendemain  on  y  célébroit  le0  noces  de  la  fille  uniqve  du 
receveur-général  de  TArtôis  ;.les  fêtes  que  ces  noces  en- 
tralnoient'et  la  négligence  qui  déviait  en  être  la  suite 
firent  naître  le  projet  de  surprendre  cettç  place.  Le 
connétable,  à  la  tète  de  ravant-garde,ie  comte  -de 
Saint-Pol,  avec  six  mille  hommes  de  pied,  Je  duc  de 
Vendôme ,  avec  rarrière-garde,  partirent  sur-le-champ, 
firent  une  marche  forcée  en  traversant*  VÂitoîs  dam 
presque  toute  sa  largeur;  ils  arrivèrent  aux  portes  de 
Hesdin,  tandis  quon  les  croyoit  encore  aux  êuvirons 
de  Bouchain  ;  ils  prirent  Hesdin  d  emblée,  et  firent  dans 
cette  ville  opulente,  Tancienne  demeure  des  ducs  de 
Bourgogne,  comtes  de  Flandre,  un  butin  propre  à  les 
dédommager  de  la  perte  de  Tournay,  qui,  n'étant 
point  secouru,  fut  obligé  de  se  rendre  après  six  mois 
de  siège  [a].  Le  roi  avoit  quitté  Tannée  avantla  prise  de 
Hesdin  et  la  perte  de  Tournay  [A]. 

[a]  Mém.  de  du  Bellay,  liv.  i.    [b]  Belcar.,  lîv.  16,  n.  56. 
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Presque  tout  Fhiver  se  passa  en  escarmouches  et  en 
surprises;  au  commencement  du  printemps,  les  Impé- 
riaux prétendirent  faire  le  siège  de  Dourlens ,  qu'ils  le* 
vèrent  avec  ime  promptitude  ridicule  avant  Tarrivée 
des  garnisons  voisines,  qui  se  rassembloient  pour  se- 
courir cette  place.  Mais  bientôt  le  parti  impérial  sem- 
bla se  fortifier  d'un  appui  formidable  ;  les  Anglais  se 
déclarèrent  contre  la  France ,  en  prenant  pour  prétexte 
le  refus  que  François  I  avoit  fait  de  souscrire  à  la  paix 
proposée  par  le  cardinal  Volsey ,  et  de  mettre  Fontara- 
bie  en  séquestre  entre  leurs  mains,  mais  ils  avoient 
d  autres  sujets  de  rupture. 

La  France,  qui  connoissoit  les  mauvaises  intentions 
du  roi  d'Angleterre,  avoit  interrompu  le  paiement  de 
quelques  sommes  qu'elle  lui  devoit;  elle  continuoit 
d'ailleurs  plus  que  jamais  ses  correspondances  avec 
l'Ecosse,  et  entretenoit  ce  royaume  dans  la  haine  qu'il 
avoit  vouée  à  l'Angleterre  (i). 

(1)  Outre  le  témoignage  de  Thittoire  sur  ces  correspoodances  avec 
rÉcotse,  nous  avons  «ous  les  yeus  deux  pièces  manuscrites  qui  m^ 
rilenC  quelque  considération.  L'une  est  une  ordonnance  du  39  mai 
i5ai,  pour  payer  190  Ht.  à  Nicolas  de  Groismare,  qui  avoit  porté 
en  Ecosse  5oo,ooo  écus  au  sieur  d*Aubigny  (  c*ëtoit  vraisemblable- 
ment le  maréchal  Robert  Stuart  d'Aubigny  ) ,  et  à  un  sieur  Jean  de 
Planis ,  pour  être  employé»,  dit  le  roi ,  à  nos  secrète»  affairea.  L'antre 
est  une  lettre  du  conseil  de  la  régence  d*Ëcosse  à  François  I,  du  19 
juillet  i5ii,  par  laquelle  on  le  prie  de  renvoyer  en  Ecosse  ce  duc 
d'Albanie  qui  avoit  obtenu  la  tutile  du  jeune  roi,  au  préjudice  de  la 
reine-mère,  sœur  de  Henri  VUI.  Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de 
Béthnne,  n*  8498,  loi.  35. 

Il  est  vrai  que  par  des  lettres  du  roi  et  de  la  duchesse  d'Angou- 
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L'empereur ,  voyant  que  Henri  VIII  et  Volsey  lui 
étoient  favorables ,  passa  encore  en  Angleterre  pour 
tirer  parti  de  leurs  dispositions.  Alors  fut  conclu,  entre 
l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre,  le  traité  de  Vindsor, 
par  lequel  l'empereur  s'engageoit  à  entrer  en  Fraii€e 
du  côté  de  l'Espagne ,  et  Henri  VIII  du  côté  de  la  Picar<» 
die ,  chacun  avec  une  armée  de  quarante  mille  homumes 
d'infanterie ,  et  de  dix  mille  de  cavalerie  [a].  L'empe- 
reur devoît  aussi  aider  Henri  VIII  à  subjuguer  l'Ecosse, 
et  Henri  VIII  devoit  l'aider  à  recouvrer  la  Gueldre  et 
la  Frise.  Le  Pape,  les  Vénitiens,  les  Suisses,  étoient  in- 
vités à  entrer  dans  cette  alliance.  L'empereur  promet- 
toit  de  payer  à  Henri  VIII  les  sommes  que  François  I 
lui  devoit ,  afin  que  cette  ligue  ne  lui  ftt  rien  perdre,  et 
à  Volsey,  qui  ne  vouloit  rien  pefdre  non  plusj  douze 
mille  livres  de  pension  que  François  I  lui  avoit  don^ 
nées  sur  l'évêché  de  Toumay  (i).  Enfin,  l'empereur 
deToit  épouser  la  princesse  Marie,  fille  de  Henri  VIII. 
Il  est  vrai  qu'elle  étoit  promise  depuis  Icmg-temps  au 
dauphin,  et  que  Charles-Quint  avoit  promis  d'épouser 
la  princesse  Charlotte,  mais  les  deux  souverains  coin- 
mençoient  par  déclarer  qu'ils  se  croyoîent  quittes  de 

léme,  oa  voit  la  répugnance  quiU  aboient  à  laisser  partir  le  doc 
d'Albanie  qui  voulait  partir  malgré  eux.  Manuscriu  de  Béthone* 
Tol.  cottë  85o3,  fol.  1  et  12. 

.  Quant  aux  temps  postérieurs  à  la  rupture  de  TADgleterre  aTec  la 
France,  mille  lettres  prouyent  riatelli^uce  de  la  France  avec  VB* 
cosse,  et  elle  n'est  pas  contestée;  nous  avertissons  seulement  qu'oa 
«a  trouve  les  détails. dans  ces  lettres. 

[â]Mém.  de  du  Bellay,  liv.  a.  Sleidan,  conuentar.,  liv.  3. 

(i)  On  a  déjà  dit  qu'il  lui  avoit  refusé  cet  éréché  que  Volsey 
coU  anlfminettt,  et  sur  leqiiel  il  avoit  compté. 
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tout  engagement  envers  la  France.  D'ailleurs,  on  Ta 
déjà  dit,  à  qui  Charles*Quint  ne  s'étoit-il  pas  promis? 
1  empereur  Maximilien  ne  signoit  aucun  traité  sans 
toucher  une  somme  d'argent  ;  Charles-Quint  n'en  sî- 
gnoit  presque  point  qui  ne  contint  une  promesse  de 
mariage.  Henri  VIII,  qui  le  savoit,  voulut  lenchainer 
par  un  dédît  de  quatre  cent  mille  écus  :  on  verra  dans 
la  suite  les  contestations  que  ce  traité  fit  naître. 

Henri  VHI  parut  d'abord  vouloir  l'exécuter  de  bonne 
A)i  ;  il  envoya  déclarer  solennellement  la  guerre  à  Fran- 
çois I  par  un  héraut,  pendant  que  l'empereur  étoit  en- 
core en  Angleterre.  Le  poids  de  cette  guerre  tomba 
d'abord  sur  les  commerçants  des  deux  nations,  dont 
Jes  effets  furmt  saisis  et  confisqués  de  part  et  d'autre. 
Thomas  Havard,  vice-roi  d'Irlande,  fit  une  descente  en 
Bretagne,  et  piUa  Morlaix,  ville  alors  fort  riche,  où  les 
marchands  anglais  avoient  beaucoup  d'effets,  que  l'a- 
Tance  du  soldat  ne  respecta  pas  plus  que  ceux  des 
Français.  Les  Anglais  firent  aussi  une  descente  près  de 
Cherbourg,  dont  ils  ravagèrent  les  environs  (i);  en 
même  temps  une  autre  armée  anglaise,  commandée 
par  ce  duc  de  Suffolk,  beau-frère  du  roi  d'Angleterre, 
qui  avoit  été  ambassadeur  en  France  sous  Louis  XII, 
descendit  à  Calais  ;  elle  tenta  d'abord  sans  succès  de  sur- 
prendre Boulogne  (a),  puis  elle  alla  se  joindre  aux  trou- 
pes  que  commandoit  le  comte  de  Bure,  heutenant-gé- 
néral  pour  l'empereur  dans  les  Pays-Bas.  La  Picardie 

(i)  Lettre  aa  roi  d'Angleterre,  du  mois  de  jaio  iSaa. 
(a)  Uttre  du  comte  de  Surrey  luz  «eigoenrt  du  conseil  du  roi 
d'Angleterre,  du  a;  mti  i5aa* 
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paroissoit  en  danger;  les  Français  ne  pouvoient  plus 
songer  à  tenir  la  campagne,  il  falloît  qu'ils  se  renfer^ 
niassent  dans  les  places ,  au  hasard  de  ne  pouvoir  les 
défendre.  Cependant  la  sage  conduite  du  duc  de  Ven- 
ddme,  gouverneur  de  Picardie,  auquel  se  joi^it  La 
Trémoille,  gouverneur  de  Bourgogne,  la  valeur,  la 
bonne  intelligence,  la  capacité  des  principaux  capi- 
taines qui  servoient  sous  le  duc  de  Vendôme,  tels  que 
le  comte  de  Saint-Pol,  son  frère,  le  comte  de  Guise, 
Pontdormy ,  Thoimeur  du  nom  de  Créqui,  de  Liorges, 
etc.,  l'attention  qu'on  eut  de  rassembler  à  propos  les 
garnisons,  de  les  distribuer  avec  une  sage  économie 
dans  les  places  menacées,  de  faire  des  sorties  fréquen- 
tes et  toujours  avec  succès,  sans  s'écarter  trop  des  re- 
tranchements ,  de  harceler  sans  cesse  l'ennemi,  de  lui 
couper  les  vivres,  de  le  miner  en  détail,  de  profiter  de 
tous  les  avantages  ;  toutes  ces  ressources  du  génie ,  de 
la  prudence  et  de  l'activité,  suppléant  à  la  force,  conr 
tinrent  à-la-fois  et  les  Anglais  et  les  Impériaux,  et  firent 
échouer  presque  toutes  leurs  entreprises. 

Le  véritable  duc  de  Sufiblk,  de  la  branche  d'York  (i), 
voyant  la  guerre  allumée  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, ne  manqua  pas  de  soitir  de  sa  retraite  d'Alle- 
magne, et  de  venir,  avec  un  corps  considérable  de 
Lansquenets,  partager  la  gloire  de  cette  campagne. 

Avant  que  les  Impériaux  fussent  joints  avec  les  An- 
glais, le  comte  de  Saint-Pol  et  le  comte  de  Guise,  ayant 
pris  et  brûlé  Bapaume,  et  voulant  aller  faire  le  dégât 
dans  la  partie  du  pays  ennemi  située  entre  la  Scarpe  et 

(OToicrintrodactlon,  chapitre  3,  «rt.  Angleterre. 
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TEscaut,  écrasèrent  en  passant  un  corps  considérable 
des  Impériaux,  posté  à  TÉcluse,  dans  le  même  endroit 
où.  Tannée  précédente,  Tannée  française  avoit  passé 
avec  tant  de  péril  la  petite  rivière  de  Ry.  Le  jeune 
François  de  Lorraine  (i),  auquel  étoit  réservé  Thon- 
neur  de  rendre  un  jour  Calais  à  la  France,  et  de  chas* 
ser  entièremeut  les  Anglais  des  terres  françaises,  étoit 
alors  âgé  de  seize  à  dix-sept  ans  ;  il  feisoit  ses  premiè- 
res armes  sous  le  comte  de  Guise,  son  père  :  il  donna 
dans  cette  action  des  marques  de  ce  qu^il  devoit  être 
un  jour.  Il  vit  sept  ou  huit  cavaliers  ennemis  qui  se  re- 
tiroient  dans  un  bois,  il  courut  à  eux,  résolu  de  les 
combattre  et  présumant  de  les  vaincre  seul  :  saUlie 
vraiment  française,  et  admirable  à  un  âge  qui  permet 
la  témérité.  Il  alloit  succomber  glorieusement  sous  le 
nombre,  lorsque  Martin  du  Bellay  accourut  à  son  se- 
cours avec  dix  ou  douze  cavaliers,  et  le  dégagea.  Mar- 
tin du  Bellay,  qui  raconte  ce  fait  dans  ses  mémoires, 
rend  au  jeune  prince  le  témoignage  a  que,  s'il  n'eut 
«  pas  la  gloire  de  vaincre  seul,  il  eut  celle  d'avoir  atta- 
«  que  le  premier,  et  de  ne  s'être  retiré  qu'après  que  les 
«  ennemis  eurent  été  taillés  en  pièces.  •  Les  Français 
firent  dans  cette  occasion  un  butin  immense  ;  ils  portè- 
rent le  ravage  et  l'épouvante  jusqu'aux  portes  d' Arras , 
de  Douai  et  de  Valenciennes. 

U  étoit  impossible  de  traverser  la  jonction  des  An- 
glais avec  les  Inipériàux  :  on  ne  l'essaya  point.  Leurs 
troupes  combinées  vinrent  former  le  siège  de  Hesdin, 

(i)  On  l'appeloit  alors  le  comte  cfAumale,  et  nous  rappelleront 
ainsi  dans  le  cours  de  cette  histoire.  Cëtoit  le  fils  de  Claude,  comte 
et  depuu  duc  de  Guise. 
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pendant  le  cours  duquel  le  comte  de  Guise  et  Pont- 
dormy  leur  firent  dévorer  mille  affronts,  leur  taillèrent 
en  pièces  quantité  de  détachements ,  un  entre  autres 
qui  étoit  sorti  pour  aller  brûler  une  maison  apparte^ 
nante  an  frère  de  Pontdormy  ;  Pontdormy  traita  cette 
affaire  comme  une  querelle  domestique  :  il  voulut  atta- 
quer seul  ce  détachement  avec  sa  compagnie,  infé- 
rieure en  nombre  de  près  de  moitié,  et  il  le  tailla  en 
pièces.  Enfin,  au  bout  de  neuf  mois,  les  alliés,  voyanf 
leur  armée  diminuer  tous  les  jours  par  les  sorties  des 
assiégés  et  par  les  ravages  de  la  dyssenterie ,  voyant 
d'ailleurs  que  des  pluies  continuelles  minoient  ou  ra- 
lentissoient  leurs  travaux,  levèrent  le  siège  et  se  reti- 
rèrent. 

Leur  retraite  fiit  fort  troublée  par  les  troupes  que  le 
duc  de  Vendôme  envoya  contre  eux.;  ils  n  osèrent  faire 
aucun  dégât,  de  peur  de  perdre  tous  les  détachements 
qui  s'écarteroient  du  corps  de  larmée.  fis  vouhirent 
aller  mettre  le  siège  devant  Oorbie  ;  ils  y  trouvèrent  le 
comte  de  Sainfr-Pol,  qui,  ayant  deviné  leur  projet,  ve- 
noit  de  s'y  jeter  avec  de  bonnes  troupes  ;  ils  s'amusè- 
rent à  brûler  Dourlens,  que  le  comte  de  Saint-Pol  ve- 
noit  d'abandonner  comme  incapable  de  soutenir  un 
siège.  Les  comtes  de.Saint-Pol  et  de  Guise  eurent  en- 
core un  avantage  considérable  sur  les  Anglais  au  bourg 
dç  Pas  en  Artois  :  il  en  resta  cinq  ou  six  cents  sur  la 
place  ;  après  cet  échec,  les  Anglais  repassèrent  la  mer. 

i523. 

Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  et 
^vant  que  les  Anglais  revinssent  en  France,  le  duc 


[iSaS]  DE    PRANÇOI8/  I.  871 

d'Arscot  (i),  qui  commandoit  les  Impériaux  dans  les 
Pays-Bas ,  voulut  tenter  la  fidélité  de  Longueval  (2) , 
gouverneur  de  Guise,  qui  s  en  vengea  en  lui  tendant  un 
piège  ;  il  voulut  bien  paroitre  traître  pour  mieux  servir 
sa  patrie  ;  il  envoya  au  duc  d'Arscot  un  soldat  de  con* 
fiance,  nommé  Livet,  pour  l'assurer  que  Guise  seroit 
livré  aux  Impériaux  dès  qu'ils  parottroient  ;  il  avoit  eu 
soin  d'avertir  le  roi  et  le  duc  de  Vendôme,  et,  suivant 
un  projet  concerté  entre  eux,  Fleuranges,  qui  étoit  aux 
environs  des  Ardennes,  devoit  venir,  avec  un  corps 
considérable,  se  poster  entre*  Avesnes  et  Guise,  au  le* 
vaut  de  cette  dernière  place,  tandis  que  le  duc  de  Ven- 
dôme s'avanceroit  du  côté  de  la  Picardie,  et  prendroit 
son  poste  au  couchant  de  Gùise.  Lorsque  le  duc  d'Ars* 
cot  paroitroit,  ces  deux  corps  dévoient  se  rapprocher , 
et  le  presser  de  manière  que,  soit  qu'il  prit  le  parti  de 
la  retraite,  soit  qu'il  se  déterminât  à  livrer  bataille,  il 
seroit  exposé  à  un  double  feu ,  sans  compter  celui  de  la 
garnison  de  Guise ,  laquelle  ne  manqueroit  pas  d'ail- 
leurs de  feire  une  sortie  pour  prêter  la  main  à  Ven- 
dôme et  à  Fleuranges.  D'après  ces  arrangements  on 
s'attendoit  à  une  affaire  générale;  car,  puisque  la  re- 
traite devoit  être  au  moins  aussi  dangereuse  pour  le 
duc  d'Arscot  qu'une  bataille ,  il  étoit  naturel  qu'il  cou- 
rût les  risques  de  la  bataille.  Le  roi  en  jugea  ainsi,  et, 
sortant  de  l'inaetion  où  il  avoit  passé  toute  l'année 
1 522,  il  partit  de  Chambord  en  poste  pour  cueillir  les 

(1)  De  la  miigon  ée  Crouy,  neveu  de  Cbièvres,  nommtf  ci-devtnc 
le  marquh  d*Ancot,  parceqo'il  n'avoU  pet  encore  été  crée  doc. 

(a)  De  la  maiton  de  B<imii.  On  prétend  qu'il  fut  traître  en  effet 
dans  la  suite;  voir  ci-après  à  l'année  l544* 
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lauriers  que  des  mesures  si  bien  prises  sembloient  lui 
promettre  (i).  Il  arrive  à  minuit  à  Genlis,  près  de 
Chauny,  la  veille  du  jour  marqué  pour  lexécution  de 
Tentreprise.  Le  duc  d^Arscot,  croyant  toujours  être  de 
concert  avec  Longueval,  feignoit  d  assiéger  Thérouanne 
pour  mieux  déguiser  l'entreprise  formée  sur  Guise; 
mais  une  marche  aussi  longue  que  celle  du  roi  n^avoit 
pu  être  secrète  ;  le  duc  d' Arscot ,  Tayant  apprise ,  conçut 
de  justes  soupçons,  il  fit  mettre  Livet  à  la  question, 
sans  pouvoir  arracher  de  la  bouche  de  ce  généreux 
soldat  aucun  aveu  du  projet  de  Longueval^  celui-ci  usa 
de  représailles  sur  les  otages  que  le  duc  d'Arscot  lui 
avoit  donnés.  Enfin  le  duc  d*Arscot,  s'étant  assuré  que 
son  projet  étoit  éventé,  s'en  tint  à  faire  le  siège  de  Thé- 
rouanne,  et  le  roi  ne  passa  pas  outre.  Le  duc  de  Ven- 
dôme seulement  s'avança  pour  faire  lever  le  siège  ;  à 
son  approche  les  Impériaux  s'éloignèrent;  le  duc  de 
Vendôme  les  suivit  et  leur  présenta  la  bataille  aux  en- 
virons de  Saint-Qmer,  mais  les  Flamands,  qui  étaient 
en  grand  nombre  dans  Varmée  du  duc  d'Arscot,  saisis 
d'une  terreur  soudaine,  s'enfuirent  avec  tant  de  préci- 
pitation, que  plusieurs  se  noyèrent  dans  la  pedte  ri- 
vière des  Cordes  ;  la  cavalerie  impériale  eut  bien  de  la 
peine  à  couvrir  la  retraite  de  l'armée,  et  Thérouanne 
ravitaillée  n'eut  plus  de  siège  à  craindre.  Une  circon- 
stance contribua  beaucoup  au  salut  de  l'armée  impé- 

(i)  Beaucaire,  &  ce  sujet,  traite  le  roi  avec  astex  peu  de  ménage- 
■nent;  il  dit  qu'il  ëtoit  plus  propre  à  Tosteiitatioi»  qu'à  l'action.  Of- 
ttntandis  pottiu  quam  rdnu  gerendU  idonnu.  Il  fiiut  du  moins  accor- 
der à  Beaucaire  que  cette  marche  du  roi  rompit  toutes  les  mesures 
de  LoD^fueval. 
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riale.  Lorsqu'on  alloit  la  charger,  le  jeune  Brion,  un 
des  favoris  du  roi,  arriva  au  camp  des  Français,  et  dé- 
clara au  duc  de  Vendôme  que  le  roi  ne  vouloit  point 
qu'on  livrât  bataille.  Les  lecteurs  ont  déjà  pu  remar^ 
quer,  en  plus  d'une  occasion,  que  le  roi  n'aimoit  pas 
qu'on  voulût  combattre  sans  lui  :  c'est  une  tache  à  sa 
gloire;  il  étoit  grand  sans  doute  de  vouloir  se  trouver 
à  toutes  les  batailles  ;  mais  il  étoit  petit ,  et  il  pouvoit 
être  dangereux,  d'arrêter  les  succès  auxquels  il  ne 
pouvoit  avoir  part. 

Au  reste ,  les  Impériaux  n'etoient  pas  tellement 
éloignés  qu'ils  ne  pussent  profiter  de  la  négligence  des 
Français,  s'ils  s'en  permettoient  quelqu'une  :  on  l'é- 
prouva bientôt.  L'armée  françaiise,  campée  au  village 
d'Andincton,  à  quelques  lieues  de  Thérouanne,  fit  la 
faute  de  se  couper,  et  de  mettre  la  Lis  entre  l'avant- 
garde  et  le  corps  de  bataille.  Les  Impériaux,  en  étadt 
avertis,  vinrent  pendant  la  nuit  pour  surprendre  ces 
deux  corps  séparés  ;  ils  attaquoient  déjà  le  corps  de  ba- 
taille avec  avantage,  et  le  désordre  alloit  devenir  très 
grand,  si  un  homme  d'armes  de  la  compagnie  de 
Montmorency,  nommé  Tignerette,  n'eût  eu  assez  de 
courage  pour  donner  Talarme,  quoiqu'il  fût  entre  les 
mains  des  ennemis ,  qui  menaçoient  de  le  tuer.  Les  Im- 
périaux, se  voyant  découverts,  se  retirèrent  prompte- 
ment  avant  que  les  deux  corps  pussent  se  rejoindre,  et 
les  Français  apprirent  par  cette  leçon  à  ne  plus  se  séparer. 

Tel  étoit  le  succès  des  armes  françaises  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  l'Espagne  pendant  les  années  iSsr, 
i522,  et  au  commencement  de  rSaS;  mais  il  s'en  fal- 
loit  bien  qu'il  fût  le  même  en  Allemagne  et  en  Italie. 
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CHAPITRE   IV. 


Expédition  do  BfiUnez  soas  le  maréchal  âe  Laatrec  pendant  les 

nées  i$2i  et  iSaa. 


r  RANÇois  I  avoit  cru  devoir  prendre  la  défense  du  Jnc 
de  Virtemberg  contre  ces  villes  liguées  de  Suabe,  doDt 
les  troupes,  en  se  vendant  à  Charles ,  et  en  s'appro- 
chant  de  Francfort,  avoient  déterminé  son  élection  [a]\ 
cette  tentative  ne  fut  pas  heureusp  :  elle  ne  servit  qn^ 
faire  dépouiller  plus  pleinement  le  duc  de  Virtemberg 
de  ses  États;  et,  afin  qu'il  perdît  Tespérance  d*y  ren- 
trer, les  villes  de  Suabe  les  vendirent  à  lempereur. Cet 
incident,  d  ailleurs  peu  important  dans  l'universalité 
des  affaires ,  acquit  cependant  de  la  considération  à 
Charles-Quint  en  Allemagtie,  et  flatta  les  allemands, 
parceque  c'étoit  un  avantage  remporté  chez  eux  sur  le 
rival  auquel  ils  venoient  de  le  préférer. 

L'Italie  avoit  éprouvé  divers  changements  depuis 
iSig.  La  mort  de  Laurent  de  Médicis  avoit  laissé  le 
pape  seul  administrateur  des  États  de  Toscane  et  d'Or- 
bin  ;  ce  pontife,  bien  loin  de  restituer  Modène  et  Begge 
au  duc  de  Ferrare ,  avoit  fait  siir  Ferrare  même  une  en- 
treprise, mais  qui  n*avoit  pas  réussi  :  il  eût  voulu  être 
le  seul  souverain  de  l'Italie;  il  avoit  sur-tout,  coïdb^^ 
son  prédécesseur,  le  projet  d'en  chasser  tous  les  étran- 

[a]  Cnieciard. ,  Ito,  la. 
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gers  :  projet  vaste  et  noble,  qui  demattdoit  k  conduite 
1^  plus  prudeute ,  la  plus  active ,  et  lé  talent  4e  plus  rare, 
pour  profiter  des  conjonctures.  Les  deiix  pusssancés 
qui  possédoieat  les  de«ix  grands  Etats  situés  sktix  extré^ 
mités  de  Tltalie,  cestnà-«Ure  le  Milauez*ec4e  rofaume 
.de  Naples,  étoi^t  très  fonnidables,  mais  elles  êtbient 
essautiellemeiit  eonanies  :  c'étoit  sur  leurs  distordes 
que  Léon  X  fondoit  sesespéranœs^  il  se  fiattoit  de  les 
d^Qtitiire  Tune,  par  lauÉre^Telks  éloieiït  du  moins  ses 
vues,  sèUm  Guichardin,  qui  les'avoit  apprises  de  son 
ami  le  cardinal  de Médicb, cniasia  ei^oODBeildu pape, 
et  di^pilis  pape  Itd-méme  aous  le  nott  deClémëtitTII. 
four. réussir,' il  fallait  s*alliersticeessiveiËiem*àvèc  Tune 
«tl autre  puisdaïkcev.les' appayer,  les  quitter  ^bur^à- 
tour  let  toujours  à  propos,  n'ai  servir  j»eaais*èmcmie 
utilenMstl;  s'eBOfiarer  de  la-balanoë  pour  y  «lettTé  des 
ipoids  toi^ours  funestes  au  parti  h  ^^im  fa&cirMx:,'boti^ 
-s^m^r  i»peiidàiit  les  .apparences  dô'  ta  ^délité'  ëh  'C^han  - 
.geaiK  toujours^  de  la  justice  en  trsihisdant  toud  ses  en- 
Hfagements  ;  de  1  «bmiup  ide  la  paik  >  ea  irrit»ntv  en  éter> 
nîsant  les  haines  :  personnage  délicat,  labyrinthfS  em^- 
faarmBaiHvfdaM  les  dékxrars  duquel  il  â:o1t  bien  difficile 
de  saisir  atieo  praciskmtla  roikte  tortneilse  qui  dévoit 
i^ieiifir  du  iSNcoèa.  .1^  politilpits  jugèrent  si  Léon  X 
s  est  .égaré  dans  ses  démarches,  ou  si  les  variations  qufe 
nous  liUons  y.  renarquerétoient  tbnjo&rs  celles  qtie  la 
ptxideaoe  lui. dictait;  ;rslaiiveniait' à  chaque  eo^ôiicv 
ture  ;  observons  seulement  qu  a  travers  les  grandi  ihté- 
cét^^leiigiiés  et'géiiéraaai,'i|ui  peutent'agir  cc^n^àm- 
ment  sur  Tesprit  des  honunes,  mais  qui  n'y  agissent 
jamais  puissamment,  il  se  trouve  toujours  des  intérêts 
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particuliers,  petits,  mais  présents,  qui  les  entraînent; 
tels  étoient,  pour  le  pape,  celui  de  reprendre  Parme  et 
Plaisance,  celui  d  enlever  au  duc  de  Ferrare  ses  États, 
celui  d  obliger  le  Milanez  de  se  fournir  de  sel  à  Gervia, 
etc.,  petites  vues,  si  on  les  compare  au  projet  de  chas- 
ser de  ritalie  tous  les  étrangers;  il  faut  voir  mainte- 
nant ce  que  lé  conflit  des  intérêts  généraux  et  particu- 
liers produisit  dans  la  conduite  de  Léon  X. 

.  On  a  déjà  dit  qu'il  navoit  point  contribué  &  élever 
Charles<)uint  au  trône  de  TEmpire,  parcequ'il  ne  voir- 
Içit  point  un  empereur  puissant.  S'il  n'avoit  pu  réussir 
à;traverser  son  élection,  il  pouvoit  du  moins  Tembar- 
4*asser  beaucoup,  en  refusant  de  le  reconnottre,  ou  ea 
exigesM^^  qu'il  renonçât  au  royaume  de  Naples.  Il  parut 
d'abord  disposé  à  jurendre  ce  dernier  parti  :  on  crut 
qu'il  se  tournçroit  du  côté  du  roi  de  France  ;  îl  fit  avec 
lui  un  traité  secret  [a],  pac  lequel  il  promettoit  non 
seulement  4e!  Ae  plus  reconnottre  Gharles^uint  pour 
roi  de  Naples,  mâûs  encore  d'aider  François  I  à  conqué- 
rir,ce  rpyaume,  sous  tro^s  conditions  à  la  vérité  un  peu 
dures. 

/  La  première,  que  le  roi  céderoit  au  saint-siège  la 
ville  de  Gaëte»  et  toute  la  partie  du  royaume  de  Naples 
renfermée  entre  le  Ganglian  et  les  confins  de  l'État  de 
l'Église. 

La  seconde,  que  le  reste  du  royaume  de  Naples -se- 
roit  possédé,  non  par  le  roi,  mais  par  son  second  fils 
Henri. 

La  troisième,  que  le  roi  donneroit  du  secours  aa 

{a]Gaiooiarcl.,;liY.  14. 
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pape  contre  les  feudataîres  rebeUes  au  saint-siége,  c^est- 
À-dire,  que  le  roi,  qui  avoit  déjà  si  mal  défendu  le  duc 
de  Ferrare,  son  allié,  contre  le  pape,  devoit  encore  prê- 
ter les  mains  à  son  oppression,  car  c'étoit  le  duc  de 
Ferrare,  en  particulier,  que  cette  clause  regardoit, 
ainsi  que  le  duc  d^Urbin,  et  en  général  les  feudataires 
rebelles  au  saint-siége  étoient  ceux  qui  défendoîent 
leurs  États  contre  le  pape. 

De  ces  trois  conditions,  la  première  et  la  dernière 
concemoient  Tintérét  présent  du  pape,  celui  de  s'éten- 
dre et  de  jouir;  la  seconde,  son  intérêt  éloigné,  celui 
de  placer  sur  le  trône  de  Naples,  déjà  fort  afibibli,  un 
prince  jfbible  qu'on  pût  en  chasser  plus  aisément  dans 
Ja  suite  ;  encore  avoit-il  rapporté  cette  clause  à  son  in- 
térêt présent,  en  stipulant  que  la  partie  du  royaume  de 
Kaples  où  régneroit  le  jeune  Henri  seroit  gouvernée 
par  un  légat  apostolique ,  résidant  à  Naples ,  jusqu'à  ce 
que  ce  prince  f&t  majeur. 

Le  roi 'fit  en  même  temps  avec  le  pape  une  ligue 
pour  la  défense  de  l'Italie,  et  il  se  chargea  d'y  faire  en- 
trer les  Vénitiens,  qui  persévéroient  toujours  dans  son 
alliance,  dont  ils  s'étoient  si  bien  trouvés. 

On  prenoit  cependant  des  mesures  pour  entrer  au 
royaume  de  Naples,  et  le  roi  devoit,  dans  l'espace  de 
trois  semaines,  donner  ime  réponse  décisive  sur  les 
arrangements  de  détail  que  le  pape  lui  avoit  proposés 
pour  cette  expédition  ;  mais,  soit  que  le  roi  commençât 
dès-lors  à  négliger  ses  affaires ,  soit  que,  par  égard  pour 
la  médiation  du  roi  d'Angleterre,  qui,  par  jalousie, 
travailloit  au  rétablissement  de  la  paix,  il  abandonnât 
le  projet  sur  Naples,  soit  qu'enfin  il  ne  crût  pc&nt  le 
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traité  sincère  de  la  part  du  pape,  deux  mois  se  passè- 
rent sans  que  le  pape  reçût  de  ses  noittYeiles  ;  les  Véni- 
tiens n'entroient  point  dans  la  ligue  conclue  pour  la 
défense  de  l'Italie  [a].  De  plus,  les  înteUigenoes,  ov 
connues  ou  soupçonnées,  du  pape  avec  le  roi  ayant  at- 
tiré quelques  troupes  napolitaines  sur  les  terres  de 
rÉglise,  le  pape  avoit  été  oldigé  de  faire  venir  lan  corps 
de  six  mille  Suisses  pour  le  leur  .opposer,  ou  plutôt,  si 
Ton  en  croit  Guichardin  [i],  le  pape  ayant  oommencé 
par  faire  venir  les  Suisses  avant  qu'il  y  eût  aucun  moo- 
vement  dans  Fltalie,  les  Napolitains,  qui  avoient  pris 
ombrage  de  Tarrivée  de  ces  troupes  étrangères,  entrè- 
rent sur  les  terres  de  TÉgltse.  Quoi  qu'il  en.  soit,  ie 
pape  et  le  roi  dévoient  soudoyer  ces  Suisses  à  Ms 
communs;  cependant  le  roi,  ayant  fourni  son  contin- 
gent le  premier  mois,  discontinua  de  payer,  paroeqo'on 
lui  fit  entendre,  non  sans  quelque  apparence  de  vérité, 
que  ces  Suisses  étoient  moins  destinés  à  la  conquête 
du  royaume  de  Naples,  qu  a  quelque  entrqjrise  secrète 
sur  le  Milanez*  Cette  cessation  de  paiement  jeta  le  pape 
dans  rembarras  et  dans  la  défiance.  Il  soupçonna  quel- 
que traité  secret,  ou  conclu  ou  médité,  entre  Vempercur 
et  le  roi,  il  fit  des  plaintes  attères  de  rinfidélité  de  ce 
dernier,  il  lui  reprbcba  tout  ce  qu'il  prétendoit  avoir 
fait  pour  lui  ;  le  roi  fit  aussi. quelques  reprodies,  les  es- 
prits s'aigriraat,  les  griefs  ecdésiastiques  se  joignirent 
aux  griefs  politiques  ;  ;d?un  côté  Lautrec  et  Tévéque  de 
Tarbes ,  qui  gouvernoient  les  affetres  de  FÉglise  dans  le 

[a]  Sleiaan,  commentar. ,  liy.  3. 

[b]  Guicciard.,  Mv,  14. 
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Milanez,  ne  recevoient  pas  avec  assiez  de  respect  les 
bulles  du  pape  pour  la  distribution  des. bénéfices;  de 
l'autre ,  le  pape  avoitrefîlsé  quelque  chapeau  demandé 
par  le  roi. 

Le  pape,  comme  le  pfais  irrité,  passa  rapidemmt  de 
la  défiance  à  la  haine,  et  de  la  haine  à  la  défection.  En 
yain  le  prince  de  Garpy ,  ambassadeur  du  roi  auprès  du 
pape,  excusoit  son  maître,  interprétoit  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  et  tout  ce  qu'il  avoit  négligé  de  fisiire,  flattoit 
le  pape,  promettoît^  conjuroit;  le  pape  ne  put  jamais 
être  ram^ié.  Ses  plaintes,  contenues  dans  une  lettre 
écrite  par  le  prince  de  Carpy  au  roi,  le  14  juin  1621, 
sont  remarquaUes  par  le  ton  que  le  pape  (  i  )  y  prmd 
par-tout  d'un  père  outragé  et  affligé  qui  punit,  en  gé- 
missant, %m  fils  conpaUe. 

Pendant  que  ce  levain  d'aigreur  férmentoit,  et  avant 
que  le  pape  se  fùt  entièrement,  ou  du  moins  poblique- 
ment ,  détaché  de  Tallianoe  des  Français,  il  se  présenta 
chverses  conjonctures  q4û  pouvoi^it  l'autoriser  à  écla- 
ter. Le  maréchal  de  Lautrec  gouvemoit  depuis  long- 
temps le  Milanez  avec  une  rigueur  bien  contraire  à  la 
clémence  de  son  maître  ;  les>  proscriptions  avoient  dé- 
peuplé Mîlan;  les  bannis  étoient  en  si  grand  nombre, 
qu'on  les  voit  jouer  un  rèle  dans  l'histoire,  se  rassem- 
bler, former  des  entreprises,  et  susciter  beaucoup  d'af- 
faires aux  Français.  On  remarqua  que  la  plupart  de  ces 
bannis  étoient  les  plus  riches  citoyens  du  Milanez  ;  on 
se  souvenoit  encore  avec  horreur  de  la  mort  malheu- 
reuse du  maréchal  de  Trivulce ,  doût  Lautrec  avoit  été 

(i)  Manuscrits  de  Béthune,  n°  8493,  fol.  3^. 
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la  cause  )  et  dont  Lescun,  frère  de  Lautrec,  avoit  pro- 
fité [a].  Le  maréchal  de  Lautrec  étant  allé  à  la  cour  pour 
épouser  la  fille  du  comte  d^Albret-d'Qrval ,  Teligny ,  sé- 
néchal du  Rouerie,  avoit  d'abord  commandé  à  sa 
place.  Sous  son  administration  sage  et  douce  on  n^avoit 
point  entendu  parler  de  ces  révoltes  qui^  sous  le  ma- 
réchal de  Lautrec,  avoient  si  souvent  servi  de  prétexte 
à  des  bannissements  et  à  des  supplices  ;  mais  Teligny 
ne  commandoit  cju'en  attendant  que  Lescun  (qu^on 
nommoit  alors  le  maréchal  de  Foix)  vint  remplacer 
Lautrec  son  frère.  A  l'arrivée  du  maréchal  de  Foix  les 
troubles,  les  bannissements,  les  confiscations,  recom- 
mencèrent, le  nombre  des  mécontents  s'accrut ,  il  s'é- 
leva des  révoltes  plus  réelles  peut-être  que  toutes  celles 
qu'on  avoit  punies  jusqu'alors.  Le  maréchal  de  Foix 
en  craignit  les  suites  ;  mais  au  lieu  de  les  prévaoûr  par 
la  douceur,  voie  presque  infaillible,  quand  elle  ne  res- 
semble pas  trop  à  la  foiblesse,  il  crut  devoir  redoubler 
de  sévérité  et  pousser  à  bout  les  mécontents  [6],  Il  sut 
que  quelques  bannis  du  Milanez  s'étoient  attroupés  à 
Busseto,  petite  place  appartenante  à  un  seigneur  d'une 
des  plus  puissantes  maisons  du  Parmesan,  nommé 
Christophe  Pallavicin ,  il  lui  dépécha  un  Crémonais , 
nommé  Cardin ,  pour  l'avertir  que  c'étoit  manquer  es- 
sentiellement au  roi,  que  d'accorder  une  retraite  à  ses 
sujets  rebelles.  Cette  commission,  qui  ne  semblpit  pas 
devoir  être  périlleuse,  coûta  la  vie  à  Cardin.  Les  ban- 
nis persuadèrent  à  Pallavicin  que  cet  homme  étoit  venu 
pour  le  surprendre.  Pallavicin,  sur  ce  soupçon,  le  fit 
arrêter  et  appliquer  à  la  question  :  la  violence  des  tour- 

[/i]  Mëm.  de  du  Bclhiy,  Uv.  i.     [è]  Goicciard. ,  liv.  i^. 
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ments  lui  arracha  un  aveu  feux  ou  sincère  du  projet 
dont  on  Faccusoit;  sur  cet  aveu,  Pallavicin,  comme  s'il 
eût  craint  de  ne  point  assez  braver  le  maréchal  de  Foix, 
voulut  que  Cardin  fût  condamné  sur-le-champ  à  la  mort. 
Ses  juges,  plus  prudents  ou  plus  équitables ,  refusèrent 
leur  ministère  à  cette  violence.  Pallavicin  le  jugea  lui- 
même,  le  condamna  à  être  pendu,  et  le  fit  exécuter.  Il 
fallut  fuir  après  ce  coup  hardi,  Busseto  n  etoit  point 
une  place  qui  pût  dérober  les  rebelles  à  la  vengeance 
du  maréchal  de  Foix;  ils  se  sauvèrent  à  Regge,  où  se 
rendit  Jérôme  Moron,  ce  célèbre  chancelier  du  Mila« 
nez,  mécontent  du  gouvernement  des  de  Foix,  et  irrité 
du  refus  qu'on  lui  avoit  fSfiit  d'une  charge  de  maître  des 
requêtes,  après  la  lui  avoir  promise.  Il  ne  cessoit  de 
cabaler  auprès  du  pape,  de  l'empereur  et  de  tous  les 
souverains  d'Italie,  en  faveur  de  ce  François  Sforce, 
que  le  cardinal  de  Sion  avoit  emmené  en  Allemagne 
lorsque  les  Français  avoient  fait  le  siège  de  Milan.  Ce 
jeune  prince  que  la  renonciation  de  MaximiUen,  son 
frère,  rendoit  héritier  des  droits  de  sa  maison  sur  le 
Milanez,  étoit  resté  à  Trente,  où  il  attendoitles  évé- 
nements. 

C'étoit  Guichardin,  auteur  de  la  célèbre  histoire  des 
guerres  d'Italie,  qui  étoit  alors  gouverneur  de  Begge 
et  de  Modène.  Regge  étoit  sans  défense,  et  le  maréchal 
de  Foix  crut  qu'en  «e  présentant  à  main  armée  devant 
cette  place  il  intimideroit  le  gouverneur ,  qu'il  ne  croyoit 
rien  moins  que  guerrier,  et  l'obligeroit  à  lui  remettre 
les  bannis  [a]  ;  il  ne  considéra  peut-être  pas  assez  corn- 

[a]  Be]car.,  Ut.  i6,  b.  39. 
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bien  cette  démarche  ressembloit  à  une  hostilité  mar- 
quée. Gaichardio,  qui  Tavoit  prévue,  avoit  mandé  Guy- 
Bangon  avec  un  corps  de  troupes  qu'il  commandoit 
dans  ie  Modenois,  et  Moron  avoit  fait  à  la  hâte  quel- 
ques levées  aux  portes  de  Regge.  Le  maréchal  de  Foix 
»  avance  vers  Regge  du  côté  de  Parme,  il  envoie  de- 
mander une  entrevue  au  gouverneur,  et,  craignant  que 
les  bannis  ne  se  sauvassent  par  la  porte  dite  de  Modem», 
qui  étoit  du  côté  opposé,  il  fit  passer  un  corps  de  trou- 
pes vers  cette  porte.  Le  gouverneur  indiqua  pour  le 
lieu  du  rendez-vous  la  poterne  du  ravelin  de  la  porte 
dite  de  Parme.  Le  maréchal ,  sur  la  foi  de  Talliance  qui 
étoit  entre  le  pape  et  le  roi,  osa  s'y  engager,  suivi  de 
quelques  geittilshommes  [a].  Tandis  qu'il  se  plaint 
de  ce  qu'on  accorde  un  asile  aux  ennemis  de  son  maî- 
tre, et  que  le  gouverneur  se  plaint  de  ce  qu'il  lait  en- 
trer  des  troupes  sur  les  terres  du  pape,  la  porte  de  Mo- 
dène  s'ouvre  pour  recevoir  une  voiture  de  hrine;  les 
troupes  que  le  maréchal  avoit  placées  du  côté  de  cette 
porte  ne  purent  voir  une  si  belle  occasion  de  s'emparer 
de  la  place,  et  la  laisser  échapper.  Elles  essaient  d'en- 
trer, on  les  repousse  avec  vigueur,  la  porte  se  referme  ; 
l'alamae  se  répand  en  un  instant  dans  toute  la  place,  on 
crie  à  la  trahison,  on  tire  sur  la  suite  du  maréchal  de 
Foix,  on  eût  tiré  sur  le  maréchal  lui-même  sans  la 
crainte  de  biceser  ou  de  tuer  le  gouverneur.  Alexandre 
TrivQlce(i)^  qui  avoit  fortement  combattu  le  projet 
que  le  maréchal  avoit  formé  de  poursuivre  les  bannis 

[a]  Mëm.  de  du  Bellay,  liv.  i. 

(i)  Neveu  du  fameux  maréchal  Jean-Jacqves  Trirulce.. 
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jusque  dans  Regge,  Ait  blessé  d'un  coup  d'arquebuse 
dont  il  mourut  deux  jours  après;  les  autres  s'enfuient. 
Le  maréchal  inquiet  ne  sait  s'il  doit  rester  ou  fuir;  ce- 
pendant Guichardin,  sage  et  tranquille  au  milieu  du 
tumulte,  fait  cesser  les  décharges,  prend  le  maréchal 
par  la  main,  et  le  fait  entrer  dans  le  ravelin,  suivi  d'un 
seul  gentilhomme  français  (  i  ) ,  afin  qu'il  réponde  de^Ia 
conduite  de  ses  gens.  Le  bruit  court  aussitôt  parmi  les 
Français  que  le  maitchal  est  détenu  prisonnier.  A  cette 
nouvelle,  l'efifroi  s'empare  des  uns,  la  rage  des  autres  ; 
ceux-là  fuient  en  désordre  vers  Parme,  jetant  leurs 
lances  et  leurs  armures  pour  n'être  point  retardés, 
ceux-ci  veulent  donner  l'assaut  aux  murs  de  Regge,  et 
frémissent  de  ne  pouvoir  le  fiiire;  d'autres  délibèrent 
et  attendent  :  enfin  le  maréchal  leur  est  rendu ,  mais  les 
bannis  sont  conservés  [a]. 

Le  maréchal ,  sentant  qu'il  avoit  fourni  au  pape  les 
prétextes  de  rupture  qu'il  cherchoit  peut-être,  lui  dé- 
pécha promptement  La  Mothe-Grotiin ,  pour  s'excuser 
et  lui  rendre  compte  des  motifs  de  sa  démarche  ;  le  pape 
ne  voulut  rien  entendre,  il  accabla  La  Mothe-Groiiin 
de  reproches ,  il  protesta  que  toute  alliance  avec  les 
Français  étoit  désormais  rompue;  il  assembla  le  consis- 
toire, il  y  tonna  contre  la  France,  il  y  excommunia  le 
maréchal  de  Foix,  il  y  prouva  que  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  celui  de  l'Italie  exigeoient  qu'il  agréât  les  pro- 
positions que  lui  feisoit  don  Juan  Manuel ,  ambassadeur 
de  Charles-Quint  ;  cependant  les  auteurs  qui  pourroient 


(i)  Nomme  La  Mothe-Grouin. 
[a]  Goieciard. ,  Ur.  i5« 
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être  les  plus  favorables  au  pape  conviennent  que  son 
traité  avec lempereur  étoit  consommé  avant  Taffaire 
de  Hegge,  et  que  don  Juan  Manuel  fit  seulement  sem- 
blant de  négocier  alors  auprès  du  pape  Talliance  déjà 
conclue. 

Milan  éprouva  vers  le  même  temps  une  aventure 
horrible.  Le  tonnerre  tomba  sur  le  magasin  général 
des  munitions  de  guerre  qu'on  devoit  distribuer  dans 
les  différentes  places  du  Milanez,  et  pour  le  transport 
desquelles  les  dames  de  Milan,  voyant  qu  on  manquoit 
de  chevaux  y  avoient  eu  le  zélé  d'offirir  ceux  de  leurs 
carrosses.  Il  y  avoit  deux  cent  cinquante  milliers  de 
poudre,  douze  cents  pots  à  feu,  six  cents  lances  à  feu, 
et  une  provision  de  sel  pour  cinq  ans.  L'explosion  fut 
épouvantable,  une  tour  du  château  sauta  en  Tair,  tou* 
tes  les  maisons  contiguës  au  château  furent  renversées, 
toutes  celles  de  la  ville  furent  ébranlées  jusqu'aux  fon- 
dements ;  on  voyoit  voler  çà  et  là  des  masses  énormes  ; 
de  grosses  pierres  furent  emportées  jusqu'à  cinq  cents 
pas;  le  peuple  consterné  couroit  de  rue  en  rue  en  pous- 
sant des  hurlements  affreux,  et  se  précipitoit  au-devant 
de  la  mort  en  voulant  l'éviter.  Le  bruit  de  la  poudre 
enflammée,  le  choc  et  le  fracas  des  ruines,  les  éclats  de 
la  foudre  qui  ne  cessoit  de  gronder,  les  cris  lamentables 
des  mourants,  faisoient  frémir  de  douleur  et  de  crainte 
ceux  mêmes  qui  étoient  les  plus  éloignés  du  danger. 
Bichebourg,  commandant  du  château,  trois  cents  sol- 
dats de  la  garnison,  plusieurs  bourgeois  qui  étoient 
venus  se  promener  sur  l'esplanade,  furent  écrasés. 
Guichardin  rapporte  une  circonstance  merveilleuse, 
que  Mézerai,  assez  ami  du  merveilleux,  recueille  avec 
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soin  [a]y  et  qui  se  trouve  souvent  dans  la  liste  des  pro- 
diges dont  les  historiens  romains  sont  remplis,  c'est 
que  pendant  tout  ce  renversen^nt  le  ciel  ctoit  d'une 
sérénité  parfaite.  Cette  circonstance ,  qui  s  accorde  avec 
ceUe  de  la  promenade  des  bourgeois  sur  Fesplanade, 
étant  réduite  à  sa  juste  valeur,  peut  signifier  que  sur  le 
soir  d'un  beau  jour  lorage  se  déclara  promptement ,  et 
que  le  premier  coup  de  tonnerre  fut  celui  qui  tomba 
sur  le  magasin;  ce  jour  funeste  fut  le  29  juin,  fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Si  les  mécontents  et  les  par- 
tisans de  l'empereur  eussent  été  moins  consternés ,  ils 
auroient  pu  facilement  s'emparer  du  château.  Les  Fran- 
cis et  quelques  sénateurs  attachés  à  la  France,  s'y 
rassemblèrent  avec  empressement,  et  y  firent  la  garde 
jusqu'à  l'arrivée  d'une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  qu'on  fit  venir  de  Novare  ;  les  brèches  furent 
promptement  réparées. 

Léon  X  eut  la  barbarie  d'insulter  à  ce  malheur  des 
Français;  il^e  représenta  comme  un  trait  éclatant  dé 
la  vengeance  divine,  qui  avoit  choisi  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Pierre  pour  frapper  les  ennemis  du  successeur 
de  cet  apôtre  [&].  Ce  qu'il  dit  dans  cette  occasion  peut 
bien  avoir  donné  lieu  à  l'histoire  du  ciel  serein  pendant 
Torage. 

Le  pape  et  l'empereur,  avant  de  rjendre  leur  traité 
pubhc,  avoient  tenté  de  surprendre  Gênes  et  le  Milanex 
par  le  moyen  des  intelligences  que  les  bannis  conser- 
voient  dans  les  principales  places  de  cet  État.  Les 


[m]  Miserai,  abr.  chronolo^.  Bdcar.,  Uvt  16 ,  u* 
[b]  Belcar.,  Iît.  le,  a.  ^i.  - 
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Adorned  et  led  Fregoses  ctoient  depuis  long-temps  à 
Gènes  les  chefe  de  deux  factions  contraires;  les  Fregoses 
triompfaoient  alors  par  la  protection  de  la  France.  Oc- 
tavien  Pregose  étoit  doge,  ou  plutôt,  comme  on  Ta  dît, 
gom^erneur  perpétnd  pour  le  roi  ;  les  Adomes  exilés 
s'ctoient  retirés  dans  le  royaume  de  Naples,  d^où  il^ 
êntretenoient  des  intelligences  dans  Gènes.  Jérôme 
Adome  ayant  mis  en  mouvement  tous  les  amis  qu*il 
avoit,  soit  dans  Gènes  même,  soit  dans  toutes  les  pla- 
ces de  la  côte  nommée  la  rivière  de  Gênes ,  parut  tout 
d^un  coup  à  la  vue  de  cette  côte  avec  deux  mille  Espa- 
gnole distril)ués  dans  cinq  galères  du  royaume  de  Na- 
pies,  deux  de  TÉtat  ecclésiastique,  quatre  brigantlns, 
et  quelques  autred  navires.  Us  èspéroi'ent  escalader 
Gènes  pendant  la  nuit;  leurs  vaisseaux  étoiem  remplis 
d'ptAélles  préparées  pour  ce  dessein  ;  mais  le  jour  les 
surprit;  d'ailleurs  la  vigilance  de  Fregose  fit  avorter 
ietnr  projet,  dont  il  fut  averti  malgré  la  précaution  qu'ils 
aVolent  prise  d'enfermer  au  château  neuf  de  J!^Ap}e$  tons 
les  mardiands  génois  qui  tombèrent  entre  leurs  mains , 
et  de  retenir  sur  les  terres  de  Téglise  tous  les  courtière 
et  messagers  qm  passoient.  Grâces  aux  soins  de  Pre- 
gose ,  rien  ne  remtia  ni  dans  la  ville  ni  sur  la  côte  ;  la 
flotte  ennemie  fut  obligée  de  se  retirer  sans  avoir  rien 
entrepris.  Elle  perdit  plusieurs  soldats  et  même  quel- 
ques officiers  considérables  (i  )  qui  furent  atteints  par 
le  canon  de  ki  place,  dont  la  flotte  s^étoit  trop  ap» 
pTochéer.     •    ' 

(0  Lettre  d'Qct^vieiv  Fregose  an  roi^  au  38  juîii  i5ai.  Bibliothc- 
qae  du  roi,  manascritt  de  Bëthune,  n9  ^486,  i^.  12. 
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Le  pape,  stir  les  plaintes  que  lui  fit  le  prince  de 
Carpy  de  cette  expédition,  répondit  qu'il  n  y  avoît  eu 
aucune  part;  que  si  ses  galères  avoient  suivi  les  galères 
d'Espagne  (i),  elles  lavoient  fait  sans  son  aveu  et  pour 
fkire  quelque  gain  qui  pût  leur  tenir  lieu  de  l'argent 
qu'il  ne  pouvoit  pas  leur  donner. 

t)âns  le  même  temps,  les  bannis  avoifnt  forcbéle 
projet  d'attaquer  à4a-fbis  Càtne,  Milan,  Crémone, 
Parme  et  Plaisance.  L'entreprise  sur  CômTe  fut  la  pre^ 
nrière  qui  éclata  [a],  Mainfroi  Pallavicin,  parent  de 
Christophe,  et  un  chef  de  parti,  eirant  dans  les  mon-*' 
tagnes,  nommé  Matto  de  Brinzi,  ayant  fait  embarquer 
sur  le  lac  de  Gôme  un  corps  noftibreux  de  Lansquenets 
et  d'Italiens,  chuisirent,  pour  pi^endre  la  place,  ùtf  jour 
où  des  réjouissances  publiques  qui  se  célébroient  fatnS 
de  la  ville  en  faisôient  sortir  la  plupart  des  habitants. 
Le  gouverneur j  brave  capitaine  basque,  nomiùé  Gaf- 
rou,  en  étoit  sorti  hii-méme.  Tout-à<x)up  il  entend 
sonner  l'alarihe,  tl  aperçoit  ie  détachement  ennemi,  il 
rentre  pr^dpîtanunent  dans  la  ville,  et,  -se  défiant  de 
quelques  boui^géois ,  il  le^  mél6  àvec  des  solAeits  qu'it 
range  le  long  des  -m6irailles  ;  il  rend  inutiles  par  cette 
adresse  les  intelligences  que  l'ennemi  pouvoit  avoir 
dans  la  place.  Pallavicin  et  Matto  se  retirent,  ils  Vont 
camper  près  de  la  ville,  dans  l'espSérante  qu'un  bour- 
geois ,  nomm^  Antoine  RûsV^o ,  les  ititrodbira  pendant 
la  nuit  par  une  ouverture  qu'il  dêvoit  fitfre  à  la  mu-* 
raille  derrière  sa  maison.  Mais  Garrou  ayant  observé 

(i)  Lettre  an  prince  àe  Chrpy  an  r<ri ,  Vlû  39  jirin  t5ïi.  Bibliath^- 
qne  du  roi ,  manutcrits  de  Bëtîiune,  u*  8469,  fol.  ^5. 
[a]  Méro.  de  da  BelUiT,  Ut.  i. 
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tcnxs  les  mouvements  des  ennemis,  et  ayant  reconnu 
leur  camp^  remarqua  que  la  garde  y  étoit  négligée-,  il 
hit  une  sortie  avec  deux  cents  hommes,  trouve  les  en- 
nemis presque  tous  endormis  (i),  en  passe  une  partie 
au  fil  de  Tépée,  met  le  reste  en  déroute;  les  uns  se 
jettent  précipitamment  dans  les  b€u*que8  qu'ils  trouvent 
sur  les  bords  du  lac,  les  autres  se  cachent  dans  les 
montagnes;  Pallavicin  et  Matto  prennent  ce  deixûcr 
parti.  Mais  Garrou ,  qui  connoissoit  tous  ces  détours, 
s  embarque  sur  le  lac,  et  arrive  avant  eux  vers  un 
défilé  par  lequel  ils  dévoient  passer;  il  les  arrête  avec 
tous  les  Italiens  de  leur  suite,  et  donne  la  liberté  aux 
Lansquenets.  Pallavicin  et  Matto  sont  conduits  à  Mt* 
lan,  où  leur  procès  i3St  instruit  avec  rigueur.  PaUavicin 
comptoit  en  vain  sur  les  avantages  de  sa  naissance, 
il  ne  put  échapper  au  plus  horrible  supplice;  il  fiit 
écartelé  ain^i  que  Matto  et  plusieurs  autres  citoyens 
considérables  du  Milanez,  qui  avoient  été  ou  pris  avec 
eux,  ou  dénoncés  par  eux  comme  leurs  complices.  Le 
maréchal  de  Foix  se  rassasia  de  vengeances  cruelles  et 
combla  le  désespoir  des  malheureux  Milanais-,  le  sup- 
plice fut  le  partage  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  les 
moindres , relations  avec  Moron,  lame  de  toutes  ces 
intrigues,  et  le  véritable  chef  des  mécontents.  Les  au- 
tres enjtreprises  formées  sur  les  principales  places  du 
Milanez,  ou  ne  furent  point  tentées,  ou  furent  décou- 
vertes ,  prévenues  et  punies. 


(i)  Ils  croyoient  &'«Toir  rien  à  faire  avant  que  Rnsqno  vint  k» 
introduire  dana,U  TiUe,  et  iU  ne  l'atleadoient  à  rien  moins  qu'à 
être  attaquéi. 
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Lorsque  le  pape  crut  les  esprits  des  Milanais  dis* 
posés  par  ces  rigueurs  à  une  révolution  générale  , 
lorsque  l'affaire  de  Gegge  eut  fourni  les  prétextes  dont 
il  croyoit  avoir  besoin ,  enfin,  lorsqu'il  eut  vu  le  mau« 
vais  succès  de  Fartifice  et  des  tentatives  secrètes,  il 
leva  le  masque  ^  entra  en  guerre  ouverte  avec  les  Fran<v 
çais,  et  rendit  public  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec 
Tempereur. 

*  L'objet  principal  de  ce  traité  étoit  de  chasser  les 
Français  du  Milanez  et  d'y  rétablir  François  Sforce  [a], 
sous  la  protection  de  FEmpire  et  sous  la  condition 
que  Parme  et  Plaisance  seit>ient  réunies  au  do- 
maine ecclésiastique ,  et  que  FÉtat  de  Milan  et  de 
Gènes  se  foumiroit  de  sel  aux  salines  de  Gervia  ;  Char- 
les-Quint prit  envers  et  contre  tous  la  défense  delà 
maison  de  Médrcis  et  de  la  république  de  Florence  ;  il 
promit  de  seconder  le  pape  contre  se^  vassaux  re- 
belles (on  a  déjà  dit  ce  que  signifiok;  ce  terme),  et 
nommément  contre  le  duc  de  Ferrare;  de  donner  dix 
mille  ducats  de  pension  au  cardinal  de  Médicis  sur 
Farchevéché  de  Tolède  (i),  et  des  terres  du  même 
revenu  dans  le  royaume  de  Naples  au  bâtard  (a)  qu  a- 
voit  laissé  Laurent  de  Médicis,  neyeu  du  pape.  L'em- 
pereur consentie  aussi  è,  augmenter  le  cens  qu'il  devoit 


[a]  Steidan^  commentar.,  liv.  8. 

(i)  Il  Venoit  de  iraqaer  par  la  mort  du  cardinal  de  Groy,  nevea 
a«  Ghiivrefl.  ( 

(3)  Il  ae  nommoit  iileiandre.  Cet  deax  articles  ne  soQt  paa.exprir 
ifÊkéê  dans  le  traité  ;  c'étoit  sans  doate  des  articles  secrets.  On  pour- 
roit  les  regarder  comme  indiques  par  Tarticle  14  de  ce  traité.  (Voir 
dans  le  corps  diplomatique ,  tome  4)  ce  traité  qui  est  du  8  mai  i5ai .  ) 
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des  opérations,  les  uns  ayant  opiné  pour  le  siège  de 
Parme,  les  autres  pour  qu'on  s  avançât  vers  le  Pô, 
qu*on  surprît  Plaisance,  place  moins  forte  et  moins 
défendue  que  Parme,  qu'on  y  passât  le  Pô,  et  qu'on 
marchât  dii^ectement  vers  Milan,  sans  s'arrêter  à  faire 
des  sièges.  Ce  dernier  avis,  qui  étoit  celui  de  Colonne, 
avoit  même  prévalu;  mais  lorsqu'on  voulut  se  mettre 
en  marche,  il  s'éleva  entre  Gplonne  et  Pescaire  une 
contestation  semblable  à  celle  qui  s'étoît  élevée  entre 
le  connétable  de  Bourbon  et  le  duc  d'Alençon  au  pas- 
sage de  l'Escaut.  Colonne,  en  qualité  de  généra],  pré- 
tendit être  à  la  tête  de  l'avant-garde;  Pescaire  soutint 
que  lui  seul  avoit  droit  de  commander  l'infanterie 
espagnole  dont  cette  avant-garde  étoit  composée;  la 
querelle  fut  vive.  Brantôme  et  Varillas,  pour  embellir 
cette  histoire ,  disent  que  le  fougueux  Pescaire  s'em- 
porta jusqu'à  tirer  l'épée  contre  Colonne,  quoique  ce 
général  fût  son  oncle  (i).  L'effet  de  cette  division  fiit  de 
réunir  tous  les  esprits  en  faveur' du  siège  de  Parme,  où 
il  n'y  avoit  point  d'avant-garde  à  conduire;  mais  Pros- 
per,  qui  n'avoit  ni  cru  ni  voulu  faire  une  guerre  de 
sièges,  n'étoit  point  muni  de  l'artillerie  nécessaire;  d 
fallut  en  faire  venir  de  Bologne  [a]. 

Ces  lenteurs  donnèrent  le  temps  aux  Français  de 
mettre  la  place  en  état  de  défense  ;  plusieurs  braves  ca- 
pitaines,  tels  que  Pontdormy ,  le  prince  de  fiozzolo  (2}, 

(i)  Il  étoit  Tonde  de  sa  femme,  &  la  mode  de  Breta^e.  Pescaire 
aToit  ëpoQsé  Victoire  Coloone,  fille  de  Fabrice  Colonne,  confia- 
germain  de  Prosper. 

[a]  Mém.  de  dn  Bellay,  liv.  a. 

(a)  Scigneoi'  nilanais» 
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le .  marîéchal  .d'Aubigny , .  s'y*  enfermèrent  avec  leurs 
compagnies  d'hommes  d'armes  et  d autres  troupes;  le 
maréchal  de  Foix  vint,  y  commander  en  personne,  en 
attendant  que  son  frère  eût  pu  rassembler  les  troupes 
qui  dévoient  lui  arriver  de  France,  de  Venise  et  de 
Suisse. 

.  .  Le  maréchal  de  Foix  brûla  les  faubourgs  de  Parme, 
désespérant  de  les  défendre.  La  rivière  de  la  Parma ,  qui 
traverse  cette  ville  du  sud  au  nord,  la  divise  en  deux 
parties  inégales,  dont  la  moindre,  située  au  couchant, 
du  côté  de  Plaisance,  est  principalement  habitée  par  le 
peuple,  et  se  nomme  le  Godipdnté.  Comme  cette  partie 
étoit  aussi  la  plus  foible  de  la  place,  ce  fut  celle  que  les 
confédérés  attaquèrent  d'abord  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  par-là  ils  ôtoient  à  la  jJace  toute  commu- 
nication avec  Plaisance  et  le  Milanez  ;  lorsqu'au  bout 
d'un. temps  fort  long,  leur  foible  artiUerié  eut  fait 
quelques  brèches,  ils  livrèrent  jusqu'à  trois  assauts  où 
ils  fur^it  repoussés i  Cependant  le  maréchal  de  Foix,  ne 
croyant  pas  pouvoir  garder  le  Codiponté,  se  jeta  (jlans  la 
partie  de  la  viUe  située  au^là  de  la  Parma;  les  confé- 
dérés, instruits  de  sa  retraite,  entrèrent  dans  le  Codi- 
ponté,  les  uns  parles  brèches,  les  autres  par  escalade: 
les  habitants  les  reçurent  avec  une  joie' qui  attestoit 
leurs  dispositions  à  l'égard  de  là  France.  Le  maréchal 
de  Foix  cherçhoit  à  ralentir,  l'ardeur  des  assiégeants 
par  de  vaines  négociations  que  jbe.  prince  de  .Bozzolo  fai- 
soit  semblant  d'entamer  avec  le- marquis' de  Pescaire; 
en  même  temps  il  mandoit  au  maréchal  de  Laiitrec  que, 
pour  peu  qu'il  différât,  il  trouveroit  la  place,  rendue 
'  aux  ennemis. 
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Lautr«c  pamt  enfin  snr  la  ri^e  ultérieure  du  Pô  avec 
une  armée  encore  foible(i).  Il  fondoit  sa  principale 
espérance  sur  sept  mille  Suisses  qui  Favoient  dqa  joint, 
et  qui  dévoient  être  incessamment  suivis  de  six  nulle 
autres;  mais  ces  sept  mille  Suisses  pensèrent  rempé* 
cher  de  secourir  Parme  par  le  refus  qulls  firent  de 
passer  le  Pô  avant  Varrivée  de  leurs  compatriotes.  Laii- 
trec  fut  long-temps  réduit  à  Bedre  de  petites  marches 
en  côtoyant  toujours  ce  fleuve;  il  le  passa  pouitaot 
enfin  y  et  s'approcha  de  Panne  dans  Tintention  de  livrer 
bataille. 

Vers  le  même  temps ,  on  apjMÎt  que  le  duc  de  Fer^ 
rare  (a),  à  la  tête  de  cent  gendarmes,  de  deux  cenls 
chevau^légers  et  de  deux  mille  hommes  d'infanterie /<3r], 
faisoit  une  diversion  dans  le  Modenois ,  qu'il  s'éUHt  em* 
paré  de  Final  et  de  San-Felice  ^  qu'il  paroissoû  menacer 
Modéne  ;  il  fallut  détacher  de  l'armée  des  confédérés  le 
ecMUte  Guy^Rangon  avec  deux  cents  chevau-légers  et 
huit  cmts  hommes  d'infimterie  choisis  pour  se  jeter 
dans  la  place. 

Gependsmt  Parme  résistoit  toujours  ;  le  marédial  de 
Foix  se  défendoit  avec  d'autant  plus  de  courage  quïi 

(i)  n  «voU  cinq  cenlt  luMcp  CrMiçaisct,  quatre  mille  hoBnei 
d'infanterie  arrivé»  de  France  aous  la  conduite  de  Jean  de  Poitiecs» 
comte  de  Saint-Vallier,  père  de  la  fameuse  Diane,  quatre  cents  gen- 
darmes, tt  quatre  mille  fantattîna  vénitiens  que  commandoient  T^éor 
dore  Trivnlca  et  Andi^  Gtitti;  le  duc  d*Urbm  et  Marc^ntoiae  Ga* 
lonne,  neveu  de  Prosper^  servoifnt  dans  l'année  firvi^aiee  coan« 

volontaires. 

(a)  La  rupture  de  François  I  avec  le  pape  attacboit  plus  qae  j^' 
mais  le  duc  de  Ferrare  au  parti  de  la  France. 

[fl]Belcar.,  liv.  i6,  n.  44. 
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Yoyoit  le  secours  approcher  [a]  ;  sa  constance,  Tarrivée 
de  Lautrec,  Texpédition  du  duc  de  Ferrare,  le  détache- 
ment  qu'il  avoit  fallu  envoyer  à  Modéne,  les  renforts 
qu'il  £iiudroit  y  envoyer  encore  si  Tarmée  ferraraise 
grossissoiti  la  mésintelligence  de  Ciolonne  et  de  Pes* 
caire,  tout  contribua  dès-lors  à  répandre  le  décourage- 
ment parmi  les  confédérés;  la  défiance ,  fille  du  mal- 
heur, vint  encore  les  diviser.  Les  Impériaux  se  per- 
suadèrent que  si  le  recouvranent  de  Parme  et  de 
Plaisance  procurait  d*abord  au  pape  tout  le  fruit  qu'il 
pouvoit  recueillir  de  la  guerre  y  il  deviendroit  plus  froid 
sur  les  intérêts  communs  y  qu'il  ne  seconderoit  plus  de 
si  bonne  foi  les  alliés  dans  la  conquête  du  Milanez^ 
que  peut-être  même  passant  à  l'infidélité,  il  feroit  sa 
paix  particulière  avec  les  Français  pour  s'assurer  par 
un  traité  la  possession  de  ces  deux  places.  En  effet,  peu 
de  temps  après,  Léon  X  entama  une  négociation  se- 
crète avec  l'ambassadeur  de  France;  mais  ces  soupçons 
étoient  prématurés,  ils  étoient  même  alors  d'autant 
plus  injustes,  que  Colonne,  l'homme  de  l'armée  le  plus 
attaché  au  pape  après  Guichardin,  avoit  fisdt  malgré  lui 
le  siège  de  Parme,  et  que  c'étoit  lui  qui  avoit  proposé 
d'aller  droit  à  Milan. 

Au  milieu  de  ces  mouvements  d'inquiétude  et  de 
crainte ,  on  tint  conseil  pour  examiner  si  on  continueroit 
le  siège.  Tons  les  chefs  à  l'envi  exposèrent^  exagérèrent 
les  périls,  les  difficultés  de  cette  entrepise;  on  alloit  se 
Toir  serré  entre  la  place  et  ruinée  française ,  Lautrec  al- 
loit  bloquer  le  camp  des  con£édérés;  plus  de  fourrages^ 

[a]  Hému  de  da  B«lUy,  lir.  a. 

s6. 


^ 
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plus  de  convois  à  espérer  sans  combat  :  Lautrec  du  côté 
du  Milanez,  le  duc  de  Ferrare  du  côté  des  États  de  Té- 
grjjse ,  alloient  fermer  tous  les  passages  aux  vivres  ;  une 
afiaire  générale  pouvoit  détruire  Farmée,  un  blocus  ne 
pouvoit  manquer  de  lafFamer;  on  insistoit  avec  affec- 
tation sur  tous  ces  inconvénients,  mais  un  reste  de 
pudeur  retenoit. encore,  on  nosoit  risquer  le  mot  de 
i^traite.  Pescaire  fut  plus  franc  :  «  Je  vois  bien,  dit-il, 
a  messieurs ,  que  nous  sonmies  tous  d'accord  sur  k 
a  parti  qui  reste  à  prendre,  et  qu  il  ny  a  plus  que  Je 
«  mot  qui  nous  coûte.  Eh  bien!  je  le  prononce,  je  sou- 
«  tiens  qu'il  faut  lever  le  siège  tandis  que  nous  le  pon- 
«  vons  encore  sans  un  extrême  péril.  »  «  J^allois  le  dire» 
M  répondit  Prosper ,  et  je  suis  charmé  que  vous  jdbycz 
u  prévenu.  »  VitelU  fut  du  même  avis ,  Antoine  de  Lève 
en  fiit  aussi,  mais  il  se  fit  du  moins  Thonneur  de  de- 
mander si,  en  quittant  Parme,  on  ne  feroit  pas  bien 
d'aller  attaquer  Lautrec.  «  Ce  seroit  un  coup  de  déses- 
«  poir,  répondit -on  unanimement,  et  J  armée  nest 
«  point  réduite,  à  ces  violentes  ressources.  Si  eiJe  ne 
a  doit  point  continuer  un  siège  si  difficile  à  la  vue  d'une 
à  armée  supérieure,  elle  doit  encore  moins  attaquer 
«  cette  armée,  en  restant  exposée  aux  sorties  que  les 
«  assiégés  ne  manqueroient  pas  de  faire  ;  mais  elle  peut, 
tt  en  s'éloignant ,  et  en  attendant  un  renfort  nécessaire, 
«  retrouver  des  conjonctures  .plus  heureuses.  » 

Guiehardin  écoutoit  tout  en  silence;  cependant  Co- 
lonne et  Pescaire,  qui  n'étoient  pas  sans  inquiétude 
Siur  ce  que  le  pape  pourroit  penser  de-  la  levée  d'un 
siège  auquel  il  avoit  tant  d'intérêt,  eurent  ensemble  ua 
long  et  secret  entretien ,  à  la  suite  duquel  ils  demao- 
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dèrent  à  Guicnardin  ce  qu'il  croyoit  que  le  pape  pen- 
seroit  du  parti  qu'on  alloit  prendre.  Guichardin  saisit 
cette  occasion  de  les  engager  à  révoquer  une  résolution 
si  humiliante.  «  Souveneft-vous ,  dit-il  à  Pescaire ,  qu'hier 
«  au  soir  vous  nous  assuriez  que  ce  jour  nous  verroit 
«  maîtres  de  Parme.  »  «  Nous  ne  prendrons  Parme,  re- 
«  prit  Pescaire  y  ni  aujourd'hui,  ni  demain,  ni  aprè#- 
«  demain;  cependant  Lautrec  s'avance,  nous  serons 
-  «  bloqués  dans  notre  camp ,  la  retraite  deviendra  im- 
*«  possible.  »  Prosper  en  dit  autant.  Guichardin  n'osant 
avoir  un  avis  contraire  à  celui  de  deux  généraux  si  ce- 
lébres,  se  contenta  de  répondre  :  «  Il  ne  faut  point  don- 
«ter  que  cette  nouvelle  n'afflige  et  n'irrite  le  pape; 
«  mais  s'il  étoit  ici,  s'il  voyoit  comme  vous  l'impossibi- 
n  lité  de  réussir,  et  le  danger  de  persister,  il  approuve- 
«  roit  peut'^tre  votre  avis.  » 

CependaiK  Guichardin  ne  se  rebuta  point  encore,  il 
alla  trouver  Moron  dont  il  connoissoit  le  zélé  et  l'esprit 
de  ressource;  tous  deux  firent  leurs  efforts  pour  rega- 
gner  Prosper,  ils  le  forcèrent  d'assembler  de  nouveau 
le  con^il ,  et  d'y  admettre  tous  les  capitaines  qui  n'a- 
voient  point  été  appelés  au  premier  ;  mais  Pescaire  re- 
fusa de  s'y  trouver ,  il  s  en  tint  à  sa  première  résolution; 
il  fit  démonter  les  batteries  et  commencer  la  retraite; 
ces  démarches  entraînèrent  le  reste  de  l'armée  [à]l  Ce 
même  Pescaire  osa  pourtant  écrire  au. pape  qu'il  avoit 
combattu  de  tout  son  pouvoir  la  levée  du  siège  de  Par- 
me, qu'il  ne  falloit  l'imputer  qu'à  la  lâcheté  de  Prosper, 
et  qu'on  ne  pouvoit  attendre  aucune  entreprise  coura- 

t 

[a]  Belcar.,  Iît.  i6,  n.  4^. 
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geuse  d'un  général  si  froidement  circonspect.  On  sent 
tout  ce  que  cette  lettre  dut  ajouter  à  la  haine  rèôproque 
des  deux  généraux. 

Pour  en  arrêter  les  suites  et  pour  s  assurer  que  les 
intérêts  du  saint-siége  seroîent  consultés  dans  les  opé- 
rations y  le  pape  se  hâta  d  envoyer  à  Tannée  le  cardinal 
deMédicis. 

La  retraite  de  cette  armée,  quij'eeula  d'^Mird  fj) 
jusqu'aux  portes  de  Regge  (3),  eût  pu  être  conmléra- 
blement  troublée,  si  Lautrec,  plus  vigilant,  eût  vu 
avec  quelle  précipitatioA  tumultueuse  eUe  se  feîsoit, 
.^'il  eût  été  instruit  de  quelques  troubles  excités  par  les 
Lansquenets  »  et  auxquels  il  donna  le  ten^  de  se  cal- 
mer,  en  s'amusant  à  battre  inutilement  Tinulile  dià- 
teau  de  BoqueUanque.  ^ 

Une  lettre  de  1  evêque  de  Tarbes ,  chargé  des  a&ires 
ecclésiastiques  dans  ifi  MUanez,.  nous  apprend  quon 
découvrit  vers  cq  temps  une  conspiration  formée  contre 
Milan  par  les  bannis,  et  dont  les  circonstances  ont  été 
inconnues  à  tou^  les  historiens  ;  les  Viscentis  (3)  en 

(i)  Miserai,  dans  sa  çrahde  histoire,  dit  que  les  confédérés  ayant 
levé  le  siège  de  Panne,  repassèrent  tumiiltosiirement  le  Pô,  et  reçu- 
ièrent  jusque  sur  la  Lenxa,  pfès  êe  Regge;  s'il»  veévièr^nt  ren 
I^egge,  comme  cela  est  eertcUa,  il  ne  passèrent  poiajt.  le  P6,  puiiqae 
P^rme  est  entre  ce  fleuve  et  Regge. 

(3)  Â  l'occasion  de  cette  fuite,  la  duchesse  d*Angouléme  écrivit  à 
Robertet  :  «Le  pape,  dans  ses  lettres,  appeHe  toujours  mon  fils  /e 
«  François^  sans  daigner  joindre  à  ce  nom  le  titre  de  roi;  il  doit 
•  bien  le  reconn<Mtre  à  présent  poar  due  de  Milan  tout  aa  moins.  • 
Bibliothèque  du  roi,  manuscrits  de  Béthune,  n*  85o3,  fol.  i5. 

(3)  Ces  Viscontis ,  comme  on  Ta  dit  dans  Tintroduction ,  n*étoinit 
pas  de  la  branche  ducale ,  et  il  ne  paroU  pas  qu*ils  prétendissent  an 
trône  de  Milan  par  les  droits  de  la  naissance. 
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étoi^atTime,  Vévéque d'Alexandrie  (i)  en  était  le  chef. 
Il  s  éloit  xépaiu}»  un  faux  bruit  que  Parme  avoit  été 
Migée  de  se  rendre  aux  confédérés.  Cette  nouyelle 
iiyant  encouragé  les  bannis»  Tévéque  d'Alexandrie  sV 
ranfoit  vers  Milan  avec  quinze  cents  hommes  d'infan* 
terie  et  deux  cents  chevaux  ;  il  marchoit  à  la  faveur  de 
la  nuit  p^r  d^s  routes  détournées,  et  devoit  se  trouver 
au  point  du  jour  à  une  porte  de  Milan.  Les  mécontents 
qui  étoient  dans  la  place  s*assembloient  par  pelotons 
pour  se  joindre  aux  troupes  de  levéque  et  leur  livrer 
cette  porte.  U  *y  avoit  cent  hommes  cachés  dans  la 
maison  d'un  des  habitante,  nommé  Alexandre  Dappian; 
un  autre  détachement  de  deux  cents  hommes  occupoit 
des  jardins  autour  de  cette  niéme  porte.  Tout  devoit  se 
réunir  à  l'arrivée  de  Tévéque  d'Alexandrie.  Un  autre 
conjuré,  nonuné  ]^IapeUo,  devoit  ouvrir  une  autre 
porte;  pn  devoit  courir  au  palais  de  l'évéque  de  Tan- 
bes,  égorger  qe  prélat,  faire  un  massacre  général  des 
Gnelpbes ,  c'e9t-à-dire  des  Français  et  de  leurs  parti*» 
sans.  L'év/èque  d'Alexandrie  s'iqpprochant  de  la  vîUe» 
fut  fort  surpris  d'y  entendre  de  grohdes  décharges  d'ar*- 
tillerie  et  des  sons  de  cloches,  qui  annonçoient  des  ré* 
jouissances  publiques.  En  effet,  Lautrec  avoit  mandé 
à  l'évéque  de  Tarbes  la  levée  du  siège  de  Panne,  et 
l'avoit  chargp  de  faire  célébrer  à  MUan  cet  heureux 
succès  par  des  fêtes;  ce  fut  ainsi  que  les  bannis  appri* 
rent  la  levée  du  siège  de  Parme  ;  ils  apprirent  en  même 
temps  qu^on  faisoit  à  Milan  une  garde  exacte,  et  dans 
la  ville  et  à  toutes  les  portes;  ils  désespérèrent  alors  du 

(i)  Dq  Même  oom  de  VUcootî. 
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succès  de  leur  entreprise;  ils  envoyèrent  "cependant 
pner  les  conjurés  eaferitsés  dans  la  maison  de  Dappian 
et  ceux  qui  étoient  dans  les  jardins,  de  hë  poiiit  perdre 
patience,  et  de  rester  où  ils  étôient,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  trouvé  un  moment  Ibvôrable  pour  surprendre  la 
vigilance  des  sentinelles^  mak  tes  conjurés  voyant  le 
jour  paroltre ,  craignirent  d'être  aperçus  ;  c'étaient  pour 
la  plupart  des  bourgeois,  des  slrttsainà'pêii  propres  à 
un  coup  de  main,  qui  avoient  tout  à'^raiiidre' s'ils 
étoient  connus,  et  qtÉi;  dans  l'inceMtude  du  succès, 
ne  vouloient  pas  petdre^les  heures  du  travail;*  ils  se  re- 
tirèrent  chacun  dans  leurs  maisons; 'l'évéqtiè  dé  Tarbes 
en<  effet  fut  averti  de^ces  âttrbupemevrt9  par  des  espions; 
il  envoya  dans  la  maison  de  Dâppfiàn,''on  n'y  trouva 
iqu'une  femme  et  quW  ^èllfimt  qtÀ  àVôtièrent  ce  qui 
sVétott  passé  la  nuit  précédente;  on  ne  trènva  personne 
non  plus  dans  les  jardins^  :C^ai^rêéa  ce  Mapelio 'qui  de* 
voit  livr€Mme'porte;^4èS'lx!HPtul*es  ne  lui  arHchèrent 
aucun -aveu.  Lècapitaifie  Sillac  fut  envoyé  &vec  des 
chevauUégers  contre  ))ss -^bannis  commandés  par  Tévè- 
que  d'Alexandrie;  illes  poursuivit  le  long  duTésin  jtis- 
qu'au  lac  Majeur  ^fc  jusqu'à  Sesto,  place  qtii  apparte- 
noit  aux  Visconiis';  lès  habitants  de  Sesto  '  fournirent 
des  bateaux  aux  bianifkis  pour  se^sàuvier-par  lè'feic;  les 
Français,  potfr  les  en  punir,  entrèrent ^dànisSe^to  et  le 
saccagèrent;  les  bannis  se  réfugièrent,  comme  ils  pu- 
rent, chez  les  plus  puissants  d'entre  eux,  dont  les  châ- 
teaux furent  aussi  pour  la  plupart  saccages  et  bkMdés 
par  la  troupe  de  Sillac.  On  publia  dans  tout  le  duché 
une  défense  de  donner  asile  aux  bannis,  et  un  ordre  de 
les  poiu*snivre  à  outrance,  et  de  sonner  le  tocsin  contre 
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eux;  il  eût  mieuit  valu  peut-^tre  les  rsîppder  et  Jêw 
pardonner.        ^ 

*  Cependant  Tarmée  des  confédérés  s  augmentoit  de 
six  mille  hommes  d'infanterie  italienne  qu'on  levoit  de 
jour  en  jour;  elle  alloit 'aussi  reoeroir  douze  mille 
Snnsès,  que  les  iirâtances  de  Tévêque  de  Veroli  etles 
intfîgues  du  cardinal  de  Sion  lui  avoient  procurés ,-  et 
qui  étoient  alors  ^eu' marche  sous  la  conduite  de  ce'car^* 
dinal;  mais  de  ces  deux  secours ,  le  second  n'étok  point 
encore  reçu,  le  premier  se  recevoit,  pour  ainsi  dire  par 
morceaux,  et  nemettoit  point  Tarmée  en  état  de  re<^ 
paroitre  devant  Parme  et  Plaisance  à  la  vue  du: mémo 
ennemi  devant  qui  eHè  venoit  de  fait\  elle  prit  le  ^artr 
sage  et  hardi  d'aller  tenter  de  plus  heureux  hasards  au- 
delà  du  Pô,  dans  un^pa^  ^ui,  li'ayant  point  encore 
éprouvé  les  ravages  «de  la  guerre,-  fourniront  des*  vivres 
en  abondance  ;  onipassa  le  Pô  i;n  peu^au^essm  4â>Ber* 
sellio,  sans  ipie  Lautrec,  dont  la.vigitanoe  fut  toi^ours 
endbrmie  dans  cette  expécUtion,  se  mit  en  devoir  d'en 
disputer  le  passage;  il  le  pouvoit  aisément  ;  il  avoit  des 
pontons  rassettiUés  lauprèS'  do  CréniEone  ;*  une*  partie  de 
sonr armée' pouvait  passei^î  prompiemeilt  sur  ces  pon- 
tons vei*8*là  ki  ve«itérieare  et  «n  'défendre  etisuite  l'abord 
aux  oonfédéi^és,'  tandis  :  que:  laatre  partie  de  l'armée 
figMi^aJar^qui  seroiti restée  et^d^f^'  an  Pô;  attaquant 
en  queue  les  confédérés  dans  le.  moment  du  passage, 
les. eût' mis  en  désordre^  Lés  boûfédérés  Tavertirsut 
même  en  quelque 'sorte  de  leur  ][irûîet  malgré  eux.  Bans 
la  crainte  d'être  prévenus  ;  ils  détadhèrent  Jeaii  de  Mé^ 
dicis  avec  quel(|ues  troupes  pour  aller  brûler  pendant 
la  nuit  lies  ipontpnâ  de  Lautrec.  Médicis  ne- put  arriver 
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<ju*après  le  soleil  levé^  on  Taperçut/el:  les  bateliers 
mireDt  les  pontons  en  sûreté.  D'après  ces  monffemeals 
il  étoét  aisé  de  juger  que  les  confédérés. vdulotent  passer 
le  Pô,  et  tout  autre  que  Lautrec  auroit  eu  les  yeux  au* 
Terts  sur  leurs  démarches^  cependant  toute  ràrmée  des 
confédérés  employa  tranquillement  un  jour  enlier  et 
une  partie  de  la  nuit  à  passer  le  Pô,  puis  laissant  le 
Grémonais  à  gauche ,  elle  s'avança ,  en  côtoyamt  VOglio , 
vers  les  frontières  des  Vénitiens,  par  un  pays  où  mat* 
cune  place  forte  ne  pouvoit  Tarréter.  Cette  Maarcbe 
savante,  dontTidée  étoit4e  Prosper,.aYoit  deuxel^ets, 
Fun  de  recevoir  le$  Suisses  qui  arrivoient  par  le  pays 
des  Grisons,  lautre  d  efirayer  par  Ta^^roche  du  pénl 
les  Vénitiens  d^a  ébranlés,  qui  oonunençoîent  à  s'ex- 
cuser auprès  du  pape  de  leurs  liaisone  avec  les  Fran- 
çais ;  <i  ils  ne  les  entretenoient ,  dîsoient-ils  ,  que  par 
égard  pour  d'anciens  engagemients  qu'ils  ne  pouvoîent 
violer;  mais  leur  respect  pour  le  saînMiége  sauroit 
mettre  des  bornes  à  tous  les  engagements  qui  pourroîenl 
lui  être  contraires.  * 

C'est  ainsi  que  les  politiques  peuvent  compter  les 
uns  sur  les  autres.  Les  Vénitiens,  attiés  de  la  France, 
traitent  avec  le  pape  son  ennemi;  le  pafie ,  attié  de  l'em- 
pereur, traite  avec  la  France;  la  France  eUe-mésietFai- 
toit  dans  le  même  temps  avec  l'empereur  ;  toujours  une 
négociation  particulière  tend  en  secret  à  détruire  ks 
traités  publics.  Tout  aUîé  puissant  est  trattre  et  traki 
tour^rtour  ;  il  n-y  a  d'alliés  sûrs  qoe  les  foibles  et  les 
opprimés,  dont  la  fidélité  ne  vaut  pas  la  pekie  d'être 
tentée. 

Lautrec  ayant  passé  trop  tard  le  Pô ,  poursoîvoît  de 
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loin  lee  confédérés  qui  lui  échappoient  sans  cesse  ;  il 
les  joignit  miân  près  de  Rebec ,  toujours  sur  les  bords 
de  rOg^io,  et  se  disposoit  à  troubler  leur  marcbe  leleor 
demain;  son  arrivée  et  la  difficulté  de  transporter  de 
Tartillerie  dans  le  chemin  qui  restoit  à  £ûre  pour  s  ap 
procher  du  pays  des  Grisons ,  déterminèrent  les  confé- 
dérés à  rester  dans  ce  poste  pour  y  attendre  les  Suis- 
ses. Cette  situation  étoit  très  périlleuse;  les  Suisses 
pouvoient  tarder  beaucoiq> ,  les  vivres  dévoient  man- 
quer aisément  dans  un  pays  ennemi^  à  la  vue  d'une 
armée  supérieure  ;  le  danger  étoît  même  plus  grand 
qu'on  ne  le  croyoit.  Rebec  est  entièrement  dominé  par 
Psontevioo,  ville  située  sur  TOglio  à  la  rive  opposée  : 
cette  ville  appartenoit  aux  Yénitîeiis  ;  les  confiédérés 
comptoient  un  peu  trop  sur  les  soumissions  politiques 
que  laeeignenrie  avoit  réoenuneiit  faites  au  saint-siêge, 
et  sur  quelques  né^odationfi  à  prine  entamées.  Gritti 
et  Trivolce  étoient  toiqQurs  dans  Tarmée  française  , 
les  confédérés  n'en  élcient  point  émus;  ils  espéroîent 
une  défection  prochaine  de  leur  part  ;  ils  lespéroient 
envaÎB,  ils  virent  dès  le  troisiàne  jour  Lautrec  trans- 
porter une  partie  de  son  canon  de  Tautre  côté  de  TOglio 
et  le  fidre  entrer  dans  Pontevico,  en  présence  de  Gritti 
qui  feignit  de  sV  opposer ,  mais  qui  évidemment  y 
consentoit.  Les  confédérés  alloient  être  exposés  au  feu 
de  cette  place  et  ne  pouvoient  leviter  qu'en  s  exposant  à 
tous  lesco«q>s  de  Tarmée  française  ;  ce  moment  sembloit 
être  celui  de  leur  ruine ,  ils  s  y  atftendoient  eux^némes , 
mais  les  événements  confondent  quelquefois  toutes  les 
régies  de  la  prévoyance  humaine  ;  on  laissa  les  confé- 
dérés décamper  tranquillement  pendant  la  nuit ,  en  or- 
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dre  de  bataille ,  menant  leurs  bagages  devant  eux.  Leur 
marche  fut  respectée,  rien  ne  fut  attaqué  ni  même 
insulté;  ils  arrivèrent  àGabionetta  sur  les  frontières  dn 
Mantouan,  et  avouèrent  qu'ils  avoient  miraculeuse- 
ment évité  une  perte  inévitable.  Ce  fut  encore  une  faute 
grossière  que  la  France  eut  à  reprocher  à  Lautrec  et 
que  la  duchesse  d'Angouléme  put  opposer  au  crédit  de 
la  comtesse  de  Ghâteau-Briant.  Il  sembloît  que  Lautrec 
s'attachât  à  prolonger  la  guerre,  qu*il  prit  plaisir  à 
laisser  échapper  les  ennemis  de  ses  mains ,  content  de 
les  voir  fuir  devant  lui  et  sûr  de  les  retrouver  quand  il 
voudrôit  ;  il  avoit  eu  la  fortune  et  la  victoire  en  sa  puis- 
sance, il  avoit  eu  jusqu'au  choix  de  la  manière  de  vain- 
cre ;  soit  qu'il  attaquât  les  confédérés  dans  leur  camp , 
soit  qu'il  attendît  que  la  faim  les  en  chassât  ;  leur  sort 
ne  dépendoit  que  de  lui.  Tous  les  officiers  de  son  armée 
le  pressèrent  de  donner  du  moins  au  moment  de  la 
retraite,  il  résista  toujours,  soit  par  pure  indocilité, 
soit  par  d'autres  motifs  qu'on  ne  sait  pas  ;  les  Suisses 
de  son  armée  lui  demandèrent  en  murmurant  les  grati- 
fications qu'on  avoit  coutume  de  leur  donner  après  le 
gain  d'une  bataille  ;  ils  disoient  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à 
eux  que  la  guerre  n'eût  été  terminée,  que  le  caprice  du 
général  ne  devoit  pas  les  frustrer  des  avantages  que  le 
sort  offroit  à  leur  valeur;  Lautrec  avoit  mérité  ces  af- 
fronts. ^ 

Il  s'empara  du  poste  que  les  ennemis  avoient  quitté, 
de  ce  poste  qui  le  condamnoit  et  dont  la  connoissance 
.plus  parfaite  fit  encore  mieux  sentir  le  prix  de  l'occa- 
sion qu'il  avoit  laissé  perdre. 

Tout  ce  qui  arriva  dans  la  suite  dut  faire  repentir 
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Lautrec  de  son  opiniâtreté ,  et  doit  servir  à  jamais  de 
leçon  aux  généraux ,  s'il  en  est  qui ,  par  des  vues  odieu- 
ses ,  soient  capables  de  se  refuser  à  des  avantages  dé- 
cisifs ;  ils  doivent  apprendre  que  la  fortune  se  venge 
quelquefois  y  non  seulement  par  des  refus  éternels., 
mais  encore  par  les  plus  sanglants  outrages ,  du  mépris 
qu'on  fiedt  de  ses  faveurs  offertes;  le  reste  de 'cette 
guerre  du  Milanez  ne  fiit  plus  pour  Lautrec  qu  un  tiissu 
de  disgrâces  à  peine  interrompues  par  quelques  légers 
succès,  qui  ne  servoient  qu'à  rendre  ses  disgrâces  plus 
crudles. 

.  Les  Suisses ,  que  les  confédérés  attendoient ,  arrivè- 
rent à  Goire,  et  demandèrent  seulement  un  corps  de 
cavalerie  qui,  assurant  leur  marche,  facilitât  la  jonc- 
tion. Prosper  détacha  aussitôt  quelques  escadrons  de 
chevau-légers ,  qui  volant  plutôt  qu'ils  ne  passèrent  sur 
les  terres  de  la  seigneurie ,  trompèrent  à-la-fois  la  vigi- 
lance et  des  Vénitiens  et  des  Français  [a]  :  en  vain  Pont- 
dormy  avec  deux  compagnies  de  gendarmes  et  douze 
cents  hommes  d'infanterie  alla  occuper  près  du  lac 
d'Istria  un  poste  par  où  les  Suisses  dévoient  passer  ;  ce 
poste  fut  forcé,  les  Suisses  arrivèrent  avec  ce  petit 
avantage  au  camp  des  confédérés.  Le  cardinal  de  Sion 
étoitàleurtéte(i). 

Les  confédérés  ayant  reçu  ce  renfort ,  ne  bornèrent 

[a]  Mëin.  de  da  Bellay,  1.  s. 

(i)  «  Alors  on  rit  dens  ceue  armée,  dit  Guichardin,  deux.légaUy 
«  le  cardinal  de  Mëdlcia  et  le  cardinal  de  Sion,  qui  faisoient  porter 
«  devant  eux  leurs  croix  d*argent,  au  miliea  d'une  foule  de  blasphé- 
«  mateurt ,  de  meurtriers  et  de  voleurs.  • 

Ce  tableau  de  l'armée  pontificale  et  impériale  paroit  uo.pcu  chargé} 
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plus  leurs  projets  à  tme  simple  défense.  Bient6t  une  ré- 
volution à  laquelle  leur  adresse  oontribua  autant  que 
leur  bonheur  vint  encore  ranimer  leur  audace.  Lies 
Suisses  voyoieot  depuis  Icmg-temps  avec  indignation 
qu'au  mépris  des  recès  de  leurs  diètes  y  au  mépris  de  la 
décence  publique  et  des  liens  patriotiques ,  leurs  sujets, 
entraînés  par  des  intrigues  particulières ,  se  parts- 
geoient  à  leur  gré  entre  les  différentes  puissances  ^  et 
s'exposoient  souvent  à  tremper  leurs  mains  dans  k 
sang  de  leurs  concitoyens  ;  il  y  avoit  alors  douze  mille 
Suisses  dans  Tarmée  des  confédérés  et  treize  mille  dans 
Tarmée  finnçaise ,  tous  prêts  à  s'entr'égorger.  La  repu- 
Uique  helvétique  voulut  absolument  faire  cesser  ce 
scandale ,  elle  envoya  des  ordres  à  tous  les  Suisses  des 
deux  armées  de  revenir  dans  leurs  pays.  Le  cardinal 
de  Sion ,  qui  veiUmt  à  tout ,  fut  instruit  de  cette  résolu- 
tion et  sut  en  tirer  parti.  Le  courrier  dépéché  à  Tarmée 
française  signifia  Tordre  de  la  république;  aussitôt 
tous  les  Suisses  obéirent  et  quittèrent  ïarmée[a];  mais 
le  courrier  qu'on  envoyoit  à  l'armée  des  confédérés ,  ar- 
rêté et  gagné  par  le  cardinal  de  Sion,  ne  publia  point 

tiOnichardi&  n'a  prétendu  q ne  peindre  une  armée  en  gênerai,  c'est 
vne  dëdamation  pea  di^ne  de  la  sagesse  de  ce  gr^nd  bistorien. 

Le  cardinal  de  Mtfdicis,  dévot  et  scrupuleux,  se  plaignoit  souvent 
des  dëréslemets  des  soldats,  et  des  désordres  qu'ils  commettoient;  le 
marquis  de  Pescaire,  ennuyé  de  ses  plaintes,  lui  dit  :  «  BLle  légat, 
«  mettex-vous  bien  dans  la  tète  que  Bfars  et  Jésus-Chrbt  sont  iesMu» 
«tiellement  brouillés  ensemble,  et  que  notre  métier  ne  peut  être 
•  asservi  aux  lois  rigoureuses  de  la  justice  et  de  l'évangile.  ■  Coa- 
ment  donc  des  chrétiens  fbnt-ili  la  guerre  7  Biais  comment  des  hom- 
mes  la  font-ils? 

[«]  Belcar*,  Uv.  i6,  n.  47.' 
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l'ordre  dont  il  étoh  chargé  ;  ainsi  tous  les  Suisses  de 
l'armée  confédérée  restèrent.  C  etoit  déjà  beaucoup ,  ce 
ne  fut  pas  tout  encore.  L'ordre  que  les  Suisses  de  Far* 
mée  française  avoient  reçu  ne  leur  apprenoit  pas  qu'on 
eût  adressé  un  pareil  ordre  à  ceux  de  l'armée  pontifi- 
cale. Le  cardinal  de  Sion  profita  de  leur  ignorance  ;  il 
leur  persuada  que  la  république  avoit  reconnu  la  jus- 
tice de  la  cause  des  confédérés ,  que  c'étoit  aux  seuls 
Français  qu'elle  refusoit  des  troupes^  et  qu'en  prenant 
parti  dans  l'année  des  confédérés ,  les  Suisses  rempli- 
roient  le  véritable  esprit  de  l'ordre  qu'ils  avoient  reçu  ; 
ces  raisons,  appuyées  de  l'argent  du  cardinal,  persuadè- 
rent les  Suisses ,  qiû  passèrent  presque  tous  du  camp  des 
Français  au  camp  des  confédérés.  Le  maréchal  de  Lan» 
trec  leur  ayant  en  vain  rappelé  leurs  serments  et  repro- 
ché leur  infidéUté,  se  vit  réduit  à  une  guerre  de  défen* 
se;  il  se  retira  vers  Milan  dont  il  fit  relever  à  la  hâte  les 
fortifications.  Le  roiqui  avoit  toutremarqué,  lorsque  six 
ans  auparavant  il  avoit  si  glorieusement  fût  la  guerre 
dans  ce  pays-là ,  lui  manda  de  veiller  principalement 
sur  l'Adda ,  et  d'en  disputer  le  passage  aux  confédérés  ; 
Lautrec  dans  ses  lettres  orgueilleuses  l'assuroit  que  les 
ennemis  ne  passeroient  jamais  cette  rivière,  qu'il  sau- 
roit  les  en  empêcher  ;  il  aocompagnoit  ces  promesses 
<le  bravades  dédaigneuses  sur  la  timidité  de  Colonne, 
sur  l'inexpérience  de  Pescaire.  Pour  toute  réponse  les 
ennemis  passèrent  l'Adda  ;  Moron  et  les  autres  bannis 
qui  avoient  une  oonnoissanoe  particulière  du  pays, 
leur  ayant  indiqué  un  endroit  mal  gardé ,  où  ils  trouvé* 
rent  des  bateaux  cachés  dans  des  roseaux,  ils  mirent 
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en  faite  Je  comte  de  Pepolo  (  i  ) ,  qui  s'étoit  posté  avec 
un  corps  des  troupes  vers  l'endroit  où  il  avoit  cru  que 
le  passage  pourroit  être  tenté ,  ils  pénétrèrent  au  fond 
du  Milanez ,  ils  forcèrent  Lautrec  d'abandonner  la  cam- 
pagne et  d'aller  se  renfermer  dans  Milan  après  avoir 
jeté  une  garnison  considérable  dans  Crémone. 

Tandis  que  les  c6n£édérés  délibéroient  sur  les  opé- 
rations d'une  campagne  qui  ne  pouvoit  désormais 
qu'être  heureuse ,  un  paysan  vint  se  présenter  à  eux 
sous  la  forme  de  ce  spectre  politique  dont  l'apparitioii 
avoit  fait  tourner  la  tête  à  notre  malheureux  roi  Char- 
les YI  ;  mais  au  lieu  de  menacer,  celui-ci  encourageoit; 
il  ordonnoit  de  la  part  de  Dieu  aux  confédérés  de  mar- 
cher droit  à  Milan ,  il  promettoit  que  cette  ville  oovriroit 
à  l'instant  ses  portes  au  son  de  toutes  les  cloches;  il 
avoit  l'air ,  le  ton ,  l'enthousiasme  d'un  prophète ,  et  ce 
qui  esC  essentiel  à  ces  sortes  de  machines ,  il  disparut 
tout  d'un  coup.  Un  des  .meilleurs  moyens  de  vériher 
ces  sortes  de  prédictions ,  c'est  d'y  croire,  et  on  crut  à 
celle-ci;  ceux  pourtant. à  qui  cet  homme  parut  moins 
envoyé,  de  Dieu  que  des  mécontents  restés  en  foule 
dans  Milan,  n'eurent  guère  moins  d'ardeur  et  d'assu- 
rance.que  les  autres  ;  ils  comprirent  que  ces  mécontents 
dévoient  exciter  des  soulèvements  dans  la  ville,  à  l'ar- 
rivée des  confédérés.  On  courut  donc  à  Milan.  Le  mar- 
quis de  Pescaire  avec  ses  Espagnols  arrive  le  première 
l'entrée  d'un  des  faubourgs  vers  le  commencement  de 
la  nuit;  il  épouvante  et  dissipe  le  corps-de-garde  corn- 

(t)  Paul  Jove  dit  que  le  comte  de  Pepolo  envoya  demander  du 
secours  à  Lautrec ,  mais  que  Lautrec  dormoit,  et  que  ses  valeU-dc- 
«hambre  ne  youlurent  jamais  le  réyciller. 
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posé  de  Vémtietais ,  il  se  saisit  de  la  barrière.  Théodore 
Trivulce,  un  des  chefs  des  Vénitiens  ^  apprend  tout 
ce  désordre  dans  son  lit,  où  Une  maladie  le  retendit ,  il 
%e  leVe  à  la  hâte ,  tout  foible ,  tout  languissant  qu'il 
étoit  [a]  \  il  se  trainô  oAal  accompa^é,  mal  armé,  aunle^ 
vaut  de  la  captivité ,  il  eut  du  ihoins  la  gloire  de  ne 
l'avoir  pas  attendue  dans  son  lit  [t]  ;  on  Tentoure ,  le 
nombre  laccable,  il  est  pris  bvéc  Jules  dé  Saint-Sevérin 
et  le  marquis  de  Vigevano.  Le  maréchal  de  Foix^  qui 
depuis  long-temps  avoit  joint  don  frère,  étoit  aussi  dans 
son  lit  et  pensa  y  être  pris  ;  le  maréchal  de  Lautrec  se 
promenoit  en  robe-de-dhambi^  dans  la  place  ;  les  fac^ 
tieu^  à  la  fiiveur  de  tant  de  négligence  se  rassemblent , 
remplissent  la  ville  de  troublés  »  y  introduisent  les  Im- 
périaux. Le  maréchal  dé  Lautrec  abandonne  la  ville  » 
et  rassemblant  en  tumulte  toutes  ses  troupes  sur  Tes-» 
planade  du  château ,  il  en  laisse  Une  partie  dans  cette 
forteresse  sous  le  commandement  de  Mascaron  y  capi** 
taine  gascoti  ;  il  se  sauve  avec  le  reste  à  Côme  ;  André 
Gritti  l'y  suit  avec  ses  Vénitiens,  tandis  que  le  cardinal 
de  Médias,  qui  avec  les  Italiens  avoit  suivi  de  près 
Pe^caire ,  entroit  comme  en  triomphe  dans  la  ville  de 
Milan.  Cette  malheureuse  capitale  fut  pendant* dix 
jours  en  proie  aux  horreurs  du  pillage ,  les  bannis  ven^^ 
géant  avec  foreur  sur  les  partisans  de  la  France  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  soufferts. 

La  viUe  de  Crémone,  apprenant  le  désastre  des  Fran* 
çais ,  dont  elle  détestoit  le  jong ,  se  hâta  de  se  rendre 
aux  confédérés. 

[a]  Belctr. ,  lit.  i6,  n.  4^-        [^]  U^»*  àt  dn  Bellay,  lÎT.  a. 
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Le.  maréchal  de  Liautrec  ne  se  crut  pas  même  en 
sûreté  dans  Côme ,  lorsqu'il  vit  le.  marquis  de  Pescaire , 
qui  ne  perdoit  pas  un  instant,  s'avancer  pour  en  fiaîre 
le  siégea  il  en  sortit,  et  y  laissa  le  frère  du  maréchal  de 
Chabannes,  le  brave  Vandenesse,  ce  généreux  émule 
de  Bayard,  avec  cinqu^te  hoipmes  d  armes  seulemeot 
et  cinq  cents  fantassins  français  (alors  mauvais  sol- 
df^^^  ).  Poiir  lui  y  il  alla  p««ser  T Adda  vers  Tendroit  on 
cette  rivière  sort  du  la^  de  Côme ,  et  îl  se  retira  »ur  les 
terres  de  la  seigneurie  avec  ses  troupes  et  celles  .des 
Vénitiens. 

.  Le.  marquis  de  Pescaire  pressa  la  viile  de  Côme  avec 
tant  de  .vivacité,  il  la  canonBa.  si  fortement,  quau 
bofit  de  dix  QU  dflUze  joul?$.'elle  Ait  obligée  de  capitu- 
ler., inalgré  toute  l'audfice  et  toutje  la  valeur  de  Vande- 
nesse  ;  il  fut  arjTèté  que  la  garnison  sortiront  avec  armes 
el  bagages  ^  ^  qu  eUn  pocutoit  to  retirer  sur  les  terres 
d4^  Vénitiens.  Les  assiégeants,  introduits  dans  la  ville 
en  vertu  de  cette  oapitul^on,  la  pillèreiit  indignement, 
firent  mille  insultes  aux  habitants,  poursuivirent  même 
les  soldai;s  de  la  garnison  dans  leur  retraite  et  les  dépouil* 
lèr^it.  Vandenes60,  témoin  de  cette  perfidie ,  en  avoit  le 
cceur  percé  de  rage  et  de  douleur  ;  Pescaire  arrêta  le 
pillage  5  fit  rendre  aux  Français  ce  qui  leur  avoit  été 
pris:,  et  n  oublia  rien  pour  persuader  qu*il  n'avoit  ea 
aucune  part  à  cette  violence.  Vandenesse  ne  crut  ni  les 
protestations  sincères  ni  la  réparation  suffisante ,  il  en 
demanda  une  autre;  il  envoya  au  marquis  un  cartel 
de  défi ,  dans  lequel  il  lui  reprochoit  son  manque  de 
foi  [a]  ;  Pescaire  y  répondit  par  un  autre  cartel , suivant 

[a]  Belcar.,  lit.  tO,  n.  5o.     , 
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Yus^e  de  ce  temps ,  qui  vouloit  que  les  cartels  fiassent 
réciproques  ;  le  oombat  cependant'  n*eut  point  Iteû  ( 
on  s'aiccusa  de  part  et  d'autre  de  1  avoir  évité  ;  ce  quH| 
y  a  de  certain  ^  c'est  que  bi  Vandénesse  ni  Pescaire  n'é^ 
toient  capaUeà  de  crainte ,  mais  pent*être  la  réflexion 
leur  fit-e)Ie  sentir  qu'ils  pouvoient  -rendre  à  leurs  mal«& 
très  des  services  plus  utiles. 

.    Vandénesse  alla  joindre  Lautrec  sur  les  terres  de  là 
seigneurie.  Il  étoit  bien  dur  et  bien  humiliant  d'être  ré- 
duit à  chercher  un  asile  et  de  ne  porter  à  ses  alliés  que 
le  fardeau  d'une  >  disgrâce  à  partager.  Les  Vénitiens 
s'ennuyèrent  bientôt  de  voir  l'armée  française  vivre 
à  discrétion  sûr  leurs  terres  ;  on  craignit  de  lasser  leuf 
amitié,  et  Ton  résolut  de  s'avancer  vers^ Crémone ,  dont 
ianot  d'Heî&onvîUe  défendoit  encore  le  château  contre 
les  rebelles  ^  qui  s'étoient  empanés  de  la  ville  pour  les 
Impériaux ,  et  qui  s'y  fortifioient  de  jour  en  jour.  QueV* 
ques  troupes  qiîe  Lautrec  jeta  dans  le  château  mirent 
d'Herbcmviile  en  état  de  livrer  l'assaut  à  la  viHe.  Les 
habitants  soutinrent  le  premier  avec  courage  et  avec 
•occèi  Y  mais  ils  prévinrent  le  second  par  une  capitula^ 
tion  ;  les  rd>eVes  obtinrent  la  permission  de  se  retirer 
où  il  leur  plairoit.-  Le  marédml  de  Lautrec  entra  dans 
Crémxmm ,  il  recueillît  ce  prix  de  sa  dibgence ,  verhi  à 
laquelle  M  sémbloit' avoir  renoncé  depuis  long-temps, 
tt  qu'il  rakrouva  fott  à  propos  dans  cette  conjoncture  ; 
il  est* certain  que,  pour  peu  qu*il  eût  laissé  respirer  les 
rebelles  4  il  n'auroît  plus'  été  possiUe  de  les  réduire. 

Lorsque  ce  petit  avantage  l'eut  tiré  de  ('accablement 
QÙ  tant  de  pertes  rav9ient  plongé ,  il  se  hâta  d'en- 
voyer en  France  le  maréchal  de  Foix ,  son  frère,  pour 
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représenter  la  situation  des  affaires  du  Milanez ,    et 
rimpossibilité  de  défimdre  ce  pays  sans  un  prompt  et 
puissant  secours  ;  le  maréchal*  de  Foix  eut  bien  des 
affronts  à  dévorer  à  la  cour  [a];  on  n*y  étoit  qae  'trop 
bien  instruit  des  fautes  de  son  frère  et  des  siennes ,  le 
roi  lui  reprocha  son  imprudence ,  son  avidité ,  ses  vio» 
lences ,  les  proscriptions  intéressées  de  tant  de  d* 
toyens  considérables  >  le  supplice  des  PaUavicins ,  etc. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Foix  se  justifioit  avec  peine, 
que  la  duchesse  d'Angouléme  Taccusoit  avec  hauteur^ 
que  la  comtesse  de  Château-'Briant  Texcusoit  avec  pré- 
caution, que  tous  les  bons  citoyens  sentoient  et  prou* 
voient  la  nécessité  de  porter  dans  le  Milanez  des  se- 
cours qui  en  empêchassent  la  perte  entière,  Lautrec 
pourvoyoit,  autant  qu'il  le  pouvoit,  à  la  sûreté  àsk 
peu  de  pltKes  qui  lui  restoient  ;  il  jetoit  des  troupes 
dans  Piszighitone ,  dans  Crémone ,  etc  ;  mais  il  ne  pou* 
voit  arrêter  les  ecmqaétes  des  confédérés  en -deçà  et 
au  -  delà  du  Pô ,  '  et  presque  toujours  ces  conquêtes 
étoient  Feffet  de  la  haine  que  les^  de  Foix  avoient  inspi* 
rée.  Lodi  se.  soumit,  les  habitants  de  Pavie,  aussttût 
qu'ils  virent  paroUre  les  Impériaux ,  déclarèrent  à  la 
garnison  (  i  )  que ,  si  eUe  osoit  se  défendre ,  ils  alloient 
la  livrer  à  lennemi ,  et  qu'elle  ne  pourroit. manquer 
d'être  passée  au  fil  de  l'épée  :  il  fallut  qu'elle  aorttt  pré* 
cipitamment  de  la  place  ;  elle  s!enfuit  à  Ast.  Alexandrie 
se  fit  aussi  prendre  elle-même,  elle  n'avoit  point  de 
garnison ,  les  habitants  se  gardoient  ;  Colonne  le  sut,  et 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  Ht.  s. 

(i)  Elle  consîstoit  dans  ia  «eule  compare  d'hommes  d'armes  du 
«omtt  de  Saiat-Pol. 
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jugea  qu'il  seroit  aisé  de  les  gagner.  La  faction  gibeline, 
qui  dominoit  dans  cette  ville ,  eût  dû  être  contraire  au 
pape ,  si  elle  se  fÙt  souvenue  de  son  origine  ;  mais  tout 
étoit  changé  :  les  anciens  intérêts ,  les  anciens  senti- 
ments avoient  disparu ,  les  Gibelins  alors  détestoient 
les  Français  ;  ils  dissimulèrent  leur  haine  pour  la  mieux 
signaler,  ils  parurent  zélés  pour  la  défense,  ils  propo- 
sèrent une  sortie,  on  l'approuva;  ils  la  firent,  ils  eurent 
soin  d'être  repoussés ,  et  les  Impériaux  en  les  poursui- 
vant ,  sans  leur  nuire,  furent  introduits  dans  la  place. 

Dans  ce  torrent  de  bonne  fortune,  Vitelli  (i)  s'em- 
para  sans  efibrt  de  Plaisance  et  même  de  Parme ,  cette 
dernière  place  étant  restée  sans  défense  depuis  que 
Lautrec  en  avoit  fait  sortir  le  maréchal  de  Foix ,  son 
frère ,  et  le  prince  de  Bozzolo. 

Le  pape  rèçut  à-la-fbis  toutes  ces  heureuses  nouvel- 
les ,  il  en  ressentit  une  joie  qui  par  son  excès  même  lui 
fut,  dit«on,  funeste.  Il  avoit  dit  plusieurs  fois  qu'il 
mourroit  content ,  pourvu  qu'il  vtt  Parme  et  Plaisance 
enlevés  aux  Français  ;  ce  mot  sembla  le  condamner  [a], 
U  mourut  le  n  décembre ,  au  bout  de  trois  jours  de  ma- 
ladie. Les  uns  attribuèrent  sa  mort  à  ce  saisissement 
de  joie ,  les  autres  accusèrent  Barnabe  Malespine ,  son 
camérier ,  qui  fiadsoit  l'office  d'échanson ,  de  l'avoir  em- 
poisonné. Un  grand  pape  peut-il  mourir  jeune  d'une 
mort  naturelle?  Cependant  il  parott  certain  qu'il  fut 
étouflé  par  un  catarrhe  violent ,  accompagné  d'une  fiè- 
vre continue. 

(i)  VîctlU  ëtoit  celui  qù  commandoit  les  troupes  de  Florence 
dans  larmée  dee  eontidéré: 
[aj  Belcar.,  Ut.  i6,  n.  37. 
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Cet  événement ,  si  important  dans  les  conjonctures , 
pouvoit  changer  entièrement  la  fecQ^des  affiûres  \  il  du- 
yroît  un  nouveau  théâtre  où  les  talents  politiques  de 
TeiQpereur  et. du. roi  de  France  dévoient  s'exercer  à 
Veayi^  I>a  brigue  impériale  et  la  brigue  française  al« 
loient  psgrtager  tout  le  sacré  collège.  Le  ministère  firan* 
çais  pouvoit  r^pgner  en  Italie  ce  qu'il  avoit  perdu  en 
AUemagne^  Indépendamment  de  Vintérét  toujours  si 
pressant  de  conserver  ou  de  recouvrer  la  considénn 
tipn,  un  intérêt  plus  pressant  encore  devoit  tounier 
vers  le  conclave  .toutes  les  vues  des  deux  cabinets  ri- 
vaux. Il  y  avoit  lieu  de  penser  que  le  pape ,  quel  qu'il 
dût  être  y  embrasseroit  le  parti  auquel  il  seroit  redeva- 
ble de  son  élection. 

Quoique  Tâge  de  Léon  X  (i)  ne  parût  laisser  aux 
ambitieux  que  des  espérances  très  éloignées ,  quelques 
cardinaux  avoiqnt  feit  éclater  d  avance  leurs  préten* 
lions  à  la  tiare  ;  le  cardinal  Volsey  n  avoit  favorisé  le 
parti  de  l'empereur  que  dans  l'espérance  d'être  appuyé 
de  la  brigue  impériale  à  la  première  vacance.  Léon  X 
d'un  autre  côté  avoit  fait  des  dispositions  pour  assurer 
le  pontificat  après  sa  mort  au  cardinal  de  Médicis,  son 
cousin  ;  c'étoit  dans  cette  vue  qu'il  avoit  porté  un  dé- 
cret par  lequel  tons  les  bénéfices  que  possédoit  celai 
qui  étoit  élu  pape  dévoient  être  partagés  entre  les  car- 
dinaux ;  or  le  cardinal  de  Médicis  étoit ,  de  tout  le  sa- 
cré collège  y  celui  qui  en  possédoit  le  plus.  La  concur- 
rence fut  donc  d'abord  ouverte  enti^e  ces  deux  cardi- 
naux. 

(f)  Il  n*aToit  que  quarante-six  ans. 
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Mais  le  cardinal  de  Médicis  avoit  contre  lui  son  nom 
même,  et  sa  qualité  de  cousin  du  prédécesseur,  qui 
faisoient  craindre  aux  cardinaux  de  rendre  en  quelque 
sorte  la  tiare  héréditaire  dans  une  maison  puissante; 
le  cardinal  Volsey  eut  contre  lui  la  faction  même  de 
l'empereur,  sur  laquelle  il  avoit  tant  compté  ;  il  n'avoit 
pas  manqué ,  aussitôt  après  la  mort  de  Léon ,  d'écrire  à 
l'empereur  pour  lui  rappeler  ses  promesses  ;  Richard 
Pacé,  le  grand  négociateur  de  l'Angleterre,  avoit  en 
même  temps  par  son  ordre  quitté  Venise,  où  il  ne  ser- 
voit  que  son  maître ,  pour  aller  à  Rome  servir  ce  car- 
dinal ambitieux  ;  mais  la  fausseté  habile  de  la  fact'ion 
impériale  trompa  la  pénétration  de  ce  ministre,  elle 
parolt  même  avoir  échappé  à  l'œil  perçant  des  Italien^: 
Ouichardin  représente  l'élection  qui  fut  faite  dans  ce 
conclave  comme  un  de  ces  coups  singuliers  du[ha^ 
sard  dont  on  ne  peut  rendre  raison.  Cette  raison  se 
trouve  dans  la  finesse  de  la  trame  qui  fut  ourdie  par 
les  cardinaux  du  parti  de  Tempereur  ;  ils  ne*  vouloient 
nommer  ni  le  cardinal  de  Médicis  ni  le  cardinal  Volsey, 
mais  cet  Adrien  qui  avoit  été  précepteur  de  Charles- 
Quint  ,  et  qui  avoit  gouverné  l'Espagne  en  son  absence. 
Il  devoit  toute  sa  fortune  à  l'empereur ,  et  s'il  alloit 
encore  lui  devoir  la  papauté ,  pourroit-il  ne  pas  secon^ 
der  aveuglément  tous  ses  projets?  D'un  autre  côté, 
comment  proposer  l'élection  d'un  homme  qui ,  ayant 
passé  toute  sa  vie  en  Flandre  et  en  Espagne ,  et  n'ayant 
jamais  paru  en  Italie,  n'y  étoit  connu  de  personne, 
plus  décrié  d'ailleurs  par  les  troubles  d'Espagne  qu'il- 
lustré par  les  dignités  accumulées  sur  sa  tête?  Com* 
ment  oser  nommer  son  nom  étranger  et  obscur  par  pré* 
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férence  à  tant  de  noms  illustres ,  d'origine  italienne ,  et 
biw  plus  capables  de  soutenir  la  majesté  du  trône  pon* 
tifical?  Gomment  enfin  espérer  que  le  professeur  de 
Louvain  se  transformât  tout-à-coup  en  un  grand  pria* 
pe ,  qui  sût  concilier  tant  d'intérêts  contraires ,  marcher 
d'un  pas  ferme  et  libre  à  travers  tant  de  puissancei 
divisées ,  gouverner  lltalie  en  paix ,  agiter  ou  calmer 
l'Europe  par  les  ressorts  de  sa  politique? 

i5aa. 

Pdquesy  ie  ao  avriL  , 

Tels  étoient  les  obstacles  qui  s'opposoient  à  TélecdoD 
d'Adrien  ;  il  n  y  avoit  peut-être  qu'un  moyen  de  iet 
surmonter,  c'étoit d'embarrasser  tellement  le  scnitiD 
par  des  intrigues  secrètes ,  et  d'opposer  tant  de  suffira* 
ges  ai|  parti  qui  parottroit  prépondérant ,  que  les  caiv 
diqauXy  égarés  dans  ce  labyrinthe,  fussent  trop  heureux 
de  trouver  le  fil  qu'on  leur  présenteroit  à  propos  jpour 
en  sortir.  Le  cardinal  de  Médias ,  maigre  les  raisons 
d exclusion  dont  on  a  parlé,  paroissoit  alors  le  sujet 
le  plus  éligible.  Il  avoit  été  nouni  dans  les  affaires, 
il  avoit  participé ,  quelquefois  même  présidé,  aux  priih 
dpales  délibérations  d'un  des  plus  habiles  pontifes ,  il 
aToit  seul  la  clef  des  projets  de  Léon  X  et  des  divers 
cabinets  de  l'Europe.  Sa  maison  étoit  une  des  plus 
puissantes  de.  l'Italie ,  elle  avoit  l'intérêt  le  plus  sen*' 
sible  à  la  pacification  de  cette  contrée,  La  Toscane  et  1? 
saint-siége  n*avoient  formé  qu'un  seul  État  sous  le 
gouvernement  de  Léon ,  il  étoit  dangereux  de  les  di* 
viser;  d'ailleurs  les  grandes  promotions  que  Léon  X 
avQit  faites ,  et  les  bénéfices  oue  le  cardinal  de  Uèôm 
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laisseroit  à  partager,  rendoient  sa  brigue  puissante; 
la  faction  impériale  s'attacha  donc  à  entasser  des  poids 
contraires  dans  la  balance ,  elle  embrassa  hautement  le 
parti  du  cardinal  Volsey ,  tandis  qu'elle  cabaloit  secrè- 
tement et  efficacement  pour  Adrien.  Par  cette  conduite 
adroite  9  elle  persuadoit  à  Volsey  que  l'empereur  lui 
tenoit  parole ,  elle  l'endormoit  et  l'empéchoit  de  pren- 
dre d'autres  mesures. 

On  alloit  tous  les  jours  au  scrutin  sans  rien  conclu- 
re; Médicis  et  Volsey  avoient  tour-à-tour  l'avantage,  il 
ne  s'élevoit  pas  une  voix  en  faveur  d'Adrien ,  mais  au- 
cun des  compétiteurs  ne  l'emportoit  irrévocablement, 
une  intrigue  toujours  subtile  combinoit  les  suffrages 
en  mille  manières ,  dont  aucune  n  étoit  décisive. 

Les  cardinaux  s'ennuyèrent  enfin  de  ce  flux  et  reflux 
de  suffrages  inutiles ,  la  brigue  d'Adrien,  croyant  avoir 
acquis  toutes  les  forces  dont  elle  avoit  besoin  (i),  un 
cardinal  le  nomma  tout-à-coup  avec  un  air  d'inspira- 
tion affectée;  il  fut  appuyé  à  l'instant  par^e  cardinal  de 
Saint-Sixte ,  que  suivirent  les  cardinaux  Colonne ,  Ga- 
valieri,  Monti,  Frustio,  etc.  Il  eut  d'abord  plus  de 
vingt-six  voix,  toutes  du  parti  de  l'empereur,  c'étoient 
déjà  plus  des  deux  tiers  ;  les  autres  cardinaux ,  qui  n'é- 
toient  pas  du  secret,  voyant  la  pluralité  des  voix  si 
parfaitement  décidée ,  y  joignirent  les  leurs  ;  de  sorte 
que  l'élection  du  pape  qui  prétendoit  le  moins  à  la 
tiare ,  et  qui  devoit  le  moins  y  prétendre ,  se  fit  d'un 
consentement  unanime.  Tous  les  cardinaux,  ceux  mé- 
ines  qui  étaient  du  secret,  s'en  étonnèrent,  quelques 

(i)  BibUQihè<|iie  du  roi |  auinafcritt  d«  Btfchaiie,  a*  85oq,  fol*  95, 
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uns  s'en  indignèrent;  les  Romains  en  forent  humiliés 
fit  irrités  :  lorsque  lès  (ordinaux  passèrent  sur  le  pont 
Saint-Ange  en  sortant  du  conclave ,  le  peuple  les  ac- 
cafaia  d'injures  et  de  malédictions  [a]  ;  le  cardinal  de 
Gonzague ,  se  tournant  vers  lui ,  s*écria  :  «  Vous  êtes 
«  trop  boQS  de  vous  en  tenir  aux  injures ,  nous  méri- 
«  tons  d'être  lapidés,  » 

Les  Français,  qui  avoient  tant  d'intérêt  de  traverser 
l'élection  d'un  pape  dévoué  à  Fempereuf  et  de  faire 
élire  un  de  leurs  amis,  n'eurent  pas  même  un  parti 
^dans  le  conclave.  On  avoit  prévenu  l'arrivée  des  cardi- 
jianx  de  Bouri)on  et  de  Lorraine;  ils  étoient  partis  pour 
Borne,  ils  apprirent  en  chemin  que  l'élection  éroît 
&ite.  Nouvel  avantage  éclatant  de  la  politique  de  Char- 
les sur  celle  de  François ,  la  prévoyance  du  premier 
avoit  ambrasse  jusqu'aux  hasards ,  tout  étoit  disposé 
d'avance ,  et  dès  le  temps  de  la  mort  de  Léon  X  la  bri- 
gue impériale  étoit  prête. 

En  attendant  qu'Adrien  reçût  la  nouvelle  de  son 
exaltation  et  vint  prendre  |Sossession  de  la  tiare ,  les 
cardinaux  partagèrent  entre  eux  l'administration  des 
affaires. 

La  mort  de  Léon  X  avoit  donné  lieu  à  diverses  révo- 
lution ;  le  cardinal  de  Médicis ,  dans  l'incertitude  des 
événements,  avoit  cru  devoir  licencier  les  troupes  pon- 
tificales ,  et  avoit  pris  précipitamment  la  route  de 
Rome  pour  veiller  à  ses  intérêts  dans  le  conclave  ;  cet 
afibiblissement  des  confédérés  avoit  arrêté  le  cours  de 
leurs  conquêtes  ;  l'argent  commençoit  d'ailleurs  à  leur 

[a]  GMÎccîard. ,  lir.  4.  .    . 
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manquer ,  et  sans  argent  comment  retenir  les  troupes 
mercenaires  y   qui  étoient  en'  si  grand  nombre  dans 
Tarmée?  Les  confédérés  avoient  toujours  compté  sur 
les  trésors  de  Léon  X.  Ce  pontife  avoit  fait  presque 
seul  tous  les  frais  de  la  guerre  [a].  François-Marie  de  La 
Rovère  profita  du  moment  où  il  étoit  sans  ennemi 
pour  rentrer  dans  son  duché  d'Urbin  ;  sa  valeur ,  sa 
pauvreté,  ses  infortunes,  le  rendoient  intéressant;  cinq 
ou  six  cents  hommes  de  bonne  volonté  s'attachèrent  à 
lui  sans  intérêt,  sans  solde ,  il  reconquit  avec  eux  pres- 
que tout  son  duché  en  peu  de*jours.  Les  Baglions  s'ei^ 
forçoient  aussi,  de  rentrer  dans  Pérouse  ;  le  duc  de  Fer- 
rare  étoit  encore  en  armes  pour  recouvrer  ses  États  [6], 
D'un  autre  côté  les  confédérés  avoient  à  rendre  compte 
à  la  répubhque. helvétique  de  ses  ordres  interceptés  et 
violés ,  de  ses  soldats  trompés  et  débauchés  ;  les  confé^ 
dérés  s'étoient  flattés  de  lui  faire  approuver  cette  su- 
percherie ,  d'en  tirer  encore  de  nouveaux  secours  et  dé 
la  détacher  entièrement  du  parti  de  là  France  ;  ils  lui 
députèrent  dans. ce  dessein  l'évèque  de  Vérone  et  quel* 
ques  seigneurs  milanais  du  parti  des  Impériaux.  Ces 
ambassadeurs,  étant  arrivés  sur  les  frontières  de  la 
Suisse ,  crurent  qu'après  les  sujets  de  plainte  qu'on 
avoit  donnés  à  la  répubhque ,  l'intérêt  de  leur  sûreté 
exigeoit  qu'ils  prissent  des  passe-ports  avant  de  passer 
outre.  L'évèque  de  Vérone  seul  fut  plus  hardi  ;  les  ca* 
ractères  d'évéque  et  d'ambassadeur  réunis  en  sa  per* 
sonne  lui  persuadèrent  qu'il  n'avoit  rien  à  craindre; 
il  se  trompa ,  les  Suisses  le  firent  arrêter  pour  être  en* 

[a]  Bien,  de  du  Belbj,  Ut.  i.  [h]  Bdcar,  L  i6. 
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Iré,  disoîent-ils,  sans  passe-port  dans  un  pays  allié  des 
Français.  Ils  étoient  justement  indignés  de  la  surprise 
jaite  à  leurs  sujets.  Le  cardinal  de  Sion,  en  réunissant 
tous  les  Suisses  des  deux  armées  dans  Tàrmée  impé* 
liale  par  le  stratagème  hardi  dont  on  a  parlé ,  n'avoit 
peut-être  rien  fait  que  de  légitime  contre  les  Français 
Bes  ennemis ,  mais  il  avoit  mancpé  essentiellem^it  à 
la  république  dont  U  étoit  membre ,  et  cette  républi- 
que sentit  vivement  une  injure  qui  rappeloit  et  aggrt- 
voit'tous  les  torts  passés  du  cardinal;    les  cantons 
même  qui  lui  avoient  été  les  plus  attachés,  tels  que 
Luceme ,  Ury ,  Schwitz  '  et  Underwal ,  l'abandonné* 
rent  (i).  On  ne  donna  point  de  passe-ports  aux  ambas- 
sadeurs que  les  confédérés  avoient  envoyés  avec  levé- 
que  de  Vérone  y  on  ne  voulut  point  les  entendre ,  on 
accorda  au  contraire  aux  Français  seize  mille  hommes 
qu'ils  demandèrent ,  et  que  le  bâtard  de  Savoie ,  le 
maréchal  de  Chabannes  (2) ,  le  grand-écuyer  Saint -Se- 
verin ,  etc. ,  avoient  eu  ordre  d'aller  lever  en  Suisse  sur 
les  remontrances  du  maréchal  de  Foix. 

Tout  sembloit  vouloir  prospérer  aux  Françsâs  -,  les 
Suisses  étoient  désormais  pour  eux  et  pour  eux  seuls; 
le  zélé  des  Vénitiens  se  réchauffoit  et  préparoit  de  nou- 
veaux secours  ;  on  rassembloit  aussi  en  France  un  ren* 
fort  considérable  pour  Tltalie;  les  confédérés  étoient 
sans  argent  et  presque  sans  troupes ,  obligés  de  laisser 

(i)  Les  advoyen  de  Loceroe,  dans  une  lettre  du  3  octobre  i5ai , 
leppeileot  le  faux  et  traCt^e  cardinal^  et  se  plaignent  amèremeDt  de 
quelques  levées  qu*il  leur  avoit  extorquées.  Manuscrits  de  Béthnnei 
▼ol.  cotté  8496,  fol.  a3. 

(a)  Bibliotkiqae  du  roi,  mannscrits  de  Béchone ,  n*^  8491»  £»!.  i36. 
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partir  les  Suisses  et  les  Grisons  que  leur  république 
rappeloit  et  qu'ils  ne  pouvoient  payer,  privés  des  trou-> 
pes  italiennes  que  le  cardinal  de  Médicis  avoit  lieen** 
ciées,  il  fallut  à  leur  tour  qu'ils  quittassent  la  campaglhé/ 
Cependant  Colonne  et  Moron  ne  s'abandonnaient  point 
dans  cette  extrémité  ;  Colonne  mat  es  cavalerie  eii  qiùHM 
tier  d'hiver  dans  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ; 
l'infanterie  tant  espagnole  qu'allemande  fut  distribuée 
dans  toutes  les  places  du  Milanee  »  dont  la  ligue  s'étetf. 
emparée.  Jérôme  Adome  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  faire  de  nouvelles  levées  de  Lansquenets.  Morbn^ 
prenant  le  titre  d'ambassadeur  de  François  Sfbrce,  cou^ 
rut  à  Milan  avec  Colonne  pour  chercher  de  l'argent 'et 
pour  achever  de  soulever  tous  les  esprits  en  faveur  du 
mattre  (i)  sous  lequel  il  espéroit  de  gouverner;  un 
moine  enthousiaste  ou  fourbe  lui  prêta  le  secours  de 
ses  fureurs  éloquentes  [d\*  C'étoit  un  augustin ,  nommé 
André  (a)  de  Ferrare;  ce  fougueux  orateur  imprima  si 
fortement  dans  toutes  les  âmes  l'iKMTeur  du  ném  ftnii* 
çais  et  l'amour,  de  Sfbrce,  il  persuada  si  pleinen^ent  la 
nécessité  de  sacrifier  tout  pour  s'assurer  de  l'expulsion 
des  Français  ^  il  étala  d'une  manière  si  frappante  tous 
lés  signes  du  courroux  céleste  contre  ce  peuple  enne- 
mi y  que  chaque  citoyen,  s'empressa  de  contribuer  aux 
frais  d'une  guerre  qui  paroissoit  si  sainte  et  si  juste; 
tous  seidispntoient  rhonneur  de  porter  la  première  et 
la  plus  forte  offrande  [b].  L'enthousiasme  alla  si  loin , 

« 

(i)  François  Sforce. 

[a]  M^m.  de  du  Bellay,  Uv.  a. 

(3)  Goichardin  et  Beaucaira  l'appellent  André  Barbato 

[b]  Beicar. ,  1.  17,  n.  4- 


435  HisTOiAB  [iSjais] 

que  Les  fVauvrei  qui  n  avoieat  que  deux  écus  en  por- 
Uttent  tm ,  et  consentoient  à  manquer  du  nécessaire  ^ 
pourvu  que  les  Français  fussent  câiassés  du  Milanes. 
Qa  sent  coBAbien  cas  effets  :de  l'éloquence  d'André  de 
Feriare  étoient  préparés  par  la  disposition  des  esprits^ 
natiireUeBieiit  soulevés  contre  le  joug  cruel  des  de  Foix, 
et  ceci  doit  phouver  de  plus  en  plus  que  la  rigueur  estuD 
oliKy'êa  îiiefBtace  pour  s'assurer  de  la  fidélité  des  su- 
jets «  «ujr^tout  des  sujets  conquis.  L'effet  que  la  rigueur 
prtiduit  ne  dure  qu'autant  que  la  puissance  de  cehn 
qui  r^nploie.  La  haine ,  qu'elle  irritoit  en  Tenchaljia&t, 
édate  avec  fureur  au  premier  revers ,  la  clémence  seule 
»uroit  pu  rétouffer. 

:  '  Gtûchardin  ne  servit  pas  moins  bien  la  cause  com- 
mune par  sa  belle  défense  de  Parme  [a].  Les  Fmncsûs 
avoîent  regardé  la  vacance  du  saint-siege  conune  une 
occasion  favorable  de  reprendre  cette  place.  Pendant 
ces.intenrégnes  ^  le&  peuples  se  piquent  peu  [d'un  zèle 
dont  Vobjet  est  enfioré  incertain,  les  gouverneurs  son^ 
gent  plus  à  leurs  intérêts  qu'à  la  sûreté  des  places; 
Grtticbanyn ,  alors  gouvenneur  de  Panae ,  pensa  plusiio- 
hlement ,  il  mit  sa  gloire  à  mériter  la  confiance  dont  on 
l'aivoit  honoré.  Chargé  par  les  Médicis  ^es  amis  de  k 
garde  de  cette  ,place  an  nom  du  sainixiége  ^  il  crut 
devoir  la  conserver  an  saini*siége  ,  dût-il  être  04> 
cupé  par  un  ennemi  des  Médiots..Rien  n'est  plus  beau 
que  le  récit  de  cette  défense  dans  l'histoire  des  guerres 
d'Italie  ;  on  voit  dans  la  conduite  de  Guichardin  tout  ce 
que  peut  l'intrépidité  dirigée  pai*  la  prudence ,  on  voit 

[ajBelcar.,  Uv.  i6,  n.  Si. 
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ce  gouverneur ,  seul  exactement  instruit  des  forces  des 
assiégeants ,  que  la.  crainte  exageroit  aux  assiégés  ,' 
animer  des  soldats  qu'il  ne  pouvoit  pay^ ,  rassurer  1er 
peuple  épouvanté  ,  résister  jusqu'à  trois  fois  aux  re- 
montrances, aux  instances ,  aux  menacer  dû  conseil  dé 
ville,  impatient  de  se  rendre.  lie  conseil  enfin  lui  dé- 
clare que,  puisqu'il  s'obstine  à  vetdoir  périr,  les  habitants 
ont  résolu  de  capituler  sasis  lui;  Pimdant  qu'on  lui  si- 
gnifie cette  délibération,  il  s'âév«  de  grands  cris  des 
remparts  et  d<  tdnt  le  cOrpSHte-^gàrde  des  portes;  on' 
entend  sonner  les  clodbes  de  la  haute  tour  :  c'Àoit  lé 
lignai  de  l'assaut;  on  aperçoit  les  Français  qui,  sor-' 
tant  du  codipanté  dont  ils  s'étoient  «nparés ,  s^avan- 
çoient  avec  leurs  échelles  vers  le  corps  de  ta  place. 
Guichardin,  pour  toute  réponse  aux  députés  du  conseil 
de  ville ,  vole  à  la  défense  des  remparts,  tout  le  monde 
le  suit.  Tout  s'anime  par  son  exemple  ;  la  garnison  est 
inébranlable ,  les  habitants  fidèles ,  totrt  cotnbat  jus- 
qu'aux moines ,  les  femmes  portent  à  leurs  défenseurs 
des  rafraîchissements  sur  les  muratUes  ;  les  Français 
sont  repoussés  et  lèvent  le  siège.  Guichardin  eut  seul  la 
gloire  de  ce  succès,  il  ne  la  partagea  point  avec  les  gé^ 
néraux  du  saint-siège,  dont  aucun  n'osa^ou  ne  voulut 
lui  envoyer  les  secours  qu'il  demandolit  [a]. 

Le  détachement  de  l'année  française  qtri  avoit  &it 
le  siège  de  Parme  (  i  ) ,  repassa  promptement  le  PA ,  et 
alla  rejoindre  le  gros  de  l'armée  entre  I^filan  et  Cré- 
mone. Cette  arméegrossissohtous  les  jours;  les  Suisses 

[a]  Belcar.,  Ut.  6. 

(  1  )  Sont  la  coadaitfl  do  prince  d«  Bonolo  tt  -dt  Marc-lniotua 
Colonne, 
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Tavoient  jointe  y  Jean  de  Médias,  dopt  Léon  X  sou-^ 
doyoit  autrefois  les  troupes,  se  voyant  sans  emploi  par 
sa  mort ,  avoit  d'abord  voulu  offrir  ses  secours  à  Sfbrce  ^ 
mais  les  Français  lavoient  attiré  à  eux  par  des  bienfaits 
plus  considérables  et  des  établissements  plus  solides  (i). 

Lautrec  sembloit  toucher  au  moment  de  réparer  ses 
fautes  et  ses  malheurs.  Les  forces  combinées  de  la  Fran- 
ce et  de  la  seigneurie  se  disposoient  à  ouvrir  la  campagne 
par  les  plus  brillantes  expéditions.  On  commença  cepen^ 
dant  par  une  &ute,  mais  elle  ne  put  être  imputée  à  Lau- 
trec, il  avertit  les  Vénitiens  de  s  opposer  au  passam  de 
six  mille  Lansquenets  que  Jérôme  Âdome  conduisoit  par 
le  Bergamasque,  le  Bressan  et  le  Mantouan;  mais  les 
Vénitiens  croyant  avoir  assez  fait  pour  la  cause  oom« 
mune  en  joignant  leurs  troupes  à  Tarmée  française , 
ne  voulurent  point  en  envoyer  de  nouvelles  contre 
Adome. 

Le  château  de  Milan  n'avoit  point  été  entraîné  par 
la  révolution  qui  avoit  mis  la  ville  au  pouvoir  des  Im* 
pénaux  ;  le  commandant  (Mascaron)  que  Lautrec  y 
avoit  laissé  lorsqu'il  avoit  frii  de  cette  capitale  s*y  dé- 
fendoit  encore.  L'armée  française  et  vénitienne  alla 
droit  à  Milan  pour  délivrer  le  château  et  reprendre  la 
ville  y  car  c'étoit  toujo^rs  du  sort  de  cette  place  que 
dépendoit  celui  du  duché.  La  ville  se  rendoit  facilement 
au  vainqueur ,  mais  le  château  étoit  un  asile  sûr  pour 
le  vaincu,  et  on  ne  se  regardoitconune  vraiment  duc  de 
Milan  que  lorsqu'on  avoit  réuni  ces  deux  parties  de  la 


.    (i)  Ses  troupes  consistoient  en  3^ooo  hommes  d'infanterie  et 
chevaax. 
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capitale.  Colonne  avoit  relevé  avec  une  dQigence  in- 
croyable les  murailles  de  la  ville ,  et ,  pour  empêcher 
tout  secours  de  pénétrer  dans  le  château ,  il  lavoit  en^ 
fermé  d*une  double  circonvallation,  et  le  tenoit  investi 
de  tous  côtés.  Tandis  que  Lautrec  d>servoit  ces  nou- 
velles fortifications ,  accompagné  de  ses  principaux  of- 
ficiers y  <pie  Téclat  de  leurs  armes  et  la  beauté  de  leurs 
plumes  faisoient  remarquer  sans  qu'on  pût  les  connbi- 
tre,  un  grand  coup  de  coulevrine,  parti  des  retranche- 
ments, emporta  Marc-Antoine  Colonne (i),  qui  com- 
mandoit  la  cavalerie  légère  de  France ,  quoiqu'il  fût 
neveu  de  Prosper.  C'étoit  un  des  meilleurs  officiers  de 
Tarmée  française.  Brantôme  dit  que  ce  fut  Prosper  {2) 
lui-même  qui  pointa  la  coulevrine  y  et  qu'il  pensa  mourir 
de  douleur ,  quand  il  sut  qu'il  avoit  tué  son  neveu  [a]. 
Le  même  coup  brisa  la  tête  de  Camille  Trivulce,  fils 
naturel  du  célèbre  maréchal  de  ce  nom  »  jeune  homme 
de  grande  espérance  ;  son  sang  et  sa  cervelle  rejaillireat 
sur  Pontdormy  et  sur  Lautrec  lui-même  [&]• 

Celui-ci  ayant  bien  reconnu  ces  lignes,  désespéra  de 
les  forcer.  Il  alla  établir  son  camp  à  Cassano,  à  queit* 
ques  lieues  de  Milan  ,  pour  arrêter  six  mille  autres 
Lansquenets  que  François  Sforce  lui-même  amenoit  dy 
Trentin  ;  Sforce  passa  sur  les  terres  des  Vépitiens  aussi 
impunément  qu'Adome  y  avoit  passé;  il  entra  dans  le 
Mantouan,  passa  le  Pô  à  Casal-Maggiore,  gagna  Plai- 

• 

(1)  G*est  celui  qui  avoit  h  bien  défendu'  Vérone  contre  |et  Fran- 
çait  et  1«  Vénitiens;  il  BToit  passé  depuis  au  senrice  de  France. 

(1)  Hommes  illustres  et  capitaines  étran^jers,  art.  Fabrice  et  Proi«- 
per  Colonne.  ;'  *: 

[a]  Le  4  BUi'*  1^213.         [i]  Bcicar.,  Uv.  17,  u  S» 

I.  HÈ 
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Mace  jpar  le  Pbftnèsaik ,  et ,  y  repassant  le  PA ,  s^a^ança 
judq[ii'à  Pavie  pùov  y  attendfe  une  occasion  favorable 
de  pénétrer  jusqu'à  Mîian  [a].  Mais  la  situation  du 
camp  de  Laatrec ,  entre  Pavie  et  Milan ,  sur  la  ronte 
mAfne  de  Pavie ,  rëndoit  cette  entreprise  impos^iUe ,  et 
le  dé{f àt  <pie  iaÂsoit  sa  caTalerie  légère  autour  de  Milan 
'Hflatnoit  insensiblement  cette  viUe.  Lautrec  sut  qn  m 
graÉrd  èonvoi  tenoit  dn  Parmesan  et  du  Plaisantin  à  Mir 
km  smis  une  puissante  escorte;  il  envoya  pour  renlever 
ifoiitÉBd^ency  et  du  Refuge  avec  cent  hommes  d*anne» 
^•dM)i  cents  ahpiebnsiers.  Du  Beftige  s'étant  mis  à  h 
tête  des  courenrs ,  rencontra  les  ennemis  et  les  chargea 
imprudemment,  sans  en  donner  avis  à  Montmorency, 
qui  lé  suivoit  de  fms  avec  le  reste  de  la  troupe.  Du 
Âefuge  ftit  mis  en  déroute ,  et  sa  fuite  tumultueuse 
iftHott  entrafoerla  troupe  de  Montmorency,  si  celui-ci 
Véiùt  tout  r^MA^  par  une  man«?uvre  habile  ;  il  vit  de 
l6ttt  du  Aèftige  qui  fuyoit  V€S*s  hd  le  long  du  grand  che- 
min ,  et  que  Tennemi  poursuivoit  ;  il  s  ouvrit  prompte^ 
"mdfïl,  jeta  ses  arqu^usiers  sur  les  deux  côtés  du 
theÉiin,  laissa  passer  du  Refuge,  sq  refinrma  aussitèt^i 
St  4aêe  a^x  ennemis ,  tendis  que  du  Refoge ,  à  Vabri  de 
i,&dt  danger,  se  jhsdKok  tranquiSement  derrière  hà  :  le 
^nvoi  '^«nlefé ,  rescorte  Ait  détmite.  Le  lieutenant» 
i*enseigne,  le  guidon  et  plusieurs  gendaroiesde  lacom- 
-pagnie  defMmond  de  Garàonne,  vice-rpi  delfaples» 
furent  faits  prisonniers. 

Au  imiicu  de  la  joie  que  donnoit  «raoc  fVançaia  cet 
avantage ,  Lautrec  apprit  que  le  maréchal  de  Poix  lui 
amenoit  de  France  un  renfort  considérable ,  et  avec  ce 

[a]  Mém.  dt  é«  a«l|^9  fiy.  9. 
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renfort  deia  hommes  qui  valoiem  seiik  «M  aimée  ;  fum 
étoit  Pierre  de  Navarre,  Taiitre  le  chevalier  Bayard(i). 
Us  avoient  prit  la  r<NHe  de  Gènes  et  ils  ne  pouvimw 
-aller  joindre  Lautrec  qu'à  travers  la  Lcjnelitte,  dont  Isf 
Impériaux  étoient  en  possession.  Cette  cireonatancç 
jeta  Lautree  dans  Fiocertitiide,  Sa  jonction  ayec  If 
maréehal  de  Poix  devoit  être  son  principal  objet;  mais 
s'il  ahnndoimoit  son  poste  pour  aller  à  la,  rencontre  âfi 
son  frère,  il  onvrviit  au  doc  Sfiorce  le  chemin  de  Siilan, 
et  il  étoit  dangereux  de  laisser  entrer  dans  cette  capkaie 
^n  prince  dont  le  nom  étoit  si  cher  aux  paiples;  Laur 
trec  prit  le  parti  de  rester  dans  son  camp,  et  d'atttroyer 
«Hdevant  du  maréchal  de  Foix  ces  mêmes  Monttno- 
rency  et  du  Refuge  qui  venoienf  de  se  signaler  par  la 
prise  du  convoi  ennemi  ;  d  leur  donna  trois  mille  Suisses, 
miUe&ntassins  milanais,  deuxcœts  hommes  d'arwBS 
-et  quatre  pièces  d'artillerie  {a],  il  fcUoit  que  cette  pHite 
armée  passât  le  Tésin  à  Pùrto-Faloooe.  On  n  y  trouva 

qu'un  sed  hac ,  on  lut  obligé  de  ee  diviser .  Le  bac  alloic 
et  revenoit  sans  cesse  d'une  rive  i  l'audre  ;  l'iofiiiitcrip 
passa  la  première  avec  Tartillerie,  le  bac  devoit  ensuite 
•venir  presdre  les  gendarmes.  LVmpuessement  dH  so^ 
.<bu  à  se  jeter  dans  le  bac  en  fit  d'abord  noyer  n» 
ipand nombre,  mais  ce  ne  fiit  là  qiie  jle  moindre  mal- 
beur.  Le  batelier  étpk  né  av^ei  de  l'eiypereur,  il  baïa- 
aoit  les  Français,  il  saisit  l'occasion  de  leur  mûre  et  de 

• 

<(i)  le  tient  par  votre  #e«de  9nvféé  v»t«e  jb$^  r^farc^  At  d^iia 
jtMe  honmet ,  disoit  ««  chevalier  Bajard ,  avant  -la  b,ataille  de  Ra- 
-venne,  le  brave  don  Pedro  de  Pai,  Kupagnol^  et  par  eons^qncnt 
«nnemi.  Hitt.  do  chevalier  Boyard. 

[m]  Bdcar.,  liv.  17^  n.  6u 

•S. 
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servir  son  maître  ;  des  idées  de  fortune  se  présentèrent 
à  Ifai,  il  dissimula  d'abord  son  projet,  il  passa  et  repassa 
plosieurs  fois  fidèlement,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entière» 
meÉt  sépiàré  l'infanterie  de  la  gendarmerie;  alors  fei- 
gnimt  de  repa^r  à  la  rive  gauche  pour  prendre  la 
gendarmerie,  lorsqu'il  fiit  au  milieu  de  la  rivière,  il 
abandonna  son  bac  à  la  rapidité  naturelle  du  cours  da 
Tésin  et  se  rendit  en  peu  de  temps  à  Pavie,  où  passe 
cette  rivière  ,  lorsqu'elle  est  près  de  se  jeter  dans  k 
Fô;  il  alla  rendre  compte  à  Sforce  de  l'état  où  il  a  voit 
laissé  le  détachement  français;  Montmorency  étoit  à  la 
tète  de  TinSomterie  qui  avoit  passé  à  la  rive  droite;  dm 
Refuge  étoit  resté  sur  la  rive  gauche  avec  la  gendar- 
merie ,  qui  n  avoit  pu  passer. 

Sur  l'avis  du  batelier,  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
étoit  à  Pavie  avec  François  Sforce,  partit  à  la  tête  de 
quatre  mille  Lansquenets,  de  deux  mille  fantassins  ita> 
liens,  et  de  quelques  compagnies  de  gendarmes,  pour 
aller  accabler  Tinfanterie  firançaise,  que  la  cavaJerie  n^ 
pouvoit  soutenir.  Cependant  les  Français,  qui  avoient 
aisânent  compris  le  projet  du  batelier ,  avoient  remonté 
vei*s  la  source  du  Tésin,  pour  chercher  quelque  autre 
bac'ou  quelque  pont  où  la  cavalerie  pût  passer.  L'in^ 
fanterie  qui  étoit  p*  l'autre  rive,  voyant  la  cavalerie  re- 
monter, avoit  pris  le  même  parti,  pour  s'éloigner  tant 
qu'elle  pourroit  de  Pavie,  et  se  rap|>rocher  de  sa  ca- 
valerie. Bientôt  on  vit  le  marquis  de  Mantoue  qui  sV 
vançoit;  déjà  il  étoit  à  la  portée  du  canon,  et  Mont- 
morency, toujours  avec  sa  seule  infanterie,  ne  pouvoît 
lui  échapper.  Montmorency  fit  ce  qu'il  put  dans  cette 
extrémité  ;  il  mit  entre  Tennemi  et  lui  un  large  fossé,  it 


[iSis]  DE    FRANÇOIS    I.  4^7 

9e  disposoit  à  vendre  chèrement  sa  vie.  Du  Refîige  eut 
le  bonheur  de  prendre  sa  revanche  du  secours  utile  que 
Montmorency  lui  avoit  prêté  dans  Texpédition  du  con- 
voi; il  passa- promptement  le  Tésin  au  premier  bac»  et 
bientôt  on  vit  sa  cavalerie,  développée  avec  beaucovip 
d'art,  et  présentant  un  front  plus  menaçant  que  for- 
midable ,  s'avancer  au  grand  trot  à  la  défense  de  Moiu(- 
morency  [a].  Les  Impériaux  avoient  toujours  craint  de 
se  commettre  avec  la  cavalerie  française;  le  marquis  de 
Mantoue  d'ailleurs  étoit  timide,  il  retourna  lâchemei^t 
à  Pavie  sans  avoir  rien  tenté;  le  détachement  français 
pénétra  sans  obstacle  dans  la  Lomelline ,  et  alla  faire  le 
siège  de  Novare  pour  frayer  une  route  plus  sûre  et  plu^ 
facile  au  maréchal  de  Foix. 

Le  gouverneur  de  cette  place  étoit  le  comte  Philippe 
Torniello,  fameux  par  les  cruautés  qu'il  exerçeît  suf 
les  Français  qui  tomboient  enti^e  ses  mains  [l]^  N09 
historiens  le  représentent  comme  un  de  ces  brigaod^ 
féroces  dont  les  Thésées,  les  Hercules,  les  Philoctétes 
délivroient  autrefois  la  terre.  On  prétend,  qu après 
avoir  plongé  les  prisonniers  français  dans  des  cetchots^ 
il  leur  ouvroit  le  ventre,  leur  dévoroit  le  cœi^r,  et  fai« 
soit  manger  Tavoine  à  ses  (1)  chevaux  dans  leurs  en^ 
trailles  déchirées  et  palpitantes.  Le  château  tenoit 
encore  pour  les  Français,  et  le  château  et  la  ville 
s  assîégeoient  réciproquement  comme  à  Milan;  la  ville 
s  étoit  munie  de  forts  retranchements,  quinepermi** 

'  [a]  Mém.  de  du  Bellay. ,  1.  a.         [h]  Goicciard. ,  Iît.  14. 

(i)ll  semble,  par  la  manière  dont  Dupleix  Veiprime,  qQ*îl  ait 
eru  Torniello  innocent  de  ces  croant^  ;  mais  ce  seroit  trop  s'ëloi|;ner 
du  récit  de  da  Bellay,  qui  Tacciise  sommtment. 
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teùt  pas  à  la  gamison  du  château  dé  sMondtr  les  as- 
êiégeanu  par  des  sorties.  Da  Refuge  ^  qui  dirigeoU  Tar-^ 
tilkfrie,  eut  uue  jambe  Iratassée  de  Téclat  d^une  eoa- 
levriae  tarop  chargée  qui  creva,  il  eu  mourut  peu  de 
jours  après.  Montmorency  Continua  seul  le  siège;  il 
augmenta  son  artillerie  de  quelques  piéées  qu'il  tira 
du  château ,  et  il  fit  à  la  ville  une  brèche  assez  grande 
pour  pouvoir  donner  Tasèaut  ;  il  avertit  les  Suisses  de 
éy  préparer.  Geuil-èi ,  par  un  de  ces  caprices  qui  leur 
é^éUt  ass^  ordinaires,  et  dont  Texcès  apptit  enfin  aux 
Français  à  former  une  infiinterie  nationale,  r^>oBdi« 
l*ent  qu  on  les  trouveroit  toujours  prêts  à  combattre  en 
j^eine  campagne,  mais  quHls  n^entendoient  rien  à  Ja 
guerre  de  sièges ,  et  qu'ils  n'étoient  point  tentés  d  ap« 
prendre  cet  art.  On  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  qu'ils 
escortassent  ceux  qui  monteh>ient  à  Tassant  >  et  qu'ils 
ie  missent  en  bataille  pour  les  soutenir.  La  gendarmerie 
fut  obligée  de  mettre  pied  à  terre  pour  remplacer  les 
Suisses.  Quand  la  garnison  du  château  vit  les  gendarznes 
français  montés  au  haut  de  la  brèche ,  elle  les  aida  par 
de  violentes  décharges  de  toute  son  artillerie ,  qm  ba- 
layèrent entièrement  les  remparts  ;  les  assiégés  se  re« 
tirèrent  dans  un  retranchement  ultérieur,  d  où  ils  firent 
à  leur  tour  un  feu  terrible  qui  emporta  beaucoup  de 
Français  ;  mais  les  gendarmes  s'étant  coulés  le  long  du 
retranchement,  abattirent  quelques  maisons  par  der* 
Hère,  prirent  Tennemi  en  queue,  et  lenveloppèrent  fa* 
cilement.  Alors  les  Suisses,  qui  n'avoient  point  voulu 
prendre  part  à  Fassaut,  vinrent  en  prendre  au  pillage; 
ils  firent  un  massacre  horrible  et  des  bourgeois  et  des 
soldats  )  plusieurs  des  habitants ,  convaincus  d  avrà*  été 
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les  ministres  des  cruautés  de  Toraiello,  forent  pendus  : 
Tomiello  luinnéme  fîit  pris  {  on  eut  la  généroaité  de  ne 
le  pas  faire  servir  à  son  tour  defftieUer  aux  cherout» 
•n  ne  lui  fit  même  aucun  mal. 

Après  la  prise  de  Novare  (i)  rien  n*arréta  la  jonctioi^ 
de  Montmorency  avec  le  maréchal  de  Fois,  on  prit  en 
passant  Vigevano ,  et  Ton  se  hita  d'aller  trouver  Lautren 
àCassano. 

Lantrec  n  avoit  pas  si  bien  remfdi  Tobjet  qui  Tavoît 
hàt  rester  dans  ce  poste;  Sforoe  avoit  trompé  sa  vi(i-% 
lance  toujours  trop  peu  active.  Il  étoît  sorti  de  Pawe 
pendant  la  nuit  à  la  tétb  de  ses  Lansquenets,  el,  pre^ 
nant  un  long  détour  pour  éviter  le  camp  de  Lanltec»  il 
e'étoit  rendu  à  Sesto,  où  Prosper  Galonné»  avec  lequel 
il  avoit  concerté  cette  marche ,  étoit  venu  à  sa  renco»» 
tre;  ils  étoicnt  allés  ensensble  à  Mibn.  François  ShnA 
y  avoit  été  reçu  avec  des  transports  de  joie«  On  M 
fiattoit  de  voir  revivre  en  lui  ce  premier  François  6(9rce^ 
dont  le  gouvernement  avoit  été  si  glorieux  et  si  doux. 
&on  arrivée  redoubla  le  aséle  et  la  constance  des .  Mi* 
lanais. 

Toutes  les  jonctions,  étant  ainsi  fiûlea,,  les  deux  Vt 
naées  étoient  en  eut  de  tenter  le  sort  des  armes;  eUaa 
n'étoient  qu'à  une  très  petite  dislance  Fane  de  Tantre» 
leurs  fems  étoient  à-peu*pTès  égales,  tout  annonçoit 
nn  événement  décisif.  Colonne,  persuadé  qu'il  perdoit 


(i)  La  dvdftMM  4*Ao||(mléM«,  dani  mm^  Itttrs  du  5  avril  i5»9| 
félicite  Monunorenry  sur  la  prise  de  Novere»  qu'elle  représente 
comme  uae  conquête  très  (glorieuse,  et  en  effet  elle  ëtoit  tr^s  im* 
portante  powr  la  jonctkm.  Bibliothèque  d»  rai,  uniMcriiacle  B«- 
tbune^  ii*85o6)  fol.  34* 
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sa  gloire  à  s'enfermer  dans  des  murailles,  sortit  de 
liîlan  et  tint  la  campagne.  Lautrec,  indigné  que  Sfarçe 
lui  eût  échappé,  voulut  s'en  venger  sur  Pavie;  il  crut 
que  le  départ  même  de  Sforce  avec  ses  Lansquenets  en 
rendroit  la  prise  plus  aisée.  Sforce,  en  partant,  a  voit 
hissé  au  marquis  de  Mantoue  deux  mille  hommes 
d*infanterie  et  trois  cents  chevaux  pour  la  garde  de 
cette  place  [a].  Lautrec  pressa  ce  siège  si  vivement,  scm 
artillerie  et  celle  des  Vénitiens  battirent  la  place  avec 
tant  de  vigueur,  que  les  hréches  permirent  bientôt  de 
Kvrer  l'assaut  :  on  disposa  tout  pour  cette  expédition; 
mais  Sainte-Ckilombe ,  ce  lieutenant  de  la  compa^^nie 
de  Lautrec  qui,  par  son  avarice  et  ses  mauvais  coa- 
seils,  avoit  causé  en  Espagne  le  malheur  de  Lesparre, 
exécuta  mal  les  ordres  dont  dépendoit  le  succès  de 
Tassant  [b]  ;  deux  mille  hommes  d'infiuiterie  qu'il  corn- 
mandoit  ne  soutinrent  point,  comme  ils  dévoient  le 
feire,  quatre  cents  archers  que  commandoîent  Riberac, 
guidon  de  la  même  compagnie  de  Lautrec,  et  fiocbepo- 
isay ,  guidon  de  la  compagnie  du^bâtard  de  Savoie.  Ces 
archers,  ainsi  abandonnés,  furent  taiUés  en  pièces,  Ri- 
berac  fiit  tué,  Rocheposay  eut  une  jambe  cassée  d'ua 
coup  de  mousquet;  enfin  les  assiégeants  furent  repousr 
ses  avec  perte;  de  plus,  Prosper  Colonne  envoya  aa 
secours  de  la  ville  assiégée  deux  mille  hommes  d'élite» 
qui,  à  la  faveur  de  la  nuit  [c],  passèrent  avec  autant 
d'habileté  que  de  hardiesse  au  travers  du  camp  des  as- 
siégeants. L'officier  qui  les  conduisoit,  ayant  rencontré 


[a]  Belcar.,  Ht.  17,  n.   7.        [k]  Mëm.  de  da  B«Uaj,  Ut.  a. 
[c]  P.  JoT.,  biator.  ttti  temporii. 
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un  corps-de^rde  français,  parla  italien  à  Tofficier  de 
garde,  et  se  fit  passer  pour  un  capitaine  vàiitien  qui 
aUoit  au  quartier  des  troupes  de  la  république;  au 
quartier  des  Vénitiens,  il  parla  français,  et  dit  qu'il 
alloif,  par  ordre  de  Lautrec,  occuper  un  poste  qu'il 
indiqua.  Ou  le  crut,  on  le  laissa  passer,  et  il  ne  frit 
reciNaiu  pour  ennemi  que  lorsqu'il  donna  aux  portes 
de  Pavie  le  signal  de  son  arrivée  ;  on  n  eut  alors  que  le 
.temps  de  charger  son  arrière-garde,  qui  frit  peu  end(»n« 
magée.  Colonne,  non  content  d'avoir  friit  entrer  ce  se- 
cours dans  la  place,  s'avança  lui-même  avec  toutes  ses 
fr>rces  pour  en  frdre  lever  le  siège.  Il  vint  camper  à  la 
Chartreuse,  le  plus  beau  'monastère  de  l'Italie,  à  trois 
jniUes  du  camp  des  Français .  Tandis  qu'à  la  faveur  de  ce 
voisinage  les  deux  armées  escarmouchoient,  et  que  les 
i>raves  de  part  et  d'autre  s'exerçoiçnt  à  rompre  des 
lances  pour  l'honneur  de  la  nation ,  des  pluies  «oflèrent 
tellement  le  Tésin,  que  les  barques  qui  nourrissoient 
l'armée  française  né  purent  plus  y  porter  de  vivres  de 
la  Lomelline;  les  Français  ftirent  donc  obligés  de  dé- 
camper; ils  allèrent  d'abord  à  Marignan  pour  recevoir 
des  vivres  du  Lodesan  et  du  Crémonais  ;  ils  prirent  en- 
suite la  route  de  Monza ,  où  ils  pouvoient  tirer  leurs 
vivres  du  Bergamasque.  Un  intérêt  pressant  les  oUi- 
géoit  de  s'avancer  ainsi  vers  le  nord  du  Milanez  ;  les 
Suisses  mal  payés  oommençoient  à  murmurer,  et  la 
caisse  militaire  étoit  restée  à  Arona  sur  la  rive  droite 
du  lac  Majeur  ;  on  l'y  avoit  laissée  poiir  ne  pas  l'expo- 
ser au  pillage  dans  un  pays  coupé  de  tous  côtés  par  les 
différents  corps  ennemis.  Moron ,  pour  ôter  aiix  Fran- 
çais toute  communication  avec  Arona  et  pour  enlever 
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kl  caisse,  si  elle  sorCoit  de  cette  fdace»  avoif  £sdt  partir 
de  Milan  Anchise  Vtsconti  avec  un  camp  volant.  Vis- 
eonti  alla  occuper  le  poste  de  Sesto ,  sur  la  rive  gauche 
du  lac  Mifjeur  et  du  Tésin  ;  de  là  il  avoit  les  yeux  sans 
cesse  fixés  sur  Arona  et  sur  le  cours  du  Tésin,  où  rien 
ne  pottvoit  passer  sans  être  exposé  au  feu  <le  Sesto. 
C'était  ce  poste  qu  il  iall<Ht  que  les  Français  forçassent 
pour  pouvoir  toucher  leur  argent  et  payer  les  Suisses  ; 
tous  les  autres  postes  situés  entre  le  Tésin  et  Milan 
étoient  oocupés  par  les  ennemis,  il  falloit  donc  iairs 
un  long  circuit  par  le  levant  de  Milan  et  tourner  ensuite 
au  nord-ouest  ;  ce  fiit  pour  commencer  cette  route  que 
les  Français  allèrent  d'abord  camper  à  Monsa  ;  cette 
marche  fiit  suspecte  aux  Impériaux,  moins  à  cause 
d'Arona ,  qu  à  cause  de  Milan ,  dont  on  s  approchent  y  et 
qu'on  pouvoit  surprendre  ;  ils  remontèrent  aussi  vers 
Milan  et  vinrent  se  poster  à  la  Bicoque,  entre  Lodi« 
Milan  et  Monza.  Ce  poste  qu'un  grand  événement  va 
rendre  mémorable  étoit  un  vieux  château  bâti   au 
milieu  d*un  parc  immense ,  où  les  anciens  ducs  de  Mi« 
lan  venoieot  prendre  le  plaisir  de  lâchasse.  Ce  parc^ 
environné  de  toutes  parts  de  profonds  fossés ,  pouvoit 
eostemr  une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes  et 
fermqit  naturellement  un  camp  inexpugnable;  la  cam- 
pagne des  environs  étott  coupée  d'une  infinité  de  mis* 
seaux,  dérivés  et  conduits,  selon  l'usage  de  la  Lombardie» 
pour  arroser  les  pâturages.  Colonne  ajouta  encore  aux 
avantages  naturdis  de  ce  camp ,  en  faisant  relever  les  fos* 
ses,  en  élevant  de  distance  en  distance  des  plate-formes 
qui  dominaient  toute  la  campagne,  et  qu'il  garnit  d'artil«' 
krie.  I^s  Français  n'avoient  d'autre  parti  à  prendre  que 
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de  laisser  les  Impériaux  dans  ce  poste,  et  de  continuer 
leur  route  vers  Sesto  et  Arona  ;  c'étoît  aussi  le  projet 
de  Lautrec  »  mais  il  ne  fut  pas  le  maître  de  le  suivre  ; 
les  Suisses  se  plaignoient  de  ce  qu  on  fîiy  oit  encore  devant 
Colonne  avec  des  forces  supérieures  y  ou  pour  le  moins 
égales  9  mais  sur-tout  ils  se  plaignoient  de  ce  quon 
ne  les  payoit  pas.  On  les  pria  de  considérer  qu  on  ne 
s'approcfaoit  d' Arona  que  pour  y  prendre  largent  qui 
leur  étoit  dû  »  qu'on  forœroit  aisément  avec  une  armée 
si  puissante  le  poste  de  Sesto ,  qu'alors  la  caisse  passeï 
roit  sais  danger  le  Tésin  avec  son  escorte,  qu'après 
cette  expédition  Ton  se  rapprocheroit  de  Milan ,  et  que, 
s'il  le  falloity  on  marcheroit  aux  ennemis,  mais  qu  il  n'é<4 
toit  ni  prudent  ni  utile  de  les  attaquer  dans  le  camp 
de  la  Bicoque ,  que  c  étoit  s'exposer  à  une  défaite  ceiv 
taine.  Le  bâtard  de  Savoie ,  le  maréchal  de  Chabannes^ 
tous  leslofficiers  dont  la  prudence  ne  pouvoit  être  soup  ^ 
çonnée  de  timidité ,  joignirent  leurs  instances  à  celles 
de  Lautrec.  Il  parolt  qu'on  ne  peut  disculper  les  Suis-^ 
ses  d'un  peu  d'humeur  et  d'impatience  dans  cette  occa« 
sion  ;  îk  n'écoutèrent  rien ,  ils  s'obstinèrent  à  vouloir 
Mmbattre  ou  être  payés  siir-l&<;hamp ,  ils  menacèrens 
de  quitter  l'armée.  Ce  même  Albert  de  La  Pierre ,  an-i 
trefois  si  attaché  à  la  France,  mais  qui  alors  paroissoit 
tendre  à  la  défection ,  fut  chargé  de  porter  à  Lautrec 
les  dernières  propositions  des  Suisses,  qui  se  rédui- 
•oient  à  ces  trois  mots  :  ArgetA,  eongi,  ou  iatiiHhi 
Lautrec  n'ayant  point  d'argent ,  puisqu'on  l'empéchoit 
d'en  aller  chercher ,  choisit  des  deux  acmiers  inconvé"> 
nients  celui  qui  lui  ]>arut  le  moindre ,  celui  qui  d'ail- 
leurs étoit  le  plus  conforme  à  son  caractère  i  il  livra  leà 
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Suisses  (i)  à  toute  leur  ardeur,  et  disposa  tout  pour 
le  combat  ou  plutôt  pour  sa  défeite.  L'équitable  bî»- 
toire  doit  à  Lautrec  le  témoignage  que  non  seulement 
il  céda  malgré  lui  à  la  violence  des  Suisses ,  mais  en* 
core  qu'il  fit  pour  cette  funeste  bataille  où  on  le  for* 
çoit ,  les  meilleures  <&positions  que  le  génie  et  la  pru- 
dence pouvoient  suggérer.  Il  obtint  d'sdK)rd  des  Suisses 
qu'ils  allassent  eux-mêmes  reconnottre  le  camp  esk-- 
nemi;  c'étoit  un  moyen  adroit  de  leur  feire  abandonner 
le  projet  de  combattre,  pour  peu  qu'ils  eussent  été 
capables  de  réflexion;  mais  leur  opiniâtreté  ne  sut 
point  fléchir  ;  six  mille  hommes  de  leur  nation  et  qua- 
tre cents  chevaux  commandés  par  Pontdormy  firent 
le  tour  des  retranchements  de  la  Kcoque,  ils  observèrent 
tout,  et  le  compte  qu'ils  rendirent  de  leurs  découvertes 
ne  servit  qu'à  confirmer  de  phis  en  plus  les  généraux 
français  dans  la  conviction  qu'on  alloit  le  lendemain 
mener  les  troupes  à  une  boucherie  horrible  et  infime^ 
tgieuse.  Il  le  fallut  enfin,  et  le  lendemain  matin,  jour 
de  Quasimodo,  toute  Tannée  fîit  {»^te  à  combattre. 
»  La  gendarmerie  placée  à  l'avant^^garde  et  comman-* 
dée  par  1^  maréchal  de  Foix ,  devoit  attaquer  un  pont 
de  pierre  qui  avoit  été  reconnula  veille.  C'étoit  le  seul 
endroit  par  oil  il  fàt  possible ,  à  force  de  courage  et  de 
bonheur ,  de  pénétrer  dans  le  camp  ennemi. 

JDdontmorency  à  la  tète  de  huit  mille  Suisses  devoit 
faire  son  attaque  du  côté  diamétralement  opposé  à  ce 

(i)  «  Il  les  deyoit  très  bien  et  beau  laiMer  aller  et  les  recommander 

é  à  tons  les  diables,  dit  Brantôme ,  car  jamais  le  fait  ne  va  bien 

«  quand  il  fani  qat  le  ç^nëral  ol^éisse  à  ses  soldats,  et  combatte  k 
«  UtQt  ▼olon^é.  » 
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pdnt.  Gomme  il  n'y  avoit  là  aucune'  ouverture  par  où 
l'on  pût  s'introduire  dans  le  camp ,  et  qu'il  ialloit  percer 
ou  franchir  les  retrandbemoits  mêmes ,  cette  attaque  de- 
voit  être  la  plus  meurtrière,  et  il  étoit  juste  d'y  envoyer 
les  Suisses ,  puisque  c'étoient  eux  qui  vouloient  com- 
battre malgré  tout  le  monde;  mais  Lautrec  n'eut  à  se 
reprocher  d'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui  pou- 
voient  iaciliter  le  succès  de  leur  attaque  ;  et  le  dïoix 
tpi'il  avoit  fiiit  d'un  favori  tel  que  Montmorency  pour 
les  conduire  prouvoit  assez  qu'il  ne  vouloit  pas  les 
sacrifier;  il  les  fit  appuyer  de  son  artillerie,  tandis 
qu'un  vallon,  dont  Lautrec  avoit  bien  aperçu  toute 
Futilité ,  les  mettoit  hors  de  la  portée  de  l'artillerie  âeu 
ennemis  [a]. 

Il  se  plaça  lui-même  avec  le  maréchal  de  Chaban- 
nés ,  le  bâtard  de  Savoie  et  le  grand-écuyer  Saint-Se* 
vérin  au  corps  de  bataille ,  qui  devoit  attaquer  par  o% 
U  pourroit. 

Sa  conduite  avec  les  Vénitiens  fut  encore  extrême- 
ment sage  ;  il  voulut  qu'ils  n'eussent  à  se  plaindre  ni 
d'avoir  été  trop  exposés  au  danger,  ni  d'en  avoir  été 
trop  écartés  par  des  ménagcfments  injurieux,  il  leur 
offrit  l'attaque  d*un  des  quartiers  du  camp ,  et  lorsque 
leur  prudence  eut  refusé  ce  périlleox  honneur ,  il  les 
mit  à  l'arrière-garde  sous  le  commandement  du  duc 
d'Urbin,  qui,  après  avoir  reconquis  ses  États,  étoit 
revenu  à  l'armée.  ' 

Pierre  de  Navarre  dirigea  les  travaux  <j[es  pionniers 
distinés  à  aplanir  les  chemins. 

[«]  Mén.  ^e  du  Bellay,  Uv.  s. 
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PMtJormy  à  U  léte  d*i|ne  aspiee  de  eoipe  de  ré- 
ser^devmt  ixHit  i^server^  se  porter  par-iom,  «np^ 
.cImt  toutes  tes  fioitîes  que  l'emiewi  voudroit  feke. 

A  œi  ordre  edwiruhle ,  ou  le  Bdaréehai  de  Lautrec 
3'éioit  montré  «i  supérieur  .à  lui-oiéiBe ,  et  ffû  néritoè 
d*âtre  cQuroQué  par  le  succès  •  Colomie  a  o{^ppsA  que 
Yuesiette  de  am  cemp ,  ^  qu'une  sa^^e  disiritHitMm  de 
ses  troupes  dans  les  difi^euts  postes.  Le  cupitaÎBe  al- 
lemaod  Oeoiiges  Frousberg,  avec  toute  riitfeiiterîe  «Ue^ 
sueude  et  toute  rartiUerie,  lut  cbargé  ée  rqpousser 
i'altaqiie  4e  Metutmorency  [a]  ;  Sferce  luî-iuéme.  qui, 
sur  le  bnût  d'une  huaûUe  pnMobaiue ,  étçit  aoeouru  de 
JiUau  au  canip  de  lu  Stœque  »  se  char^eu  de  défodne  « 
avec  quatre  cents  chevaux  et  six  mille  fiantassius  ite- 
JJMis  de  uouv^Ue  levée,  le  pont  que  le  mairédkajl  de 
f  oi^  devoit  attabler.  Le  W9t»  des  troupes  éioit  ré- 
pandu avec  i9U\Uff/$mse  le  long  des  retr^atftbensents* 

Lantrec  s'étoit  proposé  de  livrer  une  frnnif^y  attU" 

i}ue  «UY  euvtrans  du  pant  avec  le  eerps  de  JbaMille 
^'H  oummaadoi(t  :  pour  en  assurer  le  succès,  ii  uvtok 
ûuagtué  vm  strf^agème  mg^pima»  il  ^v^  £sit  i^tmter 

àses  soldats  la  eroîxjbluncèe  y  eigml  du  parti  Inoifsâs» 
et  leur  avoit  f^  («rendre  des  iaPQÏJf.  vouges  ;  i^'étpit  I» 
marque  des  ivpopes  impériales.  Eu  UMsme  te9$èf^  «fssot 
.£ût  un  détour  I  il  avoit  pris  Jaxou^  de.Mi]«a  à  JaSi- 
<o(pie«  popr  peniuadsr  luix  I«f>4rN>us^  que  c  etM  us 

renfort  qui  leur  arrivoit  de  Milan  ;  mais  Prosper,  trop 
J»ien  instruit  de  t^uit  par  ses  espions ,  ne  ha  poins  1« 
dupe  de  ce  d^[uisemenf ,  et ,  afin  que  dans  la  m&if 

[a]  Belcar. ,  liv,  1 7 ,  d.  8. 


îl  n'y  eût  point  de  confusion  ni  d'équivoque,  il  eut 
toin  de  distinguer  ses  soldats ,  en  leuf  faisant  mettre 
des  épis  de  blé  sur  leurs  casques. 

Le  succès  dès  deux  grandes  attaques ,  qui  deroient 
être  celle  du  maréchal  de  Foix  et  celle  de  Montmo- 
^rency,  dépendoit  principalement  du  concert  qui  ré** 
^;neroit  entre  dles  ;  il  est  certain  qu'en  commençant 
toutes  deux  À-la«fois  avec  une  égale  vivacité ,  ellea 
pouvoient  embarrasser  l'ennemi  dont  elles  diviseroiem 
les  forces.  Mo&tmorency  s'arrêta,  suivant  les  ordres 
de  Lautrec,  dans  le  valkm  qui  devoit  garantir  sa  troupe 
de  l'artillerie  des  retrancbements  ;  il  voulut  y  attendre 
iqœ  son  artillerie  fût  arrivée  et  dirigée  de  manière  à 
démonter  celle  des  ennemis ,  que  le  maréchal  de  Poix , 
qui  étoit  obligé  de  tourner  autour  d'une  partie  des 
retranchements,  Ait  arrivé  au  pont  qu'il  devoit >atta*> 
4]i)er,  et  que  Pierre  de  Navarre,  avec  ses  pionnieiv- 
soutenos  de  l'artillerie,  eût  ouvert  eb quelques  endroits 
le  front  de  cette  circonvallation  redoutaMe  ;  mais  l'im^ 
-patience  des  Suisses  ne  souffrit  aacun  délai  ;  leur  valeur 
<ce  jour-là  étoit  une  ivresse,  une  fureur;  ils  aocumnloient 
iaute  sur  faute ,  tts  entralaèrent  Montmorency  à  Tas^ 
saut ,  plutôt  qu'il  ne  les  y  conduisit  ;  l^ite  de  la  jeune 
^aoUesse  française ,  qui  avoit  brigué  l'honneur  de  mou- 
rir k  ses  côtés ,  eemadoit  l«ur  ardeur;  en  prévint  tous 
les  préparatifs^  on  dérangea  «ont  le  pian  de  Lautree, 
on  sortit  du  vaMon ,  on  parut  à  la  vne  des  retranche* 
aients  «t  à  la  portée  du  oamn  dont  ils  étoient  couverts. 
•Bîentéit  plus  de  mille  Suisses  renversés  et  foudroyés 
-par  les  premières  décharges  payèrent  de  leur  vie  cette 
imprudence;  les  autres  n'en  deviennent  que  plus  fit- 
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rieux ,  ils  se  précipitent  en  foule,  dans  le  fossé ,  ils  veu- 
lent  s*élancer  pardessus  les  retranchements.  Ce  fur 
alors  qu'ils  virent  avec  désespoir  ce  qu  ils  n  avoient 
pas  voulu  comprendre  la  veille;  ces  retranchements 
étoient  par-tout  si  escarpés ,  qu'à  peine  ppuvoieat-ils  y 
atteindre  du  bout  de  leurs  piques  ;  on  les  voyoit  mesu- 
rer cette  hauteur  inaccessible,  s'exciter  à  la  firaiM^hir, 
grimper  avec  effort ,  retomber ,  rejpimper  encore ,  tan- 
dis que  le  canon  et  la  mousqueterie ,  tonnant  sur  eux 
sans  relâche»  éclairdssant  leurs  rangs,  mettant  tout 
en  désordre,  irritoient  leur  rage  impuissante  ;  en  même 
temps  des  mousquetaires  espagnols  que  Pescaire  avok 
iait  cacher  dans  les  blés  hors  du  camp  faisoient  un  feu 
terrible  sur  les  Suisses ,  qui  se  voyoient  ainsi  envelop* 
pés  de  toutes  parts,  sans  pouvoir  faire  hce  d'aucun 
côté;  ils  frémissoient,  ils  pleuroient  de  colère,  ils 
poussoient  des  hurlements  affreux ,  ils  se  consumoient 
en  efforts  surnaturels  et  superflus.  Montmorency  les 
consoloit ,  les  encourageoit ,  descendoit  avec  eux  dans 
ces  fossés  profonds ,  gémissoit  comme  eux  de  l'impos- 
sibilité de  les  franchir.  Albert  de  La  Pieire ,  leur  célèlMie 
commandant ,  et  vingpt-deux  de  leurs  capitaines  furent 
tués  sur  la  place. 

Parmi  les  jeunes  gentilshommes  qui  aocompagnoient 
Montmorency,  le  canon  moissonna  Roquelaure,  La 
Guiche,  Tournon,  Miolans  de  Savoie,  Montfort,  fils 
aine  du  comte  de  Laval ,  Graville ,  frère  du  vidame  de 
Cliartres ,  de  Launai ,  gentilhomme  de  la  chambre,  etc. 
Montmorency  lui-même  fiit  porté  par  terre  d'un  coup 
de  mousquet  qui  l'étourdit  et  le  laissa  sans  connois- 
sance,  il  tomba  et  fut  à  l'instant  couvert  d'un  monceau 
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de  cadavres  qui  Tauroient  étouffé,  si  les  gentiUhommes 
de  sa  suite  ne  Feussent  tiré  de  ce  péril  avec  beaucoup 
de  peine. 

'  Les  Suisses  entièretneût  découragés ,  pril^ent  enfin  le 
parti  de  s'éloigner  de  la  portée  du  canon ,  et  de  se  re- 
tirer 4ans  le  vallon  d'où  ils  étoient  si  imprudemment 
sortis  avant  le  temps.  Ils  avoient  perdu  plus  de  troi» 
mille  hommes  ;  ils  firent  du  moins  leur  retraite  eh  bon 
ordre ,  et  on  n'osa  point  les  poursuivre^ 

Pendant  qu'ils  se  livroient  à  un  abattement  excessif , 
comme  l'aVoit  été  leur  témérité  ^  le  maréchal  de  Foix , 
qui  dans  cette  sanglante  action  seéonda  par  des  prodi-^ 
ges  de  valeur  les  efforts  de  son  frère,  avoit  attaqué  le 
pont  de  pierre  avec  tant  de  vigueur,  qu'il  s'en  étoit 
rendu  maître  ;  il  avoit  pénétré  jusqu'au  milieu  des  re^ 
tranchements  avec  Tandenesse  et  quelques  autres  offi- 
ciers intrépides  comme  lui,  il  se  crut  quelque  temps  as-* 
sure  de  la  victoire  ;  Lautrec  joignit  sa  troupe  à  la  sienne  » 
et  envoya  prier  les  Suisses  de  détacher  quelqiies  batail-» 
Ions  de  leur  corps  pour  soutenir  le  maréchal  de  Foix  et 
le  suivre  dans  lé  camp  ennemi  qui  étoit  ouvert  de  ce 
côté;  mais  les  Suisses,  qui  avoient  tout  perdu,  n'osèrent 
rien  réparer  ;  en  vain  on  leur  promettoit  une  victoire 
certaine  et  presque  sans  péril ,  s'ils  vouloient  se  porter 
du  côté  du  pont ,  ils  avoient  trop  souffert  pour  espérer 
encore  ;  leur  courage  lassé  avoit  fait  place  à  une  timi* 
dite  que  rien  ne  put  vaincre. 

Colonne  voyant  l'ordre  de  bataille  changé,  ne  laissa 

du  côté  des  Suisses  que  ce  qu'il  falloit  de  troupes  pour 

faire  face  et  pour  l'avertir  si  le  combat  recommençoit 

de  leur  part ,  et  il  porta  toutes  ses  forces  contre  le.mar 

1.  99 
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léchai  de  Foix«  Adome,  Aatoiae  de  LéTe,  tous  les  ca« 
pitaine» ,  tous  les  corps  particuliers  se  réunirent  de  ce 
côté-là,  Colonne  y  envoyoit  à  tout  moment  des  troupes 
fraîches.  Le  maréchal  de  Foix ,  dont  les  troupes  ^li- 
guées y  chargées  sans  interruption ,  dimimioient  tou- 
jours et  u'étcFient  jamais  remplacées  »  fut  iri>ligé  de  re- 
culer après  avoir  vu  la  meilleure  partie  de  ses  gend^tfmes 
taillée  en  pièces  «  Malheure«ie»ement  il  felloit  repasser 
en  combattant  pat  ce  pont  étroit  qu'il  avoit  forcé  et  oii 
trois  hommes  d^armes  pouvoient  à  peine  défiler  de 
front.  Le.  reste  de  sa  troupe  alloit  être  écrasé  à  oe  pas- 
sage 9  mais  de  Foix,  ranimant  toute  son  audace  dans  cet 
extrême  danger,  soutint  presque  seul  aux  avenues  du 
pont  tous  les  efForts  de  Tarmée  ennemie ,  tanclis  que  sa 
troupe ,  protégée  par  lui ,  passoit  sans  aucune  confu- 
sion et  se  remettoit  en  bataille  au'^eli  du  pont.  Dans 
oe  moment  difficile  et  terrible  il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui ,  il  dut  la  vie  à  la  promptitude  avec  laquelle  il  fut 
remonté,  il  continua  de  combattre  et  d'assurer  la  re- 
tadte. 

.  ,  Jamais  peut^étse  le^  Français  n'avoient  été  sî  fpraxids 
que  dans  cette  journée»  Tout  cajMUine,  tout  officier, 
tout  soldat  Ait  un  héros (i).  Le  général  fut  vigilant, 
actif,  intelligent  au  milieu  du  désordre ,  savant  dans 
ses  combinaisons  qu'il  falloit  chan^r  à  tout  moment; 
il  eût  eu  la  gloire  de  vaincre  des  difficultés,  jugées  in- 
surmontables,  s'il  eût  été  seulen^nt  obéi;  mais  peut- 

(i)  n  est  assez  siogalier  qu*aucan  historien  ne  nous  apprenne  si  le 
chevalier  Bayard  ëtoit  au  comhat  de  la  Bicoque.  S*il  y  ëtoit,  il  a  <I6 
s*y  distinguer,  et  il  devoit  y  être,  puisqu'il  ^toit  arrivé  dans  le  Ifi- 
IwMs  an  conmencement  de  ïmué%  i5aA. 
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^e  n  avoit-il  pas  autrefois  assez  mérité  de  1  être ,  peut- 
$tre  le  panissoit-on  alors  de.ses  fautes  passées ,  peut-être 
éprouvoit-il  les  effets  naturels  d'un  crédit  perdu  par  sa 
mauvaise  conduite  à  la  retraite  de  Parme  ^  au  passage 
du  Pô ,  à  la  retraite  de  Rebec ,  au  passage  de  TAdda  ;  il 
^st  certain  qu'à  la  Bicoque  tout  concourut  à  romprç 
ses  plus  sages  mesures;  on  combattit  quand  il  ne  falloit 
point  combattre  ^  on  refusa  de  combattre  quand  on  au* 
roit  pu  vaincre,  on  rendit  inutiles  Tartillerie  et  les 
pionniers  qui  auroient  pu  fiEuuliter  les  attaques  :  la 
conduite  des  Suisses  et  avant  et  pendant  et  après  la  ba* 
taille  fîit  extravagante;  s'Us  eussent  été  traîtres,  ils 
n'auroient  pu  feire  plus  mal;  les  Vénitiens  firent  plus 
mal  encore,  ils  osèrent  rester  jusqu'au  bout  dans  Tinao- 
tion  la  plus  honteuse  ;  on  leur  proposa  de  tenter  une 
iausse  attaque  d'un  côté  où  ils  n  auroient  point  été 
exposés  à  l'artillerie ,  seulement  pour  occuper  l'ennemi 
.et  l'empêcher  de  se  réunir  contre  le  maréchal  de  Foix, 
ils  le  refusèrent  constamment  ;  ils  virent  le  maréchal 
de  Foix  repoussé ,  accablé  par  leur  faute ,  ne  se  mena* 
jger  une  retraite  honorable  qu'au  prix  du  sang  le  plus 
précieux ,  ils  la  virent  et  ne  daignèrent  pas  l'appuyer 
:par  le  moindre  mouvement  ;  ce  n'étoit  pas  ainsi  que 
l'Alviane  s'étoit  comporté  à  Marignan. 

Pescaire  et  d'autres  officiers  aussi  bouillants  que 
Jui  ne  manquèrent  pas  de  proposer  qu'on  poursuivit 
les  Français  et  qu'on  les  mit  en  déroute  [a] ,  mais  le 
«âge  Ck>lonne  connoissoit  trop  les  ressources  du  dés- 
espoir, pour  vouloir  y  réduire  de  si  braves  gens;  il 


[u]  Guicciard.,  Ut.  i4*    Belcar. ,  Ur.  17,  n.  to. 
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s^ctbit  àssaré ,  par  le  rapport  de  <|uelques  soldats  ^''il 
àvoit  fait  monter  sur  des  arbres,  que  la  retraite  des 
Français  n'étoit  pas  une  fuite  ;  il  ne  voulut  point  feire 
oublier  la  témérité  de  lennemi  par  la  sienne  ;  ni  rexnet- 
tté  au  caprice  du  sort  une  victoire  dga  certaine.'  Pes- 
caire  prit  sur  lui  de  sortir  des  retranchements  avec  ses 
Espagnols^ et  de  fondre  sur  les  Suisses,  dont  il  savoit 
la  consternation  ;  mais  Pontdormy ,  qui  se  portoit  par- 
tout  avec  son  corps  de  réserve  et  qui  étbit  chargée  d'eu- 
pécbér  les  sorties,  repoussa  si  vivemeiit  Pescaire,  qu'il 
le  força  de  rentrer  dans  les  retranchements  et  de  s'en 
tenir  à  lavis  de  Colonne, 

{lien  ne  développe  mieux  la  grande  ame  de  Lautrec 
que  la  proposition  qu'il  fit  à  son  armée  de  passer  la 
nuit  à  la  vue  de  la  Bicoque ,  et  de  renouveler  le  dMn- 
bat  le  lendemain  [a]  ;  ce  n^étoit  point  un  trait  de  déses- 
poir ;  il  avoit  très  bien  vu  ce  qu'on  auroit  pu  £iire  et<:e 
qu'on  n'avoit  point  fait  :  il  ne  demandoit  que  de  Ja  do- 
cilité aux  Suisses,  que  de  la  valeur  aux  Vénitiens,  que 
(de  l'ordre  et  du  concert  à  tous  ;  il  devoit  d'abord  (aire 
jouer  son  artillerie  et  travailler  ses  pionniers,  puis, 
quand  les  retranchements  auroient  été  entamés ,  il  de** 
Voit  faire  livrer  à*la*fbis  quatre  attaques  par  quatre 'c6- 
tés  ;  et  afin  que  les  Suisses  ne  piissent  allouer  ce  qu'ils 
avoiént  souffert  la  veille  pour  'se  dispenser  de  remon- 
ter à  cet  assaut  meurtrier ,  '  il  offrit  de  meftre  à  la  tête 
de  chaque  attaque  ce  qui  lui  restoit  de  gendarmerie, 
et  de  la  faire  seulement  soutenir  par  l'infanterie ,  soit 
suisse,  soit  vénitienne.  Mai?  les  Suisses  étoient  plus  ia- 

[a]  Mcm.  àê  àd  lEltUay,  11?^  i. 
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capables  que  jamais  de  rien  entendre,  ils.déclârèpent 
qails  vouloient  retourner  dans  leur  pays,  i)s  repri- 
rent  la  route  du  camp  de  Monza,  mais  avec. tant  de 
confusion  et  de  désordre, .que, si  Lautrec,  qui  espéffoit 
toujours  de  les  ramener ,  ne  les  eût  couverts  de  sa  gen- 
darmerie, les .  Impériaux  n'auroient  pu  résiâter  à  la 
tentation  de  les  charger,  sûrs  de  les  tailler  en  pièces. 
Lautrec ,  pour  lea  rassurer ,  voulut  bien  encore  mettre 
la  rivière  d*Âdda  entre  lui  et  les  ennemis  ^  mais  rien  ne 
put.  retenir  les.  Suisses;  Us  quittèrent  brusquement 
Tarmée  et  rentrèrent  dai^  leurs  montagnes. 
.  Cette  nouvelle  défection  des  Suisses  remit  Lautrec 
dans  rimpqissanoe  de  tenir  la  campagne ,  il  fellut  qu'il 
jetât  dans  les  places  les  troupes  qui  restoient.  Lautrec 
tourna  d'abord  toute  son  attention  vers  Lodi,  jJace 
importante  par  la  comm^u^cation  qu'elle  proçuroit 
avec  le  Crémonais  à  la  faveur  d'un  pont  de  bateaux 
que  Lautrec  avoit  fait  construire  ;  mais  on  n'eût  jamais 
eu  le  temps  d'introduire  du  secours  dans  cette  place , 
sans  une  viplente  sédition  qui  s'éleva  dans  le  camp 
de3  confédérés.  Les  Lansquenets  demandèrent  une 
gratification  pour  la  victoire  qu'on  venoit  de  remporter 
sur  les ,  Français ,  Colonne  la  pefusa,  prétendant  qu'il 
n'en  étoit  dû  que  jdans  le  cas  d'une  bataille  rangée ,  et 
qu'on  ne  pouvoit  regarder  comme  bataille  une  action 
dans  laquelle  on  n'avoit  fait  que  repousser  l'ennemi 
des  lignes  qu'il  avoit  témérairement  attaquées  ;  c'étoit , 
selon  lui,  plutôt  un  siège  qu'une  bataille.  L'ennemi 
s'étoit  retiré.en  bon  ordre  avec  son  artillerie ,  avec  son 
bagage  ;  on  n'avoit  pas  même  troublé  sa  retraite.  Cf  s 
raisons  parurent  de  mauvaise  foi  aux  Lansquenets; 
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ils  réplimièreiit  quHl  n  avoit  pas  tenu  à  eux  que  Fenite^ 
mi  n'eât  été  chargé  hors  des  lignes ,  ils  reprochèrent 
k  Colonne  cle  ne  les  avoir  retenns'dans  le  camp  que 
pour  se  mâiager  un  prétexte  odieux  de  leur  *  refuser 
une  gratificatîoii  méritée,  ils  s'emportèrent,  et  bravant 
toute  discipUne ,  Us  mirent  Tépée  à  la  main  ooatre  lui; 
Goloime  aUoit  trouver  la  mort  dans  le  sein  de  la  vie* 
foire,  si  Sfbrce,  pour  qiii  seul  ces troilpes étrangères 
avoient  quelque  attachement ,  n*eùt  apaisé  le  tumuhe 
en  {MPomettant  la  gratification  sous  la  caiïtidn  de  six 
des  phis  riches  bourgeois  de  Milan  .^Pendant  cette  con* 
testation ,  Jean  de  Médicis  et  le  prince  de  Bozzolo ,  en- 
voyés par  Lautrec ,  entrèrent  dans  Lodi  avec  rinfante- 
rie  italienne  de  Tarmée  française,  et  deux  ou  trois 
cents  hommes  d*armes.  Bcftineval ,  qui  en  étoit  gouver- 
neur ,  Tavoit  jtM  fortifier  avec  assez  de  soin  ;  ce  qu^il 
avoit  de  troupes ,  joint  au  secours  que  Médids  et  Boz- 
solo  lui  portèrent ,  formoit  une  garnison  de  trois  mille 
hommes  d*infwiterie  et  de  quatre  centà  chevaux.  Mëdi-* 
ets  et  BozâBolo,  comptant  sur  la  vigilance  de  Bonneval, 
ne  songèrent  qu'à  faire  reposer  leurs  troupes  fatiguées 
et  de  la  bataille  et  de  la  marche  forcée  qu^elles  venoient 
de  fiedre  poUr  se  rendre  à  Lodi.  L'armée  des  confédérés, 
qu'il  avoit  fallu  éviter  par  im  long  détour ,  venoit  de 
camper  à  Marignan;  bientôt  Sforce  et  Pescaire  paru- 
rent à  la  tète  de  Tavant-garde  aux  portes  de  Lodi ,  les 
troupes  de  Bonneval  firent  une  sortie ,  dlea  forent  re-^' 
poussées  et  rentrèrent  dans  la  ville  avec  tant  de  confti- 
don ,  que  les  ennemis  y  rentrèrent  sur  leurs  traces  ; 
.ils  trouvèrent  les  soldats  de  Médicis  et  de  Bozzolo 
presque  tous  endormis  ;  ils  brisèrent  le  pont  de  Imk 
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teaux  que  les  Français  ayoient  sar  TAdda ,  et  <pii  pcm- 
voit  faciliter  lenr  retraite  à  Crémone  ;  presque  toute 
ja  ijanitoa  fiit  fiûte  prisonnière  [a],  Médids  et  Bontolé 
purent  à  peine  (gagner  Crémone.  Lodi  fut  livri  au 
pillage  en  haine  de  son  attachement  pour  la  France. 
Lamrec  apprit  cette  désespérante  nouvelle  des  confins 
dtt  fiergamasque  où  il  étoit  alors  ;  il  vit  bien  que  Cré«. 
inooe  alloit  suivre  le  sort  de  Lodi;  on  ne  pouvoit^^ 
jeter  du  seoours  qu'en  traversant  un  pays  occupé  pe^ 
tme  armée  triomphante,  dont  les  partis  étoient  sans 
cesse  en  mouvement  ^e  l'Adda  au  Tésin ,  et  du  PA 
jusqu'aux  frontières  de  la  Seigneurie  ;  Lautrec  n'osoit 
proposer  à  personne  cette  périlleuse  expédition  ;^  le 
Vaillant  Pondormy  n'attendit  point  qu'on  la  lui  pro* 
|>osât ,  il  ofirit  de  se  jeter  dans  Crémone  avec  sa  com- 
pagnie d'hommes  d'armes,  et  le  peu  de  vcdontaires 
qui  oseroient  le  suivre  ;  il  jura  qu'avec  cette  poignée 
de  soldats  il  combattroit  tout  ce  qui  s'opposeroit  à 
•on  passage ,  dût-il  attaquer  rarmée  entière  des  enne^ 
mis,  s'il  ne  pouvoit  l'éviter,  et  qu'enfin  il  verseroit 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  ou  qu'il  en^ 
treroit  dans  Crémone.  Il  tint  parole,  il  sut  éviter  le^ 
ennemis  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur ,  il  entra 
dans  cette  place  on  le  maréchal  de  Poix  le  suivit  peu 
de  temps  après. 

Cependant  les  Français  ^>rouvoient  le  sort  ordinaire 
des  malheureux ,  d'être  abandonnés  ou  fbiblement  dé^ 
fendus  parleurs  alliés.  Les  Vénitiens,  dans  la  crainte 
de  voir  entamer  leurs  frontières ,  traitoient  de  leur  pai^ 

{a]  Bde^r. ,  Uv.  17 ,  a.  1 1. 
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particulière  avec  l'aoapereiir.  auquel  ils  fiiisoient  ^valoir 
leur  inaction  au  coxnlMit  de  la  Bicoque.  Lautrec,  pomr 
n)mpre  le  cours  de  ces  négociations,  envoya  Montmo- 
rency à  Venise  ,  et  Je  chargea  d'y  soutenir  les  droits 
d'une  alliance  si  ancienne ,  si  conforme  aux  intérêts  des 
deux  nations  ,  et  dont  les  Vénitiens  s'étoient  si  bien 
trouvés  ( i)  ;  pour  )ui ,  voyant  que  sans  de  nouveaux  ef- 
âfirts  du  côté  de  la  France  il  étoit  impossible  de  soate> 
lur  les  af&ûres  du  roi  en  Italie,  il  parcourut  les  places 
qui  lui  restoient  dans  le  Milanes,  et  qui  se  réduisoient 
à-peu^rprès  à  la  ville  et  au  ^château  de  Crémone ,  aux 
châteaux  de  Milan ,  de  Novare  et  de  Pizzighitone  ;  il  ex- 
.hortales  gouverneurs  à  être  fidèles,  U  remit  entre  leurs 
mains  Thonneur  et  le  salut  de  la  nation,  il  leur  6t  espérer 
des  secours  qu'on  préparmt  dè&^lors ,  et  dont  il  alloitb^ 
ter  la  levée  par  ses  remontrances,  puis  il  partit  pour  la 
France. 

Bien  ne  retardoit  lesi  succès  des  Impériaux  en  Italie, 
le  maréchal  de  Foix  découragé,  mal  obéi,  défendoit 
difficilement  contre  eux  les  restes  du  IVfilanea.  Dga 
Pizzighitone  s  etoit  rendu  au  marquis  de  Pescâire.  3eau 
de  Médicis ,  qui  mallieureusement  étoit  dans  Crémone, 
remplissoit  de  troubles  cettç  place  importante  qu'il 
étoit  veau  défendre  ;  il  s'étoit  sai$i  d'une  des  portes,  et 
menaçoit  insolemment  de  la  livrer  aux  In^périaux,  si 
l'on  ne  paymt  dans  l'instaat  à  ses  troupes  tout  ce  qui 
leur  étoit  dû  (%)  :  U  fallut  le  satisfaire  par  des  emprunts 

-     (i)  Ella  levr  aycût  Tala  Iç  recouvrevieD^  de  lenxi  Ëuts  àe  teite 
ferme ,  cooime  on  Ta  va  dans  le  livre  premier ,  chapitre  troisième. 

(a)  Brantôme  place  ce  soulèvement  de  Jean  de  Mëdicis  et  de  s« 
UQHf  e  «près  h  capitliktion  de  Grémenç,,  et  U  cm  doDoe  p»«ir  caast 
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forcés  et  ^mineux ,  ou  en  puisant  daiis  les  bourses  .des 
officiers  français.  Crémone  n'en  fut  pas  moins  perdue* 
Le  maré<ïhal  de  Foix ,  qui  se  défioit  et  du  sort  et  de  Jean 
de  Médicis  et  de  sa  garnison ,  consentit  enfin  à  rendre 
cette  place  s'il  n'étoit  secouru  dans  trois  mois;  (i)  il 
ne  le  ftit  point,. et  Crémone  fut  rendue,  le  château  seul 
resta  aux  Français. 

Avec  cette  place  (que  les  Vénitiens  regardoient  com- 
me la  plus  puissante  barrière  qui  séparât  les  ennemis  de 
leurs  états)  tomba  tout  le  crédit  des  Français ^auprè^  de 
cette  république;  Montmorency  avoit  tâché  de.  le  rani- 
m'er  9  pendant  son  séjour  à  Vlsnise ,  il  avoit  presque  dispo- 
sé les  Vpnitiens  ^renouveler  les  anciennes  alliances  avec 
la  France;  la  cour,  également  contente  de  ses  négocia* 
tions  et  de  ses  services  militaires  ,  venoit  de  récom- 
penser les  uns  et  les  autres,  en  lui  donnant  Je  bâton 
du  maréchal  de  Ghâtillon  son  beau-frère,,  .qui;. comme 
on  Ta  ditv  étoit  mort  à  Dax,  en  allant  secourir.  Fon* 
tarabie  (a).  La  prise  de  Crémone  détruisit  presque 

le  silence  de  la  capitulation  tur  le  sort  de  M^dicii  et  de  la  tronpe,^ 
silence  qui  leur  fit  craindre  d*étre  sacrifies  à  l'armëe  des  coniiédérës 
qn*ils  avoient  quittée. 

(i)  Brantôme 'dit  que  cette  capitulation  n*ëtoit  pat  seulement  pour 
Crémone,  mais,  pour  les  autres  places  du  BSilanet;  qu'un  capitaina 
gascon,  nommé  Gotsanii,  qui  commandoit  dans  Lecco,  prèa  du  lac 
de  C6me,  refusa  de  Texécuter,  et  que  le  roi  approuva  fort  sa  conduite, 
Beaucaire  dit  du  moins  que  le  roi  bUma  celle  du  maréchal  de  Foix. 

(3)  Voir  le  chapitre  précédent. 

Le  roi  donna  aussi  à  Montmorency  la  confiscation  d«  Jean  d« 
fiaint-Aldégoode  et  de  Philippe  de  Montmorency,  qui  s*étoient  mis 
au  service  de  Tempereur.  Dans  cette  donation ,  qui  est  du  ao  octobre 
i5aa  (Bibliothèque  du  roi,  Gabin.  de  Gagnière,  manuscrits  in-fol. 
•ans  n*",  fot.  69.  )  U  roi  rappelle  areç  élo^e  let  temces.  d'Aanc  dt 
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•ntièraient  Touvrage  de  Montmorency,  et  si  les  Vé- 
nitieiis  ne  prifent  point  eneore  d'engagement  avec  les 
éiuiemia  de  la  France ,  du  moins  ils  ne  firent  jAus  aucim 
éttort  en  sa  fiiTenr. 

Le  chAtean  de  Milan  fïit  obligé  aussi  de  se  rendre 
feutede  munitions ,  et  Tempereur  le  ronit  fid^meat 
entre  les  mains  de  François  Sfbrce. 

Prosper,  poursuivant  ses  conquêtes ,  court  avec  sos 
armée  à  l'autre  bout  de  la  Lombardie ,  pour  s'emparer 
de  Gène,  où  Octavien  Prégose,  qui  commandoit  au  nom 
du  roi ,  suGOomboit  sous  le  poids  de  la  fidélité  qu  il  lui 
âvoit  jurée  :  C!olonne  fbndoit  sur  la  prise  de  cette  riche 
place  1  espérance  de  payer  son  armée  victorieuse  et 
mécontente;  le  parti  des  Adomes  se  fortifioit  de  j^us 
en  plus  dans  Gènes,  ik  prmnettoient  de  livrer  cette 
place  aux  Impériaux  ;  Frégose,  malade  ou  découragé, 
réclamoiten  vain  les  secours  des  Français  accablés,  on 
faisoit  vainement  en  France  des  levées  qm  ne  pou- 
voient  jamais  être  prêtes  assess  tôt;  le  due  de  Long^ue^ 
ville  (i)  sedisposoit  en  vain  à  passer  les  Alpes  avec  six 
*mflle  hommes  d'infiinterie ,  et  quatre  cents  Ixommes 
d'armes  qui  ne  dévoient  point  arriver.  Pieire  de  Navarre, 
qui  étoit  à  Marseille  depuis  la  dispersion  de  l'armée  de 
Lautrec,  eut  ordrs  d'embarquer  pour  Gènes  tout  ce 
qu'il  pourroit  rassembler  de  soldats,  en  attendant  Far» 
rivée  du  duc  de  Longueville;  il  ne  put  se  procurer  que 

MoBtmoreticy, «t  dit  que  ceu«  oiéino  «nnëtt  iSai,  i/  «  mis  en  lmS$ 
M  p^rtQMu  en  ptlusieun  périls  et  âaagen» 

(i)  Claude  d*Orléaiit,  doc  de  LongaeriU^,  fib  mé  de  ce  Lovis  ^ 
duc  de  Loegaevilie,  qat,  ayant  M  £iît  priaonoier  à  la  bataille  de 
Çttinegcste,  «roit  ué^ocïâ  la  paix  entre  la  France  et  Fugitif  ne» 
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é^m  gftlères  montées  de  cent  hommes  chiymilfe ,  aver 
lesquelles  il  entra^  dans  le  port  de  Gènes ,  au  moment 
ah  les  promesses  et  les  menaces  du  marquis  de  Pes* 
Caire  (i)  commençoient  d'ébranler  les  habitants.  Na- 
Varre  empêcha  qu'il  ne  filt  introduit  alors  dans  la  place , 
mais  il  ne  put  empêcher  qu'on  ne  capitulât.  Vivaldi , 
député  par  les  habitants,  alla  trouver  le  général  espa- 
^ol  dans  sa  tente;  on  étoit  convenu  d'une  suspension 
d'armes  pendant  led  conférences  ;  les  Génois,  endormie 
$ur  la  foi  de  cette  trêve,  négligeoient  \^  garde  de  leulr 
^illè  ;  quelques  soldats  espagnols  ,  en  se  promenant 
sans  dessein  autour  de  la  place,  aperçurent  à  la  mu- 
raille une  brèche  qu'on  avoit  oublié  de  relever,  ils  s'eii 
emparèrent,  toute  l'infanterie  espagnole  les  suivit,  on 
monte  sur  les  remparts,  on  entre  dans  la  ville,  Frégose 
est  pris  dans  son*  ht,  où  la  maladie  le  retenoit ,  Antoine 
Adome  est  proclamé  doge  à  3a  place  ;  l'évêque  de  Sa^ 
leme,  frère  de  Frégose,  eut  à  peine  le  temps  de  S6 
jeter  dans  une  barque,  qui  le  conduisit  à  Marseille 
avec  quelques  autres  chefs  du  parti  de  Frégose  [a],  Na- 
varre rassemble  à  la  hâte  tout  ce  qu'il  peut  trouver  de 
soldats ,  il  gagne  la  place  d'armes,  range  en  bataille  sa 
petite  troupe ,  fait  la  plus  belle  et  la  plus  inutile  résis- 
tance, on  l'enveloppe,  il  es(  pris.  Quelques  gendarmes 
de  la  compagnie  du  comte  de  Saint-Pol  se  jettent  dans 
le  château ,  et  ne  se  rendent  qu  après  avoir  essuyé  tout 
ce  que  la  fiimine  a  d'horreur  [6].  La  ville  est  pillée,, 
on  y  fait  un  butin  immense  ;  le  marquis  de  Pescaire 


!; 


1)  Dëtachtf  par  Coloane  pour  fiiirt  ce  tîèfe. 
]  Uëa.  d«  du  BeUay,  IW.  s«     [^J  Bdciir,  liv.  17  »  q.  14. 
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pr^testf  qu'il  n'a  aucune  part  à  cette  infidéUté,  comme 
il  lavoit  protesté  lorsque  ses  troupes  avoient  violé  Is 
capitulation  de  Gôme;  mais  il  se  commettoit  trop  d'iii* 
fidélités  sous  sa  conduite  ,  on  ne.  le  crut  pas  plus  à 
Crénes  qu'à  Gôme.  Colonne  lui-même ,  qui  à  la  yérité  le 
haïssoit,  blâma  hautement  sa  conduite.  Pescaire  avait 
enrichi  ses  soldats  espagnols ,  mais  il  avoit  6té  à  Co- 
lonne les  moyens  de  payer  le  reste  de  son  armée, 
comme  il  avoit  compté  le  faire ,  en  tirant  de  grandes 
sommes  des  Génois. 

Prosper  ayant  appris  la  marche  du  duc  de  Longue- 
ville  à  travers  les  Alpes ,  s  avança  contre  lui  et  robligea 
de  rester  à  Villeneuve  .d*Ast  sans  pouvoir  rien  entre- 
prendre. 

Ainsi  par  la  sagesse  de  Colonne ,  par  ractivité  de 
Pescaire,  par  la  défection  des  Suisses ,  par  les  fautes  de 
Lautrec ,  sur-tout  par  ses  rigueurs  et  par  celles  de  son 
frère,  peut-être  plus  encore,  comme  on  va  le  voir,,  par 
les  intrigues  de  la  duchesse  d'Angouléme  et  par  la  né- 
gligence du  roi,  les  Français  furent  entièrement  chas* 
ses  de  la  Lombardie,  et  il  ne  leur  resta  au-delà  des 
Alpes  que  le  château  de  Crémone,  où  commandoît  le 
brave  Janot  d'Herbou  ville. 


[iSll]  D£    ^RAN^OfS    U  H6t 
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CHAPITRE  V. 

Intrîfoet  à  k  cour.  Affaire  de  ScmbUaçai.  Prîse  de  Rhodes  et  de 
Bel^ade  par  Tçaipereur  des  Turcs ,  Soliman. 

XjAutreg,  comme  nous  Favons  dit,  voyant  le  Milànez 
perdu,  avoit  prië'lé  parti  de  revenir  en  Fhince,  il  osa 
s'exposer  aux  ressentiments  ^'un  maître  prévenu  qui 
n'imputoit'qu'à  son  général  le  malheur  de  ses  armes, 
aux  cabales  d'une  cour  malfaisante  qui  envioit  sa  fa* 
veur,  aux  insultes  d  un  peuple  qui  ne  pardonne  point 
aux  généraux  les  mauvais  succès  ;  il  vint  se  justifier  et 
dévoiler  des  mystères  qui  dévoient  causer  de  graâîds 
mouvements  à  la  cour.  Cependant  la  duchesse  d'An'^ 
gouléme  tonnoit  contre  lui  ;  les  Duprat ,  les  Bonni vet  la 
secondoient  par  de  malignes  insinuations ,  la  comtesse 
de  Château-Briant  osoit  à  peine  le  défendre ,  le  roi  re- 
fusoit  de  le  voir. 

'  Lautrec  eut  recours  au  connétable  de  Bourbon ,  chez 
qui  la  cour  étoit  alors  à  Moulins  ;  il  a  voit  été  lieutenant 
du  connétable  dans  le  Milanez  ;  ils  étoient  amis.  Le 
lien  le  plus  fort  de  leur  amitié  étoit  leur  haine  com- 
mune pour  la  duchesse  d'Angouléme  leur  persécutrice 
et  pour  Bonnivet  son  protégé. 

Le  connétable  trouvant  dans  la  justification  de  Lau- 
trec un  moyen  de  nuire  à  la  duchesse  d'Angouléme , 
lui  obtint  une  audience  du  roi  ;  mais  le  roi  reçut  Lau- 
trec avec  une  froideur  si  marquée,  que  ce  général  osa 
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lui  en  demander  la  raison.  Le  roi  perd  patience  et  Vac^ 
caUe  de  i^eproches  sur  la  perte  du  Milanes.  Lautrec, 
sans  s*émouvoir,  lui  rappelle  la  répugnance  qu'il  avoâ 
toujours  témoignée  à  se  charger  de  la  défense  du  'Ifr 
lanezy  si  on  ne  lui  faisoit(  i  )  tenir  quatre  cent  mille 
éctts,  il  ajoute  qu'il  avoit  reçu  des  lettres  par  lesqneUes  . 
le  roi  lui  mandoit  qnll  aHoit  recevoir  cette  somme , 
mais  que  jamais. l'argent  n'étoit  parvenu  jusqu'à  lui; 
que  cependant  la  gendarmerie  avoit  eu  la^nérosité  de 
servir  dix-huit  mois  sans,  toucher  un  sou,  qu^à  T^ard 
des  Suisses  il  avoit  eu  besoin  d'une  adresse  extraordi- 
naire pour  les  retenir  siftng-temps  dans  un  service  si 
ingrat,  et  qu'ils  ne  lui  avoient  pas  donné  une  légère 
marque  de  considération ,  en  ne  le  quittant  qu'après 
l'avoir  forcé  d  exercer  leur  valeur  à  la  Bicoque.  Le  roi 
iconnoissant  qu'il  éUÀt  trahi ,  entra  dans  une  violente 
colère,  mais  dont  Lautrec  n'étoit  plus  l'objet  :  il  fiût 


(i)  II  ne  iaat  pai  ditsimiiler  les  difficoh^i,  même  lonqo'on  se  pevt 
les  retondre.  Il  est  singulier  qae  cette  nfiGiire  des  quatre  ceof  mille 
4c«s  D*aiC  pas  été  discutée ,  lorsqu'à  la  fin  de  Vannée  précédente  le 
maréchal  de  Poix  étoit  Tenu  en  France  demander  du  secourt.  Or 
manque  de  parole  de  la  co^t  sur  Penvoi  des  quatre  cent  mille  écns 
étoit  le  premier  mot  qu'il  aToit  à  dire  pour  sa  justification  et  pour 
celle  de  son  frère.  D'ailleurs,  de  quoi  étoit  composée  cette  caisse  nî^ 
lîtaire  d*Arona  dont  on  a  parlé?  Cette  dernière  difficulté  etc  meins> 
embarrassante  que  la  première.  Il  est  aisé  de  penser  qn*oii  aiFoft 
envoyé  quelque  argent ,  quoiqu'on  n'e6t  pas  envoyé  les  qnatie  cent 
mille  écus,  ou  que  la  noblesse  française,  toujours  prête  à  prodiguer 
son  argent  comme  son  sang  pour  les  besoins  de  l*Ëtat,  aroit  Ibnmt 
le  fonds  de  cette  caisse.  Quant  au  silence  du  maréchal  de  Fois  sar 
les  quatre  cent  mille  écus,  le  lecteur,  pour  concilier  las  laits,  petf 
faire  toutes  les  suppositions  qu'il  voudra ,  mais  l'historien  n*en  doit 
point  fiiire  ;  je  me  contente  donc  de  rapporter  les  faits  et  de  montrer 
la  difficulté.  > 
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venir  le  surintendant  Semblançai  (  i  ) ,  il  lui  demande 
compte  des  quatre  cent  mille  écus  qu'il  Tavoit  chargé 
de  faire  tenir  à  Taiinée  d'Italie.  Semblançai  avoue  en 
tremblant  qu'il  n'a  point  exécuté  les  ordres  du  roi  j 
parceque  le  jour  même  où  il  devoit  envoyer  cette 
somme ,  la  duchesse  d' Angouléme  avoit  exigé  qu'il  la  lui 
remit ,  en  l'assurant  qu'elle  se  chargeoit  de  l'évén»- 
ment  :  «  Je  n'ai  osé,  dit-il ,  refuser  la  mère  de  mon  roi, 
mais  j'ai  son  reçu  qui  prouve  ce  que  j'avance.  » 

Le  roi  parut  alors  pour  la  première  fois  s'écarter  de 

ce  profond  respect  qu'il  avoit  toujours  eu  pour  sa 

mère;  il  entre  dans  son  appartement,  et  lançant  sur 

elle  un  regard  furieux  :  «  C'est  donc  à  votre  avarice, 

Aladame,  lui  dit-il,  que  je  dois  la  perte  du  Milanez  et  la 

ruine  de  mes  afiEnires.  »  La  duchesse,  peu  accoutumée 

à  ce  ton ,  s'emporte ,  nie  tout ,  accuse  le  surintendant 

4'insolence,  exige  qu'il  paroisse  devant  elle  [a];  il  pa* 

roit ,  il  répète  ce  qu'il  a  dit ,  la  duchesse  lui  donne  un 

démenti  formel  et  demande  vengeance  de  sa  colomnie  ; 

mais  avec  quelque  hauteur  et  quelque  avantage  qu'une 

femme  toute-puissante,  qu'une  mère  révérée  accablât 

devant  son  fils  un  ministre  sans  appui  ^  dont  le  respect, 

Tétonnement  glaçoient  la  timide  apologie ,  François  I 

n'eut  pas  besoin  de  toute  sa  pénétration  pour  recon- 

nottre  le  vraLcoupable.  En  efiet  la  duchesse,  après  tout 

l'éclat  de  ses  démentis ,  fut  obligée  de  convenir  qu'elle 

a'étoit  fait  remettre,  dans  le, temps  dont  il:  s'agissoit , 

(i)  Jacqaes  de  Baune,  baron  èe  Semblançai,  yicomte  de  Toan, 
baillif  et  gouverneur  de  Tonraine ,  surintendant  des  finances. 

[ajMtfm.  de  Blartin  du  Mlay,  IW.  a.  Bdcar. ,  hist.  Gallic,  IW. 
17,  n.  is«  • 


464  fttstOiRE    -  {iSaâ] 

une  somme  de  quatre  cent  mille  écus;  mais  cétoit, 
disdit-elley  le  prddilit  de  ses  épargties ,  c*étoit  un  dépôt 
qu^elleavoit  confié  au  8urintetidan{,  qui  lui  eu  déçoit 
même  encore  une  partie,  touteft  allégations  que  Sem- 
blançai  persista  toujours  à  nier.  «N'y  songeons  plus, 
m  dit  le  roi  ;  nous  n'étions  pas  dignes  de  vainc^re  :  la  lôr- 
*«  tune  vouloit  en  vain  se  déclarer  pour  nous,  nous  met* 
«  tions  à  ses  faveurs  de  trop  puissants  obstacles  .*  Cessons» 
«  s'il  se  peut ,  de  nous  trahir ,  et  allons  désormais  au  bien 
«  avecplusdeconcertetd'intelligence.  » 
/    Sembiançai  resta  en  place  ^  mais  la  duchesse  jura  sa 
perte.  ' 

Sembiançai  avoit  joui  jusqu'alors  d'une  réputation 
sans  tache  ,  il  s'étoit  distingué  parmi  les  ministres 
chargés  de  la  dangereuse  administration  des  finances, 
par  un  esprit  d'ordre  et  d'exactitude  qui  formoit  unpréju- 
-gé  avantageux  pour  sa  probité.  Renfermé  dans  les  fonc- 
tions de  son  ministère,  il  vivoit  parmi  les  intrigues  et  les 
passions  sans  y  prendre  part.  Le  roi  avoit  pour  lui  une 
'amitié  qui  tenoit  du  respect ,  il  Tappeloit  son  père.  La 
faveur  pleine  de  considération  dont  il  avoit  pm  loi 
avoit  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  son  économie ,  son  inté- 
grité en  augmentoient  le  nombre;  il  défendoit  les  in- 
^téréts  du  peuple  contre  l'avidité  des  grands,  crime  oo 
sottise  à  la  conr.  Malgré  toutes  ses  représentations,  le 
roidissipoit  les  finances  en  profusions  envers  ses  fat- 
voris,  et  sa  mère  en  intrigues  contre  ses  ennemis. 

On  trouve  dans  les  manuscrits  de  Béthune  une  lettre 
de  Sembiançai  du  i5  octobre  i52i ,  par  laquelle  il  lait 
^u  roi  de  fortes  représentations  sur  sa  dépense ,  aag- 
mentée ,   dit-il,  de   cent  cinquante  mille  livret  par 
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mois ,  il  craint  de  ne  pouvoir  suffire  aux  dépenses  ex* 
traordinaires  de  la  guerre ,  U  dit  que  le  fardeau  du  gou* 
Temement  des  finances  devient  plus  pesant  de  jour  en 
jour,  qu'il  le  déviant  trop  pour  lui;  il  demande  d'être 
aidé  dans  son  travail  9  peu  s'en  faut  qu'il  ne  demande 
sa  retraite.  «  Si  je  demeure  en  chemin ,  ce  sont  ses  jnt>- 
«  près  termes  y  j'aimerois  mieux  desloger  d'avance  sans 
«  retour  pour  moi.  » 

Dans  la  même  lettre  Saodblançai  dit  fbrmell^nent  au 
roi  :  «  Vous  avez  pu  entendre  par  Madame  la  provision 
«  qui  a  été  donnée  pour  le  secours  de  M.  de  Lautrec.  » 

Paroles  qui  semblent  ne  pouvoir  s'entendre  que  des 
cpiatre  cent  mille  écus  donnés  à  la  duchesse  d'Ângou- 
léme  9  pour  l'armée  de  Lautrec. 
^  La^uchesse  d'Angouléme  avoit  toujours  montré  une 
estime  singulière  pour  SemMançai ,  avant  que  la  né^ 
cessité  de  se  défendre  eût  obligé  ce  ministre  de  Faccu^i 
ser  elle-même,  ce  qu'on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  eût 
osé  fiûre,  s'il  n'avoit  eu  la  vérité  pour  lui.  On  trouve 
les  témoignages  les  plus  éclatante  de  cette  estime  de  la 
duchesse  (  i  )  pour  Semhlangai  dans  une  lettre  du  a  3  oc* 
tobre  i5ai.  EUe  y  donne  les  plus  grands  éloges  à  sa 
probité,  à  son  ardeur  pour  letravail  y  à  son  séle  généreux 
et  désintéressé.  Les  paroles  dont  elle  se  sert  sont  r^ 
marquables. 

«  J'ai  été  acertenée  que  le  principal  secours  de  la 
m  dépense  (a)  est  venu  par  le  moyen  duSr.  de  Semblan* 
«  çai  et  par  les  «nprunts  particuliers  qu'il  a  faits  en  son 

(i)  Manoscriu  de  Bëthone,  n*  85o3,  fol.  i8. 
(a)  n  pourroit  bien  encore  être  question  ici  des  quatre  cent 
4em$  deitinéi  pow  Lentrec. 

I.  So 
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«  prope  et  prWé  jQCMn ,  et  doot  U  a  foit  cédiilles  et  pro^ 
«  meê^  en  divers  lieux ,  et  comme  bon ,  loyal  et  aSéc- 
«  tÎQimé  &ervkeur ,  n'a  jamais  regardé  à  sa  seureté  pou/ 

•  Tavenir»  mais  y  a  mis  la  tout  pour  le  tout  et  pour  dix 

•  fois  plus  qu'il  n*a  vaillant.  Le  roi  le  doit  rémunérer 
«  de  ses  services^  lùnsi  que  chacun  congnmct  qu^il  mè» 
f  riie^  et  qu'il  appartijent  à  recongnoistre  à  ung  ai 
«  grand  maistre.  * 

Peut-oil  t  ^  ^  lecture  de  cette  lettre,  ne  pas  firémîr 
d'hotreur  en  songeant  à  la  récompense  <pie  la  duchesse 
d*Aji^ttléme  procura  dans  la  suite  à  Semblançai? 

En  i5a4  ^  ^^^  encore  à  la  tète  des  finances;  Bon- 
nivet  alors  avoit  reperdu  le  Milanez ,  le  roi  Touloit  ailef 
le  reconquérir,  mais  TargeQt  manquoit;  on  jffoposa 
encore  à  SemUançai  d'en  avancer,  il  osa  refuser,  aUé- 
guant  qu'il  lui  étoit  déjà  dû  trois  cent  mille  livres  ;  et 
refus  lui  fit  perdre  sa  place  et  sa  faveur,  mais  il  co&r 
ferva  sa  liberté.  Il  rendit  ses  comptes,  et  prouva  qu  ea 
^et  le  roi  hû  redevoit  trois  cent  mille  livres  ;  cette 
fomme  lui  fut  allouée  malgré  sa  disf^ce  et  la  bsaàoe  de 
la  duchesse  d'Angoulême  ;  c  étoit  en  1 5^5.  La  duchease 
gouvemoit  alors  en  Vabsenbe  de  sOn  fils,  comme  on  k 
verra  dans  la  suite  :  combien  il  fidloit  que  Semhlançai 
•Atraismi! 

La  duchesse ,  voulant  libérer  TÉtat  de  cette  somme  et 
soutenir  ce  qii'elle  avoit  dit,  intenta  un  procès,  ci  vil  à 
Semblançai  pour  être  payée  de  ce  qui  lui  restoât  dû  de 
pon  prétendu  dépdt  ;  cette  idée  dSm  d^>6t  ccuifié  sa 
siuintendant  étoit  une  défaite  dont  elle  s'étoit  servie 
au  hasai*d ,  lorsqu'elle  s'étoit  vue  pressée  par  les  re- 
proches de  son  fils ,  ce  fut  au  bout  de  trois  ans  qu'sUe 
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s'avisa  de  la  renouveler,  lorsque,  toute-puissante  par 

Tal^ence  de  sou  fils  et  par  la  disgrâce  du  surinteudtet^ 

elle  erut  pouvoir  aisémeol  accabler  deloMÎ.  Sembhuw 

çai ,  qui  savoit  que  la  prétentiou  de  la  duchesse  n'avoit 

aucun  fbndemenil  V  ne  s'oi  inquiéta  guère,  et  alla  vU 

vre  en  paix  dans  sa  terre  de  Balan  sur  le  Cher,  prè^ 

de  Tours;  il  y  étoit  encore  au  mois  de  juillet  iSiây 

et  même  plus  tard.  Cependant  il  se  formoit  en  secnfl 

contre  lui  un  orage  qu'il  contribua  lui-même  à  grossU 

par  Fimprudente  vivacité  avec  laquelle  il  se  mit  à 

solliciter:  son  paiement  dans  un  temps  où  FÉtat ,  écrasé 

soiis  la  chute  de  son  ^oi,  semblent  absolument  sans  res* 

source  ;  il  fiit  aisé  à  la  duchesse  d'empoisonner  une 

démarche  à  la  vérité  légitime ,  mais  un  peu  déplacée  i 

et  de  Êûre  regarder  oomaM  coupable  une  demande  qui 

n'étoit  qu'importune.  «  C'est  peu ,  disoit-èlle  à  son  fils  » 

«  dé  ne  vous  point  aider  dans  de  pareils  malheurs , 

«  il  veut  vous  miner.  Voilà  l'homme  pour  qui  vous 

«  vous  étiez  presque  dédaré  contre  votre  mère.  »  Ehl 

ft  qui  doft-il  donc  sa  fortune?  Cette  fortune  étoit  asseA 

grande  en  elTet  pour  irriter  l'envie ,  même  du  sein  de 

la  retraite»  et  on  l'exagérait  encore.  On  rechercha  toute 

la  conduite  du  stuintendant,  son  par  des  voies  juri» 

diques ,  mais  par  ces  moyens  tortueux  que  l'intrigne 

et  la  haine  savent  employer  avec  tant  de  succès  contre 

l'innocence.  On  menaça ,  on  intimida  un  nommé  Préf 

vèt ,  de  Tours,'  commis  de  Semblançaî,  on  lui  montra 

les  supplices  tout  prêts  à  le  punir  comme  complice  diii 

surintendant,  s'il  n'en  devenoit  Faccusateur.  On  sut 

psr  lui  tout  ce  qu'on  vouloit  savoir  et  au-delà  ;  tous 

les  profits  de  la  place  de  surintendant  devinrent  autant 

3o. 
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ëe  mthrersatioiis  ;  enfia  quand  FaciianieimBt  à  lui 
ckercher  des  crimes  eut  vaincu  la  diffiedité  de  lu»  en 
trouver,  le  procès  civil  iîit  transformé  en  prooèa  cri- 
aûnel;  aussi-bîea  ce  procès  navoit  pas  réussi,  est 
Semblançai  avoit  prouvé  que,  bien  Ioîn.qu*il  dât  de 
l'argent  à  la  dudiesse,  c'étoît  la  duchesse  «pii  kn  ea 
devoit;  mais  s'il  étoit  coupable  depéctdat,  on  ne  kiî 
devok  {^ns  rien  ;  on  le  mît  donc  à  la  Bastitte(i)9  on  Joi 
fit  son  procès  par  commission,  et  ce  praGàsabontk  à  UB 

(r)  Ce  ne  fat  qae  vert  la  €ii  de  t5s6  an  pins  t6t,  car  an  mok.dla 
jiiilbl  4e  oette  année,  il  éioif  encore  à  <a  terre  de  Balan  ;  ce  bix  enf 
proQvtf  par  de»  leitret  de^coiammion  du  grand  sceau,  obteooes  le 
4  janvier  i528  par  /«t  marchands  fnUfucntanU  la  rivUrc  de  Loin  et 
autres  y  afJbunUSy  pour  faire  assigner  au  pariement  Jesat  Prevét^ 
géMnd  des  finances^  et  commiseain  smat  èieus  cotifisfués  de  Stm» 
èlmufoi.  On  voit  daoa  ces  lettres  que  Sembbiiçai  ayant  fnit  con- 
struire sur  le  Cher  ,  près  de  Balan,  un  OKHilin  qui  pouToit  nuire  à  U 
navigation,  le  procnireur  des  manjkands  fréqMientants  se  tranqxMta 
•ur  les  Keax  avec^  Semblançai,  pour  juger  de  l'obstacle  qne  ce  nnMi* 
lin  apportoit  ^  la  navigation.  On  y  voit  arnii  que  \m  perfidie  do 
Fcevôt  à  l'égard  dn  onrintendant  avoit  valu  au  premier  une  pinoe  dn 
général  des  finances,  et  TavoU  fût  nommer  commissaire  à  la  confia» 
cation  de  celui  qu'il  avoit  trabi;  car  il  parott  qu'il  s'agit  toujours  du 
inéme  Prévôt  de  Tours.  Ces  lettres  nous  fournissent  quelques  traits 
de  son  caractère,  qui  annoncent  de  la  violence  et  de  la  téinéHié.11 
uwi  arraebé  des  mains  de  rbuissier  les  lettres  de  commission  qu'on 
lui  signifioit,  il  les  «voit  retenues  sans  vouloir  donner  acte  de  oeite 
rétention.  Il  voulut  en  Caire  autant  lorsqu'on  lui  signifia  de  nouveOes 
lettres,  il  fit  fermer  les  portes  de  sa  maison,  et  refusa  longtemps  de 
retondre  ;  enfin  il  envoya  sa  ctfpoose  écrite  de  la  main  de  son  cum* 
inis  ou  de  son  derc,  qui  portoit  le  nom  sin|pdier  de  Jean  Puiaisu 
par  cette  réponse  il  dédinoit  la  juridiction  du  parlement,  quoique, 
par  les  édits  de  Cibarles  Vil  et  de  ses  successeurs,  les  causes  des 
vwrcbands  fréquentanu  fussent  attribuées  è  la  gratad'dmmbre.  Tté» 
^è^i  je  netaii.snr  quel  fbjMlmoBt,  demandoit  d'être  renvoyé  a» 
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^urét  du  9  août  15^7  (i),  qnî,  sans  parler  difdiv^rtUse^ 
«sent  des  fonds  destinés  pour  Fltalie,  déclare  va^e*- 
ment  Semblançai  convaincu  de  concussions  et  de  malK 
fversations ,  confisque  ses  biens ,  sur  lesquels  il  prélève 
une  sonune  de  trois  cent  mille  livres  (2)  par  forme  d'à» 
mende  envers  le  roi  ^  condamne  le  surintendant  à  être 
pendu  à  Montfaucon  (ce  qui  fîit  exécuté }  (}),  et  ne  paille 
-des  contestations  cifviles  élevées  entre  la  duchesse  et 
Semblançai  que  pour  déclarer  qu'il  ne  statue  rien  sur 
«et  article. 

•  On  lit  dans  le  journal  de  la  duchesse  d'AngouIéme, 
écrit  depuis  cette  aventure ,  ces  paroles  remarquables. 

«L*an  i$i5,  i5i6,  i5i7y  i5i8,  i5i9,  i5ao,  i5ii , 
«  iSaa,  sans  y  pouvoir  donner  provision,  mon  fils  et 
«  moi  fiismes  continudUement  desrobe»  par  les  gens  de 
•«  finances  [a].  » 

Si  c'est  à  Semblançai  qu'elle  en  veut ,  il  n'y  a  qu'à 
rapprocher  le  journal  de  la  lettre  qu'on  a  citée  plus 
haut  j  on  y  verra  le  mensonge  maladroit  de  l'iniquité 

grand  conseil.  On  voit  pur  les  mêmes  lettres  <|a*il  ëloit  Tenda  à  font 
les  caprices  de  U  daclieese  d*Aii(^«ilème. 

Ces  lettres  sont  dans  le»  archÎTes  des  mmrekûnâê  fi^d^ÊÊcnumU^ 
eU«s  ont  été  imprimées  in*S*,  dmi  Hott»t,  à  Orléans  >  avec  d*aiitres 
lettres  des  rois  de  France. 

* 

.  (1)  On  le  tronve  dans  les  bannières  dn  di&telet,  tome  9 ,  IbL  34^. 
Du  BonchM  le  rapporte  aussi  dans  la  quatrième  partie  de  ses  Annales 
d'Aqniiaine* 

(a)  C*écott  précisément  la  scmmio  que  le  roi  Inl  devoit. 

(3)  Oom  Montlsneen'f  dans  ses  IfonaoMnts  de  la  monarchie  Iren* 
çaise,  tome  4t  l^f*  '^o^  dit  que  Gnillanme  de  Beanne,  fils  dn  snrt 
intendant,  fut  banni,  maie  qn  en  iSa^^il  lut  rétabli  dajBS  tes  bicne 
etilignités, 

£a]  Journal  de  Louiie  de  Savoie,  1 
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qm  ae  défnent  ef  qui  se  tr^it  elle-même.  Qa  peut  dire 
que  ce  iîit  la  duchesse  d'Augouléme  qui  vola  lâchemMit 
ei  les  gens  de  fiaancesy  et  son  fils  et  TÉtat. 
.    £Ue  fit  plus  que  de  voler  TÉtat ,  elle  le  perdit.  Moîm 
capable  encore  par  son  avidité  que  par  sa  haine,  elle 
vouloit ,  en  retenant  les  quatre  cent  mille  écus  »  faire 
échouer  lexpédition  de  Lautrec»  pour  pouvoir  le  détruire 
ft  détruire  avec  lui  le  crédit  de  la  comtesse  de  Château* 
finant  [a]  ;  elle  eapéroit  donc  fermer  à  Lautrec  toutes 
les  avenues  du  trône  et  empêcher  Téclaircissement,  qui 
pm  efiet  y  sans  rentremise  de  Bourbon,  ne  se  font  peut- 
être  jamais  fait. 

,  Il  fimt  convenir  au  reste  que  le  fond  de  Thistoire  de 
Semblançai  (  I  )  nest  pas  sufBsanunent  édaircî.  On  ra- 
conte cette  histoire  de  diverses  manières ,  dont  il  ré- 
sulte trois  opinions  principales ,  qu'on  trouvera  discu> 
fées  dans  une  des- dissertations  placées  à  la  fin  de  ce 
volume.  L*horrible  résultat  de  cette  discussion  est  que 
Semblançai  étoit  ianooent  (a)»  Le  peuple  en  jugea  ainsi 

»  [a]  Belcar. ,  liv.  i6,  n.  47* 

(i)  L'article  de  Semblanfai,  daDt  le  aecMMid  ^olame  de  Voirrrage 
ÎBtiUilé  :  laê  Fitê  du  homitfi  Himstres  ée  ia  France^  par  M.  d'AuTÎfpijy 
n*e»t  csact  que  dans  les  ëpitodeei  c'ett  vn  tiata  de  fimtea  et  d'errean, 
saMoat  ce  qui  concerne  directement  SemblançeL 
.  Une  ohoae  «sae&  ân^^aUèra,  et  qoi  pro«Te  bien  ce  qa^a  dit  BdL  le  pré- 
aident H^naolt,  ^*ii  itefÊHU  pa$  toujoun  rtfeter  VmOoritddB  VanBm^ 
c*eit  qne  cet  auteur  est  peut-être  celui  qui  a  le  mieux  entrera  la  Té* 
ricabie  histoire  de  Semblançai ,  assea  ignare  jusqu'à  pr^acBt. 
"  (a)  Cest  ropinîon  la  plus  gén^raleaient  ëtabKe ,  et  il  aw  aemUt 
que  o'est  la  pkis  juste*  Les  raisons  qui  paroiasent  prouTer  Pimocencs 
de  Semblançai  seront  rassembla  dans  la  diasertatioB  i  ea  fli  a  mis 
ici  qne  celles  qui  pouyoient  entrer  dans  la  partie  pureaieiit  bif- 
toriqne. 
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dès  le  temps  de  son  supplice ,  il  n'imputa  là  perte  du 
4dilanez  qu'à  la  tnauvaise  conduite  de  Lautree  {i)\  et  à 
la  perfidie  de  la  duchesse  d'Angouléme.  «  Lautrèc,  di- 
«  soit-il ,  après  avoir  jusqu'à  quatre  fois  éjparghé  les 
^«  ennemis  qu'il  pouvoit  adcabler ,  conserve  son 'crédit 
*«  à  la  cour ,  parceque  ^a  comtesse  de  Chàteau-^ant 
«  étoit  sa  sœur.  La  duchesse  d'Angouléme,  après  avoir 
Hi  trahi  le  roi  et  sacrifié  TÉtat  à  ses  passions  ^  est  tou- 
*«  jours  triomphante  et  règne  encore  despotiquement, 
«  parceque  le  roi  est  son  fils.  Un  citoyen  vertueux  -,  un 
*«  ministre  vigilant,  un  vieillard  vénérable,  parcequ'il 
«  est  foible  et  sans  appui ,  parceque  la  mère  du  roi  le 
'tt  persécute  et  qu'une  maltresse  ne  le  défend  pas ,  est 
«  tralDé  indignement  au  gibet.  Pour  prix  des  longs 
«  services  qu  il  a  rendus  avec  honneur  à  plusieurs  rois., 
«  il  périt  à  soixante-deux  ans  d'un  supplice  réservé  aux 
«  hommes  les  plus  vils ,  et  aux  crinfes  les  plus  bas.  » 

Tous  ceux  qui  furent  spectateurs  de  cette  exécution 
frémissoient  d'indignation  et  de  douleur.  «  Est-ce  là , 
«  s  ecrioient-ils ,  ce  père  du  roi  et  du  peuple!  Quel 
A  exemple  de  l'inconstante  faveur  des  rois  !  Quel  mo- 
«  nument  d'injustice  et  de  barbarie  !  » 

On  varie  sur  la  manière  dont  cet  illustre  malheureux 
soutint  son  sort. 

(1)  «Le  roi,  dit  Brantôme,  lui  sut  bien  reprocher  qne  Prosper 

•  Colonne  et  le  marquis  de  Pescaire,  et  toute  Tarmëe  espagnole , 

•  n'avoient  pas  plus  d*argent  que  lui,  qui,  sans  argent,  TavoienC 
«  chasse  et  battu,  et  fui,  sans  argent,  n'avoit  su  se  défendre.* 

Ce  reproche  ponvoit,  être  fondé,  mais  il  semble  que  Lautr«c  pon- 
voit  répondre  :  «  Je  ne  m'étois  engagé  à  le  défendre  qo'avec  âfi  Tar* 
«  gent;  -et  vous,  sire,  tous  auriez  dû  être  mieux  instruit  de  ce  qoo 
«  devenoit  Targent  destiné  par  vous-même  à  défendre  vos  États.  » 
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Les  uns  prétendent  quil  mourut  en  sage,  en  héros 
chrétien ,  qui  triomphe  d'une  mort  injuste ,  qui ,  sans 
envier  les  succès  passagers  du  crime ,  s'eaaveloppe  dans 
son  innocence  et  attend  un  meilleur  sort  dans  une 
patrie  plus  heureuse.  Us  mettent  même  sa  feriDele 
en  contraste  avec  Tair  effrayé,  ahbatu,  du  lientenant- 
crimmel  Maillard  qui  le  menoit  à  la  mort  (i). 

D'autres  disent  que  Semblançai  montra  dans  ces 
afiEreux  (2)  moments  une  foiblesse  bien  pardonnabJe  à 
son  âge  et  à  son  malheur ,  qu'il  pleura  beaucoup  sur  la 
rigueur  de  son  sort  et  sur  Tinjustice  atroce  qu'il  éprour 
voit,  qu'il  se  flatta  même  que  le  roi  ne  la  laisseroit 
point  consommer;  qu'étant  arrivé  à  une  heure  ^rés 


(i)  Ce  contraste  a  fbomî  k  Itfarot  une  ëpigramme  contre  ce  U^ 
tenant  crùninel;  c'est  la  quarantième  de  ce  poëte;  elle  est  intitulées 
Al  iiemtetumt  criminel  et  Je  StnMançai. 

Lorsqae  Maillard  »  j  oge  d*enfer ,  menoit 

A  Mentlancon  Semblançai  l'ame  rendre, 

A  votre  ad  vis,  lequel  des  àma.  tenott 

Meilleur  maintien?  Pour  le  tous  fiiit«  entendre. 

Maillard  sembloit  Homme  que  mort  va  prendre, 

Et  Semblançai  fut  si  fermé  vieilhiitl , 

Que  Ton  cuidoit  pour  vrai  qu'il  menât  pendre^ 

A  Montfaacon  le  lieutenant  Maillard. 

Le  même  Marot,  dans  sa  vingt^^euxième  ël^e^  fiât  dire  en  sup» 
intendant  : 

fti  qu*à  mon  los  n'est  chose  demeurée 
Qu'une  constance  en  face  coulorée 
Qui  jusqu'au  pas  de  mort  m'accompaigna  ^ 
Et  qui  les  cuenrs  du  peuple  tant  gaigna^ 
Qu'étant  mêlée  avecqne  mes  ans  vieox> 
Fit  larmoyer  mes  propres  envieux. 

())  Du  Bouchety  Annales  d^Aquitainei  quatrième  ponie. 
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midi  à  Montfimcon  (  i  ) ,  il  obtint  à  farce  de  prières 
<{a  on  différftt  TexéGution  jusqu'à  sept  heures ,  pour 
.donner  le  temps  à  la  grâce  d'arriver ,  qu  enfin  lors- 
qu'il eut  appris,  par  le  prêtre  qui  Texhortoit,  que  le 
roi  étoit  inexorable,  il  s'abandonna  au  bourreau  en 
^mîssant ,  et  en  s'écriant  :  «  Je  reconnois  trop  tard 
«  qu'il  vaut  mieux  servir  le  mahre  du  ciel  que  ceux  de 
«  la  terre  ;  si  j'avois  fait  pour  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour 
«  le  roi ,  j'en  recevrois  une  autre  récompense.  » 

C'est  à  cette  horrible  aventure  qu'il  fiiut  attribuer  la 
haine  attachée  encore  aujourd'hui  au  nom  de  la  du- 
chesse d'Angouléme.  Abuser  du  pouvoir  pour  faire  pé- 
rir un  innocent,  en  le  chargeant  de  ses  propres  cri- 
mes ,  c'est  sans  doute  l'attentat  le  plus  énorme  qu'on 
puisse  commettre  contre  l'humanité ,  et  c'est  cet  atten- 
tat dont  la  mémoire  de  la  duchesse  d'Angouléme  est 
restée  chargée. 

La  cour  conserva  long-temps  avec  amertume  le  sou* 
.venir  de  cette  violence.  Brantôme  rapporte  une  anec- 
dote que  la  duchesse  d*Dsès  lui  avoit  apprise:  elle  avoit 
été  dans  sa  jeunesse  attachée  à  la  duchesse  d'Angoulé- 
me ,  et  toujours ,  dit  Brantôme ,  fort  éveillée  de  quelque 

» 

(i) Sauvai,  dans  set  Antiquités  de  Paris,  tome  i ,  pages  4d3  et  574, 
rapporte,  d'après  un  journal  manuscrit  quil  cite,  des  deuils  de  la 
marche  de  Semblançai  k  Montiàncon,  détails  qui  ne  sont  curieux 
que  parcequ*ib  attestent  des  usages  du  temps  ;  mais  ces  usages  sont 
asseï  indifférents.  «  Ce  ministre,  ditnl,  fut  conduit  de  la  Bastille  aux 
«Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis,  à  Paris,  comme  les  autres  criminels 
«  qu'on  y  menoit,  avant  de  les  pendre  à  Mont£iucon.  Lit,  pour  obéir 
■  à  la  coutume,  on  lui  fit  recevoir  de  l'eau  bénite,  boire  un  verrp 
•  de  vin ,  manger  troia  morceaux  de  pain-,  et  baiser  ni|  vieux  cru- 
<  cifix  de  bois ,  qui  est  encore  dressé  dans  Tégliae  de  ce  bionaatire.  # 
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bon  mot.  Le  roi  Tappeloit  un  jour  sa  fille;  à  ee  nom 
leile  se  mit  à  pleurer.  Le  roi  lui  en  demande  la  raison  : 
«  Sire ,  répondit*elle ,  après  le  traitement  que  vous  avex 
«  fait  à  votre  père,  que  doit  pas  craindre  votre  fille  [a]?  « 
Le  roi  ne  fit  que  sourire  de  cette  leçon ,  mais  la  du- 
chesse d'Ângoulême  la  trouva  fort  mauvaise ,  et  en  fit 
de  dures  réprimandes  à  celle  qui  Tavoit  donnée  (  i  ). 

Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  de  la  France  et  de 
TEurope',  (a)  le  jeune  Soliman  II ,  le  pk»  grand  des 
empereurs  turcs  après  Mahomet  II  y  réculoit  de  plus  en 
^us  les  bornes  de  son  empire  vers  loccident ,  il  venoît 
de  renverser  ces  deux  boulevards  de  la  chrétienté,  ces 
•deux  écueils  de  la  puissance  ottomane,  Belgrade  et 
fihodes ,  il  avoit  trouvé  dans  Fun  et  dans  Fautre  des 
•ennemis  dignes  de  son  courage.  La  défense  de  Rhodes 
teN*'*tout  est  un  des  plus  beaux  modèles  qu  on  puisse 
proposer  aux  cœurs  passionnés  pour  la  gloire.  Ces  gé^ 
-fléfeux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  y  signa- 
lèrent une  valeur ,  une  constance ,  une  patience ,  'stipé- 

.    [a]  Braot.,  viet  des  hon^.  illustres,  art.  de  Franc.  1. 

(i)  Braatdme  allonge  beaucoup  cette  historiette ,  je  nén  rapporte 
Ici  que  Tessentiel,  sans  me  piquer  de  suivre  Brantôme.  On  a  re- 
marque que  ce  titre  de  père  sembloit  avoir  été  pins  d'nne  fois  £ifal 
aux  snjea  1  qui  lei  princes  lont  donné.  Nëron  le  donnoit  k  Gorbu- 
lon,  Temperenr  Commode  an  préfet  Julien^  François  I  à  Semblaa- 
çai,  Charles  IX  à  l'amiral  de  Coligny.  Néron  et  Commode  firent 
périr,  Fun  Corbulon,  Tautre  Jolien;  François  I  fit  pendre  Semblait- 
\tn,  Charles  IX^  fit  égorger  Tamiral  de  Colignj.  Mais  ces  petites 
*obseryations  n*ont  qu'on  petit  mérite  de  singularité',  et  le  mène 
'Chyles  QC  doDfioit  le  même  titre  de  père  à  VlUeroy,  dont  la  carrière 
fw  brillante  et  heureuse. 

•    <o)fielear.,  ]ir:  17,  h.  19,  jo,  tif,  aa,  a3,  a4?  ^^>  *^»'*7>  ^^i  ^> 
«es  3i,  3aj  33,  ^,  36. 
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Heures  aux  forces  ordinaires  de  rbumamté,  et  que  peut- 
être  la  religion  seule  peut  inspirer  dans  un  pareil  de* 
gré.  Le  grand-mattre  ViDiers  de  Tlle- Adam  fit  tout  ce 
«{u'on  pou  voit  attendre  d'un  héros  chrétien.  Son  coûta* 
ge  y  sa  prudence ,  son  zélé ,  son  activité ,  sa  piété ,  fer- 
ment le  tableau  le  plus  sublime  et  le  plus  touchant. 
Toujours  sur  les  remparts  ou  au  pied  des  autels; 
Koldat ,  général  et  religieux ,  il  bravoit  tous  les  dan- 
gers ,  il  essuyoit  toutes  les  fatigues ,  il  repoussoit  imis 
les  assauts ,  il  animoit  ses  frères  par  ses  exhortations , 
par  ses  exemples ,  il  se  produisoit  par*tout ,  il  se  multi* 
plioit  ;  ses  prières  appeloient  le  secours  de  Dieu ,  ses 
négociations  le  secours  des  hommes,  mais  Dieu  vouloit 
réprouver,  et  les  hommes  Tabandonnèrent  ;  il  ne  s'a* 
bandonna  pas  lui-même ,  il  n'abandonna  pas  ses  frè* 
res,  un  désespoir  hérokpie  ranima  ses  efforts;  on  le 
¥it ,  oubliant  son  âge  et  sa  dignité ,  passer  trente-quatre 
jours  et  trente-quatre  nuits  dans  les  retranchements , 
ne  se  permettant  qu*à  peine  quelques  in^nts  de  som* 
meil  sur  un  matelas  qu^on  lui  jetoit  au  pied  des  retran^ 
êhements  ;  il  auroit  rebuté  toutes  les  forces  de  Tempire 
ottQmsm  rassemblées  devant  Rhodea,  si  elles  n'eussent 
pas  eu  Sohman  à  leur  tète  [a]  ;  il  succomba  enfin  »  il  se 
rendit  au  bout  de  cinq  mois ,  mais  dans  quelles  circon- 
stances !  De  cent  cinquante  mille  combattants  qui  for* 
moient  Tannée  des  Tuh!S ,  plus  de  quarante  mille 
«voient  été  tués  dans  les  sorties  et  dans  les  difiSArentes 
attaques  ;  les  fatigues  et  les  maladies ,  suites  d'un  si 
long  siège ,  en  avoient  emporté  un  pareil  nombre^  La 
place  avoit  été  battue  de  plus  de  cent  vingt  mille  coups 

[tt]  SleiitaauSy  commeQUr.,  Ht,  3. 
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de  canon ,  elle  n  etoh  plus  qu'un  monceau  de  cendres 
ou  qu'un  amas  de  ruines  ;  tout  ce  qui  avoit  résisté  av 
canon  avoit  été  renversé  par  le  jeu  terrible  des  mines. 
Les  assiégés  n  avoient  plus  ni  poudre.,  ni  vivres ,  ni 
pionniers ,  ni  défenseurs.  Presque  tous  les  chevalien 
étoient  ou  morts ,  ou  mourants,  ou  du  moins  mis  bon 
de  combat.  Une  cause  si  ndtile  et  si  noblement  défiai- 
due  méritôit  d'être  triomphante ,  elle  mériloit  du  moins 
de  n  être  pas  abandonnée  par  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté. Quels  hommes  deux  princes  ambitieux  Inissoient 
exterminer!  Que  TUe-Adam  étoit  alors  supérieur  et  à 
Gbarles-Quint  et  à  François  I  !  Cet  ordre  détruit  poi^ 
toit  de  mer  en  mer  ses  respectables  débris,  iadmiratian 
et  la  douleur  publique  illustroient  leur  fuile  glorieuse^ 
ils  débarquèrent  à  Givita- Vecchia,  ils  obtinrent  du  pape 
la  ville  de  Viterbe  pour  leur  résidence ,  en  .att^idant 
qu'ils  eussent  trouvé  quelque  autre  asile  plus  conforme 
à  leur  institution  et  à  leurs  projets.  Enfin  en  i53oy 
Charles-Quint,  pîar  des  vues  d'intérêt,  se  fit  ïbonnear 
de  les  recueillir  dans  Ttle  de  Malte,  dont  ils  portent 
aujourd'hui  le  nom ,  il  la  leur  donna  ainsi  que  VAe  du 
Goze  et  la  petite  lie  du  Cuming(j),  afin  qu'ils  répri- 
massent les  brigandages  des  corsaires  de  Bari>arie,  et 
qu'ils  missent  à  couvert  de  leurs  incursions  toutes  les 
iles  voisines  de  la  Sicile ,  la  Sicile  elle-même  et  les  côtes 
du  royaume  de  Naples(a). 

Tandis  que  des  rois  avoient  trahi  par  leur  coupable 
îndifBSrence  1a  cause  commune  de  la  chrétienté ,  des 

(i)  Totttea  trois  dans  k  Méditerranée ,  au  pied  de  la  Sicile, 
(a)  Les  lettres  de  donation  de  l'ile  de  Malte  aux  chevaKers  de  S.  Jean 
de  Jénualem  f ont  da  10  janvier  iSa^,  vieux  «tyle,  c'est-à-dire^  iSdQ^ 
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moines ,  des  cordeliers  avoient  formé  le  projet  chiméri- 
que ,  mais  noble ,  d'une  croisade  perpétuelle  et  univer* 
selle  contre  le  Turc  ;  ils  commençoient  par  s'exécuter 
eux-mêmes.  «  Notre  ordre  possède,  disoient-ils,  dans 
«  rétendue  de  la  chrétienté ,  au  moins  tra9te*six  miUe 
«  monastères  :  que  chacun  fournisse  un  homme ,  que 
m  les  firères  prêcheurs,  augustins  et  carmes,  en  fournis- 
«  sent  tous  ensemble  à*pcu-près  trente-six  mille  aussi  ; 
«les  chevaliers  de  Tordre  teutonique,  ceux  de  Rho- 
m  des,  les  bemadins,  bénédictins,  chartreux ,'célestins, 
«  etc.,  autant  ;  que  chaque  couvent  de  filles  soudoie  un 
c  homme ,  que  chaque  paroisse  en  fournisse  un ,  otL 
«  aura  en  tout  temps  une  armée  de  cinq  cent  quarante 
m  mille  hommes  à  opposer  aux  Turcs.  » 

Ils  pourvoyoient  à  la  subsistance  de  cette  armée ,  k 
la  fourniture  des  armes  et  des  munitions  de  toute  es- 
péce ,  par  des  contributions  légères ,  qui  produisoient 
des  sommes  inmienses  sans  être  à  charge  à  aucun  des 
contribuants  ;  ils  n'oublioient  pas  de  foire  contribuer  et 
même  assez  fortement  les  Juifo. 

Ils  foisoîeni  ensuite  divers  arrangements  économi- 
ques et  militaires  pour  assurer  Texécution  de  leuf  en- 
treprise. Leurs  réflexions  étoient  toujours  assaisonnées 
de  quelques  invectives  contre  les  Turcs ,  marque  d'un 
2éle  plus  ardent  qu'éclairé  ;  ils  ne  les  appeloient  jamais 
que  maudits,  maihemreux,  chiens,  mutins,  etc.  Ce  pro- 
jet (i)  fot  présenté  au  pape  en  plein  consistoire,  le  i% 
juin  i5à3.  Nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  été  suivi; 
l'Italie  avoit  bien  d'autres  afihires. 

(i)  BfiBiwoffacsdtlMtkaM,  a*  S4S6>  fol.  io5. 
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I"*  DISSERTATION. 

Cette  dissertatkm  m  rapporte  à  TintroAictioD,  cfaep.  I,  pa^  3S. 

iVti  LA  DKTIM  OB  FAABÇOift  I. 

C#*BST  peut-être  des  Italiens  que  la  France  a  pris  ïu* 
sage  des  devises  ;  il  semble  du  mùins  que  cet  usa^ 
deriat  commun  en  France  vers  le  temps  de  rexpéditmi 
de  Naples  sous  Charles  VIII.  Louis  XII  parolt  avoir  été 
le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  pris  «ne  devise^ 
e^éloit  UB  porc-épic  a^ec  ces  mots  :  Comâàts  et  eminiis^ 
Dû  firès  et  de  loin. 

Cette  devise  est  aisée  à  entendre.  Louis  XII  mcsaace 
ses  ennemis  de  leur  faire  seatir  sa  poissattce  de- loin 
comme  de  près.  L'emUème  est  juste,  puisqu'cm  préf 
tend  qae  le  porc-épic  «  ind^endamment  de  ses  pointes 
fixes  qui  se  font  sentir  à  ceux  qui  s'en  approchent  df 
trop,  près ,  a  encore  d^aotres  piquants  nonunés^u^eaiur 
on/lèches^  qu'il  détache  et  qu'il  lance  an  loin  contre  les 
chiens  et  les  chasseurs  qui  le  poursuivent. 

La  devise  de  ïPrançois  ][  est  aussi  Obscure  que  celle 
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de  Louis  XII  est  claire.  C'est  une  salamandre  dans  le 
feu  avec  ces  mots  ;  Nutrisco  et  extinguo  ou  estingo.  J0 
nourris  et  f éteins,  ou  je  m'en  nourris  et  je  réteins. 

QuHl  soit  reconnu  aujourd'hui  que  la  salamandres 
ne  puisse  ni  yivre  dans  le  feu  ni  Téteindpe,  cela  est 
indifférent  ici.  Une  idée  fausse ,  j  jurvu  qu  elle  ait  ,éîê 
reçue ,  peut  servir  d'emblème.  N'insistons  pas  non  plus 
sur  ce  qu  on  ne  sait  trop  à  quelle  langue  appartient  le 
mot  Nutrisco j  qui  ne  paroit  pas  être  latin.  Parmi  les 
médailles  du  régne  de  François  I  conservées  à  la  biblio- 
thèque du  roi,  et  qui  sont  toutes  gravées  dans  la  grande 
histoire  dç  Mézerai ,  on  en  trouve  une  qui  représente 
une  salamandre  couronnée  au  'milieu  des  flammes ,  et 
dont  la  légende,  plus  latine,  est  :  Extinguo,  nutrior.  Sup- 
posons donc  qu'il  n  y  ait  aucune  difficulté  sur  le  sens 
littéraiL 

A  regard  du  sçns  allégorique ,  la  preuve  qu'il  n'est 
pas  clair ,  c'est  que  chaque  auteur  l'interprète  à  sa 
manière. 

Le  père  Bouhours  (  entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène  ) 
dît  a  que  François  I  voulut ,  par  cette  devise ,  montrer 
ic  son  courage  ou  plutôt  son  amour.  Nutrisco  ^  dit-il  j 
«  montre  qu'il  se  faisoit  un  plaisir  de  sa  passion ,  mais 
«  extinguo j  peut  signifier  qu'il  en  étoit  le  maître ,  et 
«  qu'il  pouvoit  l'éteindre  quand  il  voploit.  » 

Son  courage  ou  son  amour!  VoUk  deux  ifUerprétatio^^ 
Quelle  est  la  bonne?  Si  la  devise  les  reçoit  toutes  deux 
également,  elle  est  mauvaise,  elle  manque  de  pro- 
priété ,  de  convenance  essentielle  et  exclusive ,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  du  courage  en  amour ,  de  ce  courage 
qui  sait  vaincre  l'amour  quand  il  le  £aut ,  courage  qua 
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n  eut  jamais  Fiançois  I ,  et  que  les  pins  grands  honMaes 
ont  si  rarement  eu. 

L'idée  générale  du  courage,  sans  cette  restrîctioiiy 
•eroit  confirmée  par  une  médaille ,  où ,  autour  d^une  sa- 
lamandre toujours  dans  les  flammes ,  on  lit  ces  deux 
vers  : 

Discatit  k«c  flammiim,  FraiDciscus  roborc  meDtû 
Omnia  perricit ,  remm  immersabîlit  undis. 

Le  père  Bouhours  dit  que  François  I  fit  lui-même  sa 
devise,  en  quoi  il  nest  d'accord  ni  avec  GuichencMiy 
qui  dit  que  cette  devise  avoit  été  celle  de  Louise  de  Sa- 
voie ,  sa  mère  ;  ni  avec  Paradin ,  qui  dit  que  c^étoh  cdle 
du  comte  d'Angouléme ,  son  père  ;  ni  avec  Mézerai ,  qui 
dit  que  ce  fut  Artus  Gouffier-Boisy,  gouverneur  de 
François  l,  qui  lui  choisit  cette  devise. 

Chacun  de  ces  auteurs  donne  à  la  devise  un  sens 
particulier. 

Selon  Guichenon ,  elle  signifioit  que  Louise  de  Savoie 
nuuntenoit  les  gens  de  bien^  en  ruinant  les  méchants  [a], 

Paradin  ne  peut  pas  donner  d'autre  sens  à  la  devise , 
car  voici  comme  il  rapporte  les  mots  de  la  légende ,  qui 
étoit ,  selon  lui ,  en  italien. 

Nudrtsoo  il  Buono^  etpengo  il  Reo. 

Il  y  .a  en  effet  upe  des  médailles  de  François  I  où 
Ton  trouve  en  espagnol  une  légende  toute  pareille. 

a  Pour  Mézerai ,  il  dit  qu'Aitus  de  Gouffier  voulant 
«  faire  connoitre  à  son  élève  qu'il  devoit  appliquer  la 

[a]  Guichen  ,  hist.  gënéalog.  de  la  maison  de  Saroîe.  Parad.  cIktob. 
tdel^aT.  Muerai,  grand,  hist. 
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<i  vivacité  de  son  génie  aux  bonnes  choses ,  non  pas  à  la 
«  vanité  ni  à  la  violence ,  il  lui  choisît  cette  dévise.  » 

Le  père  Daniel,  beaucoup  plus  sage  qu'eux  tous,  con- 
vient qu'il  ne  Tentend  point ,  et  c'est  à  cela  qu'il  &ut 
s'en  tenir. 

Au  reste ,  cette  devise  se  trouve  sur  tous  les  édifices 
et  sur  les  monuments  de  toute  espèce  qui  nous  restent 
de  François  I.  Si  donc  elle  a  été  portée  avant  lui  par  le 
comte  d'Angouléme  y  ou  par  Louise  de  &voie ,  il  est 
certain  au  moins  qu'elle  a  été  adoptée  par  François  I, 
et  qu'elle  est  beaucoup  plus  connue  pour  avoir  été  la 
sîeftne  que  celle  de  son  père  ou  de  sa  mère. 

Les  deux  femmes  de  François  I  eurent  aussi  chacune 
leur  devise  :  celle  de  la  simple  et  vertueuse  .Claude  étoit 
Upe  pleine  lune,  avec  ces  mots  :  Candida  camUdis,  qui 
signifie,  dit  Mézerai,  qu'elle  étoit  candide  et  bienfai- 
sante aux  âmes  candides,  «  Cet  astre,  ajoute-t«>iI,  réjouît 
«  ceux  qui  n'ont  point  de  mauvais  desseins ,  et  qui  ne 
«  cherchent  point  les  ténèbres  pour  cacher  leurs  mau- 
«  vaises  actions.  »  - 

Cette  glose  suffit  pour  feire  entendre  la  devise' et 
pour  prouver  qu'elle  n'est  pas  claire. 

Celle  d'Éléonor  étoit  un  phœnix  avec  ces  mots  : 
Unica  semper  atns.  Oiseau  toujours  unique  :  Devisé  très 
claire ,  mais  bien  fi^tueuse  pour  l'obscure  Éléonor . 
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Lçttre  de  François  I  àla  duchesse  d'j^igouléme  sur  As 

bataille  de  Mangnan. 

«Madame, 


«  Afin  que  vous  soy  es  bien  informée  du  &it  de  notre 
iiotaîlle/  je  tous  avise  que  hier  à  heure  d^une  heure 
après-midi,  notre  guet  qui  étoit  sur  les  portes  de 
Milan,  nous  avertit  comme  les  Suisses  se  jettoient 
hors  de  W  ville  pour  nous  venir  combattre;  laquelle 
chose  entendue ,  jeCtâmes  nos  Lansquenets  en  ordre , 
c^est  à  savoir  en  trois  troupes ,  les  deux  de  neuf  mille 
hommes ,  et  la  tierce  d'environ  quatre  mîile  hommes  , 
que  Ton  appelle  les  enfens  perdus  de  Pierre  de  Na- 
varre ,  sur  le  cAlé  des  avenues  avec  les  gens  de  pîed 
de  France  et  aventuriers;  et  parce  que  l'avenue  par  où 
ivenoient  lesdits  Suisses ,  étoit  un  peu  serrée ,  et  ne  fut 
si  bien  possible  de  mettre  nos  gendarmes  de  Tavant- 
garde,  comme  ce  étoit  en  plain  pays ,  qui  nous  cuida 
mettre  en  grand  désordre ,  et  de  ma  bataille  j  etois  à 
un  trait  d'arc  en  deux  troupes  de  ma  gendarmerie ,  et 
à  mon  dos  mon  frère  d'Alençon  avec  le  demeurant 
de  son  arrière-garde ,  et  notre  artillerie  sur  les  ave- 
nues. Et  au  regard  des  Suisses,  ils  étoient  en  trois 
troupes ,  la  première  de  dix  mille ,  la  seconde  de  huit 
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«  mille  lioinmes  et  Wierce  de  dix  mille  hommes  ;  vous 
assurant  qu^iis  venoient  pour  châtier  un  prince,  s^il 
n'eût  été  hien  accompagné;  car  d*entrée  de  table 
qu'ils  sentirent  notre  artillerie  tirer  «  ils  prindrent  le 
pays  couvert,  ainsi  que  le  soleil  se  commençoit  à  cou* 
cher,  de  sorte  que  nous  ne  leur  Ames  pas  grand  mal 
pour  l'heure  de  notre  artillerie ,  et  vous  assure  qu'il 
n'est  pas  possible  de  venir  en  plus  grande  fureur  ni 
plus  ardemment  :  ils  trouvèrent  les  gens  de  cheval  de 
ï'avant-garde  par  le  côté;  et  combien  que  lesdits 
hommes  d'armes  chargeassent  bien  et  gaillardemem , 
le  connétable,  le  maréchal  de  Chabannes,  Tmber- 
court ,  Telligny ,  Pont  de  Bemy  et  autres  qui  étoient 
là ,  si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de  pied ,  de 
sorte  avec  grande  poussière  que  l'on  ne  se  pouvoit 
voir ,  aussi  bien  que  la  nuit  venoit  ;  il  y  eut  quelque 
peu  de  désordre  ;  mais  Dieu  me  fit  la  grâce  de  venir 
sur  le  côté  de  ceux  qui  les  chassoient  un  peu  chaude- 
ment,  me  sembla  bon  de  les  charger,  et  le  furent  de 
sorte ,  et  tous  promets ,  Madame ,  si  bien  accompa- 
gnés et  quelques  gentils  gahms  quUls  soient,  deux 
cens  hommes  d^armes  que  nous  étions ,  en  défismes 
bien  quatre  mille  Suisses,  et  les  repoussâmes  asset 
rudement ,  leur  faisant  jetter  leurs  piques ,  et  crier 
France.  Laquelle  chose  donna  haleine  à  nos  gens  de 
la  plupart  de  notre  bande ,  et  ceux  qui  me  purent  sui« 
vre ,  allâmes  trouver  une  antre  bande  de  huit  mille 
hommes ,  laquelle  à  l'approcher  cuidions  qui  fussent 
Lansquenets,  car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toute- 
fois quand  ce  vint  à  crier  France^  je  vous  assure 
qu'ils  nous  j<ettèrent  cinq  à  six  cens  piques  au  nés  t 

3t. 
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«  nous  montrant  qa'ik  D'étoient  |)oint  nos  amis.  No- 
ie nobstant  cela  si  furent-ils  chargés  et  remis  au-dedans^ 
«de  leurs  tentes  y  en  telle  sorte,  qu'ils  laissèrent  de. 
«  suivre  les  Ls^squenets ,  et  nous  voyant  la  nuit  noire, 
A  et  n  eût  été  la  lune  qui  aidoit,  nous  eussions  bien  été 
«  empêchés  à  connoltre  Tun  Fautre  ;  et  m'en  allai  jetler 
«  dans  Tartillerie ,  et  là  rallier  cinq  ou  six  mille  Lans- 
«.  quenets ,  et  quelques  trois  cens  hommes  d'armes,  de 
t(  telle  sorte  que  je  tins  ferme  à  la  grosse  bande  des 
«  Suisses.  Et  cependant  mon  fi;ere  le  connétable  rallia, 

•  tous  les  piétons  françois  et  quelque  nombre  de  gen-. 
«  darmerie,  leur  fit  une  charge  si  rude,  qu'il  en  taiUa 
«  cinq  ou  six  mille  en  pièces,'  et  jetta  cette  bande  de-, 
«  hors  :  et  nous  par  l'autre  côté  leur  fismes  jetter  une 
«  volée  d'artillerie  à  l'autre  bande,  et  quant  et  quant  les. 
«  chargeâmes  de  sorte  que  les  emportâmes ,  leur  fismes 
«  passer  un  gué  qu'ils  avoient  passé  sur  nous.  Cela  fait 
a  ralliâmes  tous  nos  gens  et  retournâmes  à  l'artillerie;, 
1^  et  mon  frère  le  connétable  sur  Fautre  coin  du  camp, 
«  car  les  Suisses  se  logèrent  bien  près  de  nous ,  sî  près 

*  que  n'y  ayoit  qu'un  fossé  entre  deux;  toute  la  nuit  de-, 
«  nieurâmes  le  cul  sur  la  selle ,  la  lance  au  point ,  l'ar- 
K  met  à  la  tête ,  et  nos  Lansquenets  en  ordre  pour  com-, 
c  battre  ;  et  pour  ce  que  j'étois  le  plus  près  de  nos  eo- 
a  nemis ,  m'a  fallu  faire  le  guet ,  de  sorte  qu'ils  ne  nous, 
«ont  point  surpris  au  matin,  et  faut  que  vous  enlen*. 
«  diez  que  le  combat  du  soir  dura  depuis  les  trois  heu-« 
c  res  après-midi  jusques  entre  onze  et  douze  heures  que, 
«  la  lune  nous  faillit,  et  y  fut  fait  une  trentaine  debd-. 
n  les  charges.  La  nuit  nous  départit ,  et.méme  la  paille, 
«pour  recommencer  ^u  n^iatîni  et  croyez.  Madame > 
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que  nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  cheval,  Tarmet 
à  la  tête ,  sans  boire  ni  manger.  Au  maitin  une  heure 
avant  jour  prins  place  autre  que  la  nôtre ,  laquelle 
semUa  bonne  aux  capitaines  des  Lansquenets>,  et  Tai 
mandé  à  mon  frère  te  connétable  poiir  soi  tenir  par 
l'autre  avenue ,  et  pareillement  Tai  mandé  à  mon  frère 
d*Alençon,  qui  au  soir  n'étoit  pu  venir ,  et  dès  le 
point  du  jour  que  pûmes  voir ,  me  jettai  hors  du  fort 
avec  le»  deux  gentilshommes ,  qui  m'étoient  demeu- 
rés du  reste  du  ccHubat ,  et  ai  envoyé  quetir  le  grand- 
maître ,  qui  se  vint  joindre  avec  moi ,  avec  environ 
cent  hommes  d^arme»;  et  cela  fait,  messieurs  les 
Suisses  se  sont  jettes  en  leurs  ordres,  et  délibérés 
d'essayer  enccnre  la  fortune  du  con^t  i  et  comme  ils 
'mdrcboienit  hors  de  leur  logis ,  leur  fis  dresser  une 
douzaine  de  coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied,  de 
sorte  que  le  grand  trot  retopmèrent  en  leur  logis ,  se 
mirent  en  deux  bandes ,  et  pour  ce  ^e  leur  logis 
étoit  fort  et  que  ne  lés  pouvions  chasser ,  ils  me  lais  • 
sérent  à  mon  nez  huit  mille  hommes ,  et  toute  leur 
artUlerie ,  et  les  autres  deux  bandes  les  envoyèrent  aux 
deux  coins  du  camp;  Tune  à  mon  firere  le  connétable , 
et  Tautre  à  mon  frère  d^Alençon.  La  première  fut  au 
connétable,  qui  fut  vertueusement  reculée  par  les 
avanturiers  françois  de  Petre  de  Navarre»  Ils  furent 
repousses  et  taillés  outre  grand  nombre  des  leurs ,  et 
se  rallièrent  cinq  ou  six  miUe ,  lescpiels  cinq  ou  six 
mille  avanturiers  défirent  avec  Taide  du  connétable 
qui  se  mêla  parmi  eux ,  avec  quelque  nombre  de  sa 
gendarmerie.  L'autre  bande  qui  vint  à  mon  fi^ei^  ftit 
très  bien  recueillie ,  et  à  cette  heure*là  arriva  Barthe- 
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lemî  Delviim  avec  la  hande  des  VénitÎQDSy  ÇOêb  âe 
çbeval ,  <{iii  tous  ensemble  les  taillèrent  en  pièces  ^  ce 
moi  étois  vis-à*vis  les  Lansquenets  de  la  grosse  tro«- 
pe  qui  bombardions  Tun  et  Tautre ,  et  4toit  à  qui  se 
délogeroit,  et  avons  tenu  bote  huit  heures  à  toute 
rartillerie  des  Suisses ,  que  je  vous  assure  qa*eUe  k 
Sait  baisser  beaucoup  de  têtes»  A  la  fin  de  cette  grosse 
bande»  qui  étoit  vis-èrvis  de  moi  ^avoyéreat  cînq^ 
mille  hommes,  lesquds  renversèrent  qpidqœ  pea 
de  nos  gendarmes,  qui  chassoient  ceux  que  aion 
frère  d'AleDç<>n  avoit  rompus,  lesquels  vinrent  jusques 
aux  Lansquenets,  qui  fevent  si  bi«i  recu^Uis  de 
coups  de  hadies,  butes ,  de  lances  et  de  canon,  qull 
nen  réchappa  la  queue  d'un,  car  tout  le  camp  vint  à 
la  huée  sur  ceux»U,  et  se  rallièrent  sur  eux;  et  sur 
cela  fimes  semblant  de  mardier  aux  autres,  lesquels 
se  mirent  en  désordre,  et  laissèrent  leur  artillerie,  et 
s'enfuirent  à  Milan;  et  de  vingt -huit  mille  honunes, 
quilàètoient  venus,  n'en  récfaa}^  que  trms  mille, 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris;  et  des  nôtres,  j'ai 
fût  faire  revue ,  et  n'en  trouve  à  dire  qu'environ  «pia- 
tre  mille.  Le  tout ,  je  prend  tant  d'un  cAté  que  d'autre 
à  traite  mille  hommes.  La  bataille  a  été  longue  »  et  dura 
depuis  hier  les  troishenres  ajH'ès-midi^  jusques  aujour* 
d'hui  deux  heures,  sans  savoir  qui  l'avoit  perdue  oa 
gagnée ,  sans  oesaer  de  combattre ,  ou  de  tirer  Tartil- 
lerie  jour  et  nuit  ;  et  vous  assure ,  Madame ,  que  j'si 
va  les  Lansquenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses ,  h 
knee  aux  gendarmes  ;  et  ne  dira  t-on  plus  que  les 
gmdarmes  sont  Uévres  armés,  car  sans  point  de 
faute,  ce  sont  eux  qui  ont  &it  rexécutiôn,  et  ne  pea> 
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sefois  point  riientir  que  par  cinq  cent  et  par  dnq 
cent ,  il  n  ak  été  fait  trente  belles  charges  àTâdt  qile 
la  bataille  f&t  gagnée.  Et  tout  bien  débattu  depuis 
deux  mille  ans  an  çà ,  n*a  point  été  vue  une  û  fièrè  fti 
si  ci^éUe  bataille ,  dinsi  que  disent  ceux  de  Rbtênes , 
que  ce  ne  fut  au  prix  qu*un  tiercelet.  Madame,  \e 
sénéchal  d'Armagnac  ayec  son  artillerie  ^  ose  bien  éà9e 
qu'il  a  été  cause  eoi  partie  du  gaiii  de  là  bataille  ^  ëér 
jamais  homme  n'en  servit  mieux.  Et  Dieu  merci  tètit 
fait  bonne  chère ,  je  commencerai  pat  moi  et  par  moh 
frère  le  connétable ,  par  M.  de  VetidAnie ,  par  M.  de 
8aint-Pol ,  M.  de  Guise ,  le  maréchal  de  (^bi^nilés ,  le 
grand-maltre ,  M.  de  Lôngueville.  Il  n'est  mort  de 
gens  de  renom  quTiâbercourt  et  Bnssy  ^ùi  est  à 
l'extrémité,  et  est  grand  dommage  de  ces  deux 
personnages.  Il  est  mort  quelques  gentilshommes  <!e 
ma  maison ,  que  vous  saurez  bien  sans  que  vous  le 
récrive.  Le  pnn<se  de  Tahnotft  est  fott  blessé ,  et  vous 
veux  encore  assurer  que  tUon  frère  le  connétable  et 
M.  de  8aiQt-Pol  ont  aussi  bien  rompu  bois,  quegtfri- 
tiUhommes  de  la  compagnie  quels  qu'ils  soient ,  et  de 
ce  j'en  parle  comme  celui  qui  Ta  vu ,  car  ils  ne  s'épar- 
gnoient  non  plus  que  Sanglers  échauffes.  Au  de- 
meurant, Madame,  faites  bien  remercier  Dieu  par* 
tout  le  royaume  de  la  victoire  qu  il  lui  a  plû  nous 
donner.  Madame ,  vous  vous  moquerez  de  messieurs 
de  Lautrec  et  de  Lescun  qui  ne  se  sont  point  trouvés  à 
la  bataille,  et  se  sont  amusés  à  Tappointement  des 
Suisses  qui  se  sont  moqués  d'eux;  nous  faisons  ici 
grand  doute  du  comte  de  Sanxerre,  pour  ce  que  ne  le 
trouvons  point. 
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'  «  Madame»  je  snpplie  le  créateur  vous  donner  txte 
«  bonne  vie  et  longue  ;  écrit  au  camp  de  Sainte-ftîgide , 
«  le  vendredy ,  quatorzième  jour  de  septembre  mil  dnq 
c  cent  quinze.  •  . 

En  rapprochant  cette  lettre  de  la  relation  que  j'ai 
donnée  de  la  bataille  de  Marignan ,  il  sera,  aisé  de  voir 
.  qile  j'ai  pris  le  pl^  et  les  dispositions  générales  de  cette 
.bftaiUie  dans  le  récit  du  roi  lui-même ,  mais  que  je  me 
.suj»  écarté  de  ce  récit  dans  quelques  détails.  J'ai  dû  en 
,  effet  combiner  cette  lettre  avec  le  récit  des  historiiens 
epntemporains  les  plus  exacts,  tds  que  du  Bellay  et 
.  Gnîebardin.  Cette  lettre ,  écrite  le  jour  même  de  la  ba- 
taille ,  dans  le  tumulte  d'un  camp ,  dans  Tivresse  de  la 
joie ,  se  ressent,  à  quelques  égards ,  de  la  précipÂtatîon 
avec  laquelle  elle  a  été  écrite.  Les  particularités  n  é- 
toient  pas  encore  iHen  connues  ;  le  nombre  total  des 
morts  y  est  exagéré ,  celui  des  morts  célèbres  parmi  les 
Français  étoit  encore  ignoré;  mais  le  désordre  et  le 
fracas  de  cette  terrible  bataille  sont  bien  peints  dans 
cette  lettre ,  et  Ton  y  voit  respirer  en  quelques  endroits 
Tame  humaine  et  sensible  de  François  L 
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Iir  DISSERTATION. 

Tableaa  àt  l'Empire  GérmaiûqQe  relatif  à  rhittoire.  Ut.  II,  chap.  I, 

pa^e  ayo  et  taiyantes. 

« 

Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  constitution  de 
'  TEnipire  ^  de  ses  lois  y  de  ses  forces ,  de  lautorité  de 
-  son  chef  et  de  ses  membres  au  temps  de  la  concurrent 
.  ce  de  Charles-Quint  et  de  François  I ,  il  faut  jeter-  un 
.  coi]q>-d'ceil  sur  les  princifiales  révolutions  arrivée9  en 
>  Germanie  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  la  mort  de  Ma« 
.ximilien  I ,  et  diviser  cet  espace  de  temps  en  un  certain 
noipbre  de  périodes  à  travers  lesquelles  on  puisse  sui- 
vre la  naissance ,  les  progrès  et  le  développement  du 
:  droit  public  d'Allemagne. 

On  peut  distinguer  six  de  ces  périodes  :  la  Garlovhi- 
gicnnCt  la  Saxonne ,  la  Franconienne,  celle  de  Suabe, 
.celle  de  Hasbourg,  Luxembourg  et  Bavière  (ces  trois 
n'en  font  qu'une  )  et  enfin  celle  d'Autriche. 

I^   PÉRIODE   CABLOVINGIENNE. 

'  Ce  fiit  Tan  800  que  Charlemagne,  roi  de  France , 
ayant  conquis  la  Germanie  et  l'Italie ,  renouvela  l'emr 
"pire  d'Occident ,  détruit  en  476  sous  le  jeune  Augustule 
.par  Odoacre,  roi  des  Hérules.  Cette  cérémonie  se  fit  à 
Rome  j  où  Charles  paroissoit  alors  en  vainqueur ,  en 
mature,  enbienfiaiteur;  le  peuple  le  proclama,  le  pape 
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le  courcmna ,  et  Charles  parut  tenir  de  leur  libéralité 
ce  qu^il  ne  de  voit  qu'à  ses  armes. 

Le  nouvel  empire  put  donc  alors  paroltre  composé 
de  la  France,  de  la  Germanie,  de  ritaUe,  et  si  Ton  vent, 
d'une  partie  de  TEspagne  que  Charles  avoit  enlevée  aux 
Sarrasins  \  mais  qu  est-ce  que  c'étoit  que  cet  empire? 
étoit-ce  en  efFet  Tempire  romain ,  qui  sortoit  de  ses  mi- 
nes? Il  semble  qu'en  ce  cas  Charlemagne  eût  dû  fixer 
son  séjour  à  Rome,  et  que  la  Fnmoe  et  la  Germanie  dé- 
voient n'être  que  des  provinces  de  cet  empire  (a).  ÈuA- 
ce  l'empire  des  Français  étendu  par  conquête  à  la*  Ger- 
manie et  à  l'Italie?  les  Romains  ne  l'entendoient  pas 
ainsi,  cette  idée  étoit  pourtant  assez  naturelle,  puisque 
la  France  étoit  la  patrie  et  le  patrimoine  de  C&arlema' 
gne.  Étoit-ce  etAa  un  empire  absolument  iiouveaii  et 
inconnu  jusqu'alors  qui  s'établissoit  en  Germanie,  qui 
embrassoit  comme  sa  principale  province  cette  même 
Italie,  autrefois  le  centre  de  l'empire,  et  qui  s'unissovC 
comme  égal  etcomme  frère  à  la  monarchie  française, 
aux  armes  de  laquelle  il  devoh  sa  naissance?  Cette 
idée ,  qui  n'étoit  vraisemblablement  m  cette  de  Chaiio- 
magne  ni  celle  des  Romains ,  fîit  cependant  «elle  qdî 
prévalut  dans  la  suite  à  la  faveur  des  conjonctures  ; 
Charlemagne  n*y  contribua  pas  peu  en  fitant  son  séjour 
à  Aix-la-Chapelle  qu'il  avoit  feit  bâtir  avec  beaucoup  de 
magnificence ,  pour  éîre  plus  au  centré  de  ses  âats,  et 
donner  la  main  à  la  France  et  à  t'AUetfmgne. 

Ses  enfants  firent  de  ses  États  dlve^  parcages  qm 
attachèrent  le  titre  d'empereur ,  tantôt  à  la  possessîoB 

[a]  Rer.  germanicar.  scriptores ,  passùtu   Eçcardi  eorpus  hiscoric. 
Hedil  «Ti.  Pu£feador£f,  chap.  9  de  rEmpire  i'^icmagne. 
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de  ritaiié,  tdntôt  à  oelle  des  deux  FraBCes  orientale  et 
occidentale  :  la  France  orientale  étoit  la  Germanie  , 
ou  du  moins  cette  partie  de  la  Germanie  connue  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Franoonie.  Louis*le-Débon- 
naire ,  qui  réunissoit  toute  la  succession  de  Charlen&ah 
gne,  à  la  réserve  de  Tltalie,  étoit  empereur  ;  Louis  II 
son  petit-fils ,  le  fut  aussi ,  quoiqu'il  ne  possédât  que 
ritalie;  Louis  le  Germanique,  ainsi  nommé ,  parœque 
lu  Germanie  fut  son  lot ,  n'eut  jamais  le  titre  d'empe- 
reur; mais  le  traité  de  Verdun,  selon  les  uns  ;  de  Tbioi>- 
ville,  selon  les  autres,  qui  en  843  lui  assigna  la  Ger- 
manie détachée  de  Tltabe  et  de  la  France  occidentale 
ou  France  proprement  dite ,  est  la  première  époque  du 
droit  public  de  TAllemagne. 

A  travers  tous  les  troubles  qui  intervertissent  Tordre 
.des  successions  dans  la  race  carlovingienne,  on  aper- 
çoit que  la  dignité  impériale  étoit  d'abord  héréditaire , 
puisque  les  princes  carlovingiens  en  disposoient  entre 
eux  par  des  traités  de  partage,  sans  consulter  les  peu- 
ples ;  mais  vers  Tan  876  Charles-leCShauve,  ayant  enlevé 
•ritalie  à  Carloman  son  neveu ,  se  fit  élire  empereur  par 
les  Italiens  assemblés  à  Pavie  et  couronner  par  le  pape 
Jean  VIII.  En 880,  l'empire  étant  vacant,  le  même 
pape  Jean  VIII  convoque  une  assemblée  des  États 
dltalie  pour  élire  un  nouvel  empereur,  et  dans  la  fer« 
mule  de  convocation  il  déclare  que  c'est  à  lui  et  aux 
États  qu'appartient  le  droit  de  conférer  la  dignité  impé- 
.  riale.  Ils  élurent  Charles  le  Gros,  un  des  fik  de  Louis  le 
Germanique.  Ce  prince,  après  avoir  réuni  la  France ,  la 
Germanie  et  l'Italie,  fut  déposa  en  887  par  les  Étais  de 
ces  trois  royaumes. 
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Depuis  cette  fléposition  ,  Ton  ne  voit  plus    qo^nii 

chaos  de  violences,  d usurpations,  d'élections  forcées 

•et  tumultueuses  dont  il  ne  résulte  aucun  droit  ceFCaÔR. 

•On  ne  sait  ni  quel  est  le  siège  de  Fempire  ni  quelle  est 

•sa constitution;  on  voit  seulement  la  maison  cariovin- 

giennCf  avilie  et  affbiblie  par  ses  divisions,  laisser  toin- 

«ber  de  ses  mains  tous  les  sceptres  que  la  valeur  de 

Charlemagne  avoit  accumulés  ;  on  voit  la  puissance 

usurpée  des  seigneurs  s'élever  peu-4-peu  pendant  toute 

*cette  période  sur  les  ruinés  de  Tautorité  monarchique, 

et  pour  ne  point  sortir  de  la  Germanie,  on  avoit  vu  dès 

Tan  860  Louis*le-6ermanique  s'engager  par  une  loi 

fondamentale  à  ne  rien  fidre  dans  son  royaume  que  de 

concert  avec  les  États. 

L'empire  romain  avoit  été  détruit  en  occident  sous 
un  enfont ,  ce  fut  aussi  par  un  enfant  que  finit  la  dynas» 
,tie  carlovingienne  en  Germanie. 

2^    PÉRIODE   SAXONNE. 

'  La  mort  de  Louis  IV  (c'étoit  cet  enfant)  arrivée  ea 
911,  donna  lieu  à  une  translation  de  souveraineté  mé- 
'morable  dans  l'histoire  d'All^Goagne.  Des  trois  branches 
qu'avoient  formées  les  enfants  de  Louis-le-Dâxmnaire» 
•il  ne  restoit  que  celle  de  Gharles-le*Chauve,  dont  le  chef 
étoit  alors  Charles-le-Simple,  prince  foible  et  méprisé, 
que  les  Germains  dédaignèrent  de  prendre  pour  roi  ; 
ils  voulurent  en  choisir  un  de  leur  nation,  ils  offrirent 
leur  couronne  à  Othon-le-Grand,  duc  de  Saxe ,  qui  eut  h 
générosité  de  la  refuser.  Il  proposa  Conrad,  comte  de 
Franconte ,  qui  par  reconnoissance  recommanda ,  en 
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mourant,  aux  états  d'Allemagne  de  lui  donner  pour 
successeur  Henri,  duc  de  Saxe,  fils  dXhhon;  c'est  ce 
Henri  qui  fut  nommé  tOiseleur^  parceque  les  députés 
qui  vinrent  lui  annoncer  son  élection,  le  trouvèrent 
occupé  à  la  chasse  des  oiseaux.  C  est  à  lui  proprement 
que  commence  la  période  saxonne ,  qui  comprend  un 
peu  plus  d'un  siècle  ;  on  la  fait  cependant  commencer 
à  Conrad.  Depuis  ce  temps  la  couronne  germanique  ou 
impériale  n'a  point  cessé  d'être  élective. 

Cette  révolution  fut  favorable  à  la  puissance  des 
États  de  TEmpire .  Maîtres  de  disposer  de  la  couronne,  ils 
firent  leurs  conditions,  ils  se  stipulèrent  des  droits  et 
des  privilèges  excessifs ,  ils  observoient  cependant  assez 
religieusement  de  ne  point  porter  la  couronne  dans  une 
maison  étrangère ,  tant  qu'il  y  avoit  des  rejetons  de  la! 
maison  régnante,  et  c'est  ce  qui  donne  la  facilité  de 
distinguer  par  dynasties  les  diverses  périodes  da  l'Em- 
pire ,  mais  ils  ne  s'engageoient  à  rien  sur  cet  article, 
toujours  prêts  à  prendre  le  parti  qui  assureroit  le  mieu?^ 
leur  élévation  et  leur  indépendance.  Toutes  leurs  dé-, 
mai^ches  tendoient  à  ce  but.  .     . 

Tandis  que  les  empereurs  saxons  étoient  réduits  par 
les  États  à  la  seule  présidence  d'une  assemblée  de  sou- 
verains, ils  faisoient  tomber  leurs  voisins;  Othon  I  sou-, 
mettoit  l'Italie  ;  un  concile  tenu  à  Rome ,  en  964,  réunis* 
soit  le  royaume  d'Italie  au  royaume  d'Allemagne  , 
établissoit  d'une  manière  éclatante  la  souveraineté  des. 
empereurs  sur  les  papes  ,.accordoit  à  perpétuité  à  Othon 
et  à  tous  ses  successeurs  le.  droit  de  nommer  au  saint- 
siège,  ainsi  qu'à  tous  les  archevêchés  et  évéchés  de 
leurs  royaumes. 
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3^   PÉKIOOE  FRANCOniBNIffE. 

L'empereur  Henri  II  étant  mort  sans  enfants  en 
1034  9  l'Empire  IFut  porté  dans  la  maison  de  Pranconie, 
où  il  resta  pendant  un  siéde  [a].  La  période  précédente 
avoit  vu  râération  des  princes  séculiers ,  celle^j  vit 
Tagrandissement  du  clergé.  Cet  agrandissement  fat 
Touvrage  de  la  politique  autant  que  de  la  piété  de» 
empereurs,  mais  ni  leur  piété  ni  leur  politique  ne  furent 
assez  éclaipées.  Désespérant  d'abaisser  par  eux-mêmes 
la  puissance  des  ducs  et  des  comtes,  ils  crurent  devoir 
lui  donner  pourcontre*poids  la  puissance  des  évéqoes, 
ils  conférèrent  à  ceux-ci  des  duchés  et  des  comtés  avec 
la  même  autorité  que  les  princes  séculiers  y  exerçoient  ; 
mais,  voulant  retenir  toujours  Féglise  dans  la  dépen- 
dance ,  ils  établirent  des  avoués  pour  ^uvemer  con- 
jointement  avec  les  prélats  ;  ces  avoués ,  Binsi  que  le» 
prélats,  étoientà  la  nomination  des  empereurs.. Dans 
kl  suite ,  les  évêques  ayant  paru  moins  sensibles  aux 
bienfeits  dont  les  empereurs  les  avoient  comblés  qu^à 
la  contrainte  que  les  avoués  leur  imposoient,  les  em« 
pereurs  poussèrent  leur  pieuse  imprudence  jusqu^k 
jpéunir  les  avoueries  aux  égliseè  mêmes ,  jusqu'à  prodi- 
guer aux  évéchés  et  aux  abbayes  les  plus  beaux  droits  ré* 
galiens.  Les  évêques ,  devenus  puissants,  furent  ingrats, 
ik  voulurent  rendre  la  succession  dans  leurs  sièges 
indépendante  des  empereurs.  Les  ducs,  qui  avoient 
pénétré  le  motif  qu^avoient  eu  les  empereurs  en  enri- 

[a]  PufFendor£P,  duip.  S,  n.  4. 
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c^fl^ant  le  dergé ,  se  joignirent  à  loi ,  dès  qu'il  voulut 
secouer  le  joug  des  empereurs;  les.  papes,  quivouloient 
détruire  le  pouvoir  des  empereurs  en  Italie ,  appuyé- 
,  r^ot  la  U^e  des  princes  et  des  évéques.  Grégoire  VII 
envenime  et  augmente  ces  divisions ,  il  soutient  Tindé» 
pendance  du  saint-«bège ,  il  s'érige  en  juge  et  en  maître 
des  empereurs ,  il  défend  à  Henri  IV  de  nommer  aux 
évéchés.et  d'investir  les  évéques  par  la  crosse  et  Van* 
neau  ;  il  excommunie  l'empereur ,  il  est  déposé  par  lui , 
il  le  d^)ose  à  son  tour ,  il  l'oblige  de  venir  à  ses  pieds 
subir  une  pénitence  rigoureuse^  infinmante,  et  deman- 
der un  pardon  payé  par  les  sacrifices  les  plus  honteux* 
Henri  IV  veut  se  venger ,  mais  trop  tard;  il  assiège  le 
pape  dans  le  ch&teau  Saiub-Ange  ,  il  crée  des  antipa- 
pes, il  remplit  l'Italie  de  troubles  par  représailles  ;  mais 
il  ne  peut  calmer  ceux  de  l'Empire ,  Rome  et  les  évéques 
de  l'Allemagne  lui  disputèrent  toujours ,  ainsi  qu'à  son 
fils  y  le  droit  de  nommer  aux  évéchés  et  aux  abbayes  ;  fa 
fin  de  cette  querelle  fut  une  renonciation  solennelle , 
faite  par  Henri  V  en  i  laa ,  à  ce  droit  de  nomination, 
et  l'^flrancbissement  absolu  des  terres  du  saint-siêge. 

Ainsi  les  mesures  prises  par  les  empereurs  pour  le 
rétablissement  de  leur  puissance  en  Allemagne,  et  pour 
le  maintien  de  leur  puissance  en  Italie,  tournèrent 
contre  eux.  G'étoit  en  vain  que  Henri  III,  plein  de  ce 
dernier  objet,  avoit  cru  le  remplir  en  plaçant  sur  le 
saint-siége  des  prélats  allemands;  cette  préférence,  ac- 
cordée aux  transalpins^,  n'avoit  servi  qu  a  soulever  oon<< 
tre  les  empereurs  le  clergé  d'ttalie,  et  qu'à  le  laire- 
entrer  avec  fins  de  zélé  dans  les  vues  de  Grégoire  VII. 
Ce  fut  vainement  encore  que  les  empereurs  crurent  ac- 
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quérir  des  alliés  utiles  dans  Fltalie,  en  permettant  aux 
Normands  de  chasser  les  Sarrasins  de  la  Sicile,  de  k 
Fouille  et  de  la  Galabre.  Les  Normands,  pitis  dange- 
reux pour  TEmpire  que  les  Sarrasins ,  ayant  élevé  sur 
la  ruine  de  ceux-ci  un  État  libre  et  presque  ind^^- 
dant,  cruroit  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  s^anir  avec 
les  papes,  trop  fbibles  alors  pour  leur  nuire,  contre 
les  empereurs ,  dont  la  puissance  étoit  la  seule  qu'ik 
eussent  à  craindre.  Cette  imion  rendit  les  papes  plus 
entreprenants  y  parcequ'ils  voyoient  à  leur  porte  des 
défenseurs  et  un  asile  ouvert  contre  la  vengeance  des 
empereurs. 

La  période  franconienne  finit  par  un  empereur 
saxon ,  comme  la  période  saxonne  avoit  commencé  par 
un  empereur  franconien. 

4^   PÉRIODE  UE  SUABE. 

i 

La  période  de  Suabe  (  en  joignant  aux  empereurs 
de  cette  maison  un  empereur  franconien  qui  commence 
cette  période  et  deux  empereurs  étrangers  qui  la  ter- 
minent) s  étend  depuis  11 38  jusqu^en  1371.  Elle  vit 
continuer  et  redoubler  les  querelles  du  Sacerdoce  et 
de  FEmpire,  et  naître  de  leur  sein  les  fureurs  des  Gi- 
belins et  des  Guelphes.  Les  empereurs ,  toujours  occu- 
pés au-dehors,  perdent  toujours  de  leur  autorité  an- 
dedans.  Le  système  d*élever  les  évéques  pour  abaisser 
les  ducs  ayant  mal  réussi  y  donnoit  aux  empereurs  deux 
ennemis,  les  évéques  et  les  ducs,  à  abaisser.  Pour  y' 
parvenir,  ils  tentèrent  un  moyen  qui  réussissoit  ea 
France»  oe  fut  d'exempter  les  villes  du  pouvoir  des 
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dues  et  dë9  éyéqiies  ;  ils  créèrent  aussi  au  fniÛett  des 
duchés  quelques  principautés  séculières,  qui  ne  déf 
pendoient  que  d'eux;  ils  firent  divers  démembremente 
des  provinees  trop  vastes.  Tous  ces  coupe  d  atitorit:i( 
parurent  soutenir  la. dignité  impériale  sous  le  régne 
de  Frédéric  I»  dit  fiarBerousse;  mais  ce  qui  donpa  b 
plus  d'éclat  à  ce  régne ,  c'est  que  Frédéric  étoit  un  grand 
ïiomme  [o].  Frédéric  II ,  son  petit-fils ,  eut  aussi  un  régn^ 
illustre;  mais  très  agité;  il  parut. vouloir  transporter 
cû  Italie  le  siège  de  l'Empire  :  les  papes  en  frémirent  ^ 
«t  lui  suscitèrent  mille  obstacles.  Il  leur  fait  une  guerre 
opiniâtre  et  inutile,  à  la  faveur  de  laquelle  les  peuples 
d'Italie  se  mettent  insensiblement  en  liberté.  On  y  voit 
naître. de  toutes  parts  de  petits  États,  et  se  former  des 
républiques  nouvelles.  On  peut  regarder  ce  régne  com* 
•me  le  terme  fatal  de  l'autorité  impériale  en  Italie.  L4 
maison  de  Suabe  tarda  peu  à  s'éteindre;  le  royaume 
de  Naples  et  de  Sicile  qui  lui  appartenoit  passa  à  la 
maison  d'Aragon ,  concurremment  avec  la  maison  d'An* 
^u,'  cotnme  nous  l'avons  expliqué  dans  l'introduction. 
Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Frédéric  II ,  et 
un  interrègne  de  deux  ans  qui  précéda  l'avènement  de 
Rodolphe  de  Hasbourg,  sont  comme  le  berceau  du 
droit  public  germanique.  Les  États  d'Allemagne  achè- 
vent de  s'arroger  les  droits  de  souveraineté  qui  leur 
manquoient,  et  d'envahir  les  domaines  de  la  couronnet 
Tous  les  tributaires,  tous  les  vassaux  secouent  le  joug ^ 
la  dignité  impériale  s'avilit  de  jour  en  jour,  et  son  auto- 
rité a'éclipse  entièrement.  Il  ne  se  lenoit  presque  point 

■ 

[a]  PiiffradoilF,  c.  8^  a.  i4* 


de  dîétét^  lei  caàseê  dèB  sei^eurs  ne  tQ  jugeoienl  peint, 
^9  se  fiasoient  justice  e^n-^némeê  ;  de  là  des  ^uemi 
dvîleé,  ded  brigandages,  dm  mvagtt  coMimuli.  Cm 
désordres  donnàrent  lieu  à  diver»  établUsemeots. 

Les  ÉtatftooDcàwent  )  en  I  a55 ,  à  W^rmeet  à  Mayenot 
une  alliance  perpétuelle  pour  le  maintien  de  la  paii 
pijd[>lique  et  pour  rabolitlon  des  noutMut  péa^fee  que 
Ittille  tyrans  établissoient  ft  inain  aimée  dans  leur»  ter* 
reé.  Qa  nomma  cette  confédération,  la  Ligne  dm  itUi., 
LVmperenr  Ouillamne  la  signa  pour  en  être  le  chef;  les 
Entres  nobles  qni  ne  purent  ou  ne  Toulurent  pas  entier 
daine  cette  association  générale,  en  formèrent  de  parti* 
eulières ,  nommées  Ganêrtmatt.  L^objet  é^  Ganerbi* 
Bats  étoit  de  fortifier  et  de  défendre  à  frais  Gommims 
quelque  château  pour  arrêter  les  iMîgands,  et  procc^er 
la  sûreté  de  certains  cantons.  Gomme  c*étoit  le  dAfoaft 
de  justice  qui  ayoit  produit  les  violences  qu'on  ^nmloil 
réprimer,  le  président  de  chacune  de  ces  ligues  devejt 
juger  toutes  les  causes  des  confédérés. 

Les  villes  commerçantes  suivirent  Tetample  de  li 
noblesse;  elles  s^unirent  pour  les  intérêts  de  leiir  oom- 
.  merce,  trop  interrompu  par  les  discordes  publiqnes; 
elles  formèrent  la  célèbre  ligue  Hanséattque,  ainsi 
nommée  du  vieux  mot  Hansa^  communauté  ou  ligue; 
cette  ligue,  accrue  par  le  t^mps  et  par  ses  succès,  em* 
brassa  bientôt  jusqu'à  quatre-vingts  villes,  les  j^us  ri* 
dies  et  les  plus  puissantes  de  TAllemagne.  Elles  ee  dis- 
tribuèrent en  quatre  classes.  Lubeck  étoit  à  la  tdte  de 
la  première  (  et  de  toute  la  ligue  en  général  ) ,  Gologne 
de  la  seconde,  Brunswick  de  la  troisième,  DantzidL  de 
la  quatrième.  Leur  commerce  i -étendit  par  toute  r&i* 
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fope;  éllea  firent  trembler  la  Suéde  et  lé  Sonemarck; 
leurs  principaux  comptoirs  étoient  à  Londres ,  à  Bnigety 
à  Berghen  en  Norwége,  à  Novogorod. 

Les  tentatives  des  empereurs  pour  reprendre  quel« 
ques  portions  de  Tautorité  souveraine  étoient  toujours 
malheureuses;  les  villes  qu'ils  a  voient  affiunchies  dii 
joug  des  seigneurs'  pour  leur  en  imposer  un  plus  lifp,* 
time  et  plus  doux ,  n  eurent  pas  plus  de  reconnoissanoi 
que  n*en  avoient  eu  les  évéquea  ;  la  liberté  seule  put  le$ 
flatter.  Le  degré  de  puissance  où  elles  parvinrent  leur 
donna  même  de  plua  hautes  prétentions;  elles  voulu* 
rent  partager  avec  les  princes  et  les  évéques  le  goover- 
nement  général  de  FEmpire,  elles  aspirèrent  à  la  di« 
gnité  d'États ,  qu'il  fallut  bien  leur  accorder. 

Cette  période  de  Suabe  vit  le  collège  électoral  se  for* 
nier  et  exclure  les  autres  princes  de  l'Empire  des  as« 
semblées  qui  se  tenoient  pour  l'élection  des  empereurs^ 
Les  grands  officiers  de  la  couronne ,  non  contents  d'à* 
voir  rendu  leurs  offices  héréditaires ,  d'avoir  acquis  la 
souveraineté  dans  leurs  domaines,  et  de  partager  l'au** 
torité  impériale ,  voulurent  encore  être  distingués  par 
des  droits  exclusif.  Dès  le  temps  des  empereurs  fran* 
coniens,  ceux  des  ducs  qui  exerçoient  les  grandes  char* 
ges  de  la  couronne  jouissoient ,  avec  les  trois  primats 
de  Mayence,  de  Ck>logne  et  de  Trêves,  d'un  droit  ap* 
pelé  Jus  piwiaxandi^  ou  droit  de  première  élection  ^ 
c'est-ii-dire,  qu'avant  de  conférer  avec  le  corps  entiet 
des  États  sur  le  choix  d'un  empereur,  ils  convenoient 
entre  eux  de  ce  choix.  Cette  prérogative  pàuvoit  être 
illusoire,  puisque  la  délibération  de  leur  assemblée 
particulière  pouvoit  être  cassée  à'  la  diète  générale  « 


mais  les  cohjonctiifes  lés  servirent  bien.  Les  goeirei 
civiles,  les  briganda^s  publics  ayant  fait  dégénérer ea 
corvée  le  droit  d'assister  aux  diètes  par  la  nécesâté 
qu'ils  imposoient  de  se  faire  escorter  pour  le  moindre 
voyage,' les  seigneurs  peu  puissants  s'accoutumèrent 
à  regarder  comme  un  ][>rivilége  précieux  la  dispense  de 
venir  aux  diètes  ;  mais  les  grands  officiers ,  plus  particih 
lièremènt  obligés  par  le  devoir  de  leurs  chaires  d'as- 
sister aux  diètes,  sur-tout  aux  diètes  d'élection,  flattés 
d'ailleurs  d'y  parottre  avec  l'appareil  de  la  puissance, 
attirèrent  insensiblement  à  eux  seuls  le  droit  d'âire 
l'empereur.  Les  autres  États  ne  furent  exclus  d'abord 
que  par  le  fait,  sans  aucune  loi.  L'empereur  Richard 
n'eut  pour  électeurs ,  en  i  ^56 ,  parmi  les  ecclésiastiques, 
que  l'archevêque  dé  Mayence,  comme  archi-chanoelio' 
d'Allemagne,  l'archevêque  de  Cologne,  comme  archi-* 
chancelier  d'Itahe,  l'archevêque  de  Trêves,  <x>mme 
archi-chancelier  du  royaume  d'Arles;  et  parmi  les  sécu- 
liers ,  que  lé  roi  de  Bohême  (  i } ,  comme  grand  échajiiso&f 
le  duc  de  Bavière,  comte  palatin,  comme  grand  séné- 
chal ou  grand  juge  de  la  couronne ,  le  duc  de  Saxe , 
comme  grand  maréchal^  et  le  margrave  de  Brande- 
bourgs comme  grand  chambellan  :  tels  ont  été  depuis 
les  sept  électeurs.  L'archevêque  de  Mayence,  coinme 
seul  archi-chàncelier  de  (2)  l'Empire,  convoquoit  les 
diètes  électorales;  à  son  défaut,  c'étoit  le  comte  palatin^ 
comme  grand  juge  de  la  couronne.  L'élection  se  faisoit 

.   (1)  L«s  empereurs  avoient  ërigë  la  Bohême  en  royaume  yers  le 
commencement  du  treizième  siècle. 

(2)  Les  archi-chanceliers  d'Italie  et  du  royaume  d'Arles  n'ayoîent 
qu*aii  titre  autrefois  réel,  alors  illusoire. 
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3ès  -  lors  à  Francfort ,  le  coaronnemênt  à  Aix  -  la^ 
^^      Chapelle.  t 

'     5^    PÉRIODE  DE  HASBOURG,  LUXEMBOURG  £T  BAVIÈftK. 

*  Cette  période ,  qui  s'étend  depuis  i  a 7 3  jusqu'en  1 4^7^ 
est  mêlée  d'empereurs  de  diverses  maisons ,  tous  noni-^ 
mes  par  les  seuls  électeurs.  La  maison  de  Hasbônrg 
n'est  autre ,  comme  on  sait ,  que  la  célèbre  maison  d'Au-* 
tFiçbe;'mai8  cette  période  ne  comptant  que  deux  empe» 
reurs  de  la  maison  de  Hasbourg,  qui  même  ne  se  suc- 
cédèrent pas  immédiatement,  on  ne  les  rapport» point 
à  cette  dynastie  non  interrompue  d'empereurs  autri- 
chidns,  qui  ont  occupé  le  trtoè  depuis  1437  jusqu'à 
nos  jours ,  et  qui  forment  la  sixième  et  dernière  pé«: 
riode[a]. 

'  Pendant  la  cinquième,  dont  il  s'agit  ici ,  les  élect^Mra 
Continuèrent  de  se  séparer  des  autres  États ,  de  former 
un  collège  particulier,  auquel  étoit  réservée  la  nomi- 
nation des  empereurs,  et  d'attirer  à  eux  seuls  la  plur^ 
part  des  affaires.  £n  i338,  les  diètes  de  Rensée  et  de 
Francfort  confirmèrent  leurs  prérogatives  ;  mais  c'est 
dans  les  diètes  de  Nuremberg  et  de  Meta,  tenues  en 
<356  par  l'empereur  Charlea  IV,  de  la  maison,  de 
Luxembourg,  que  ces  prérogatives  ont  reçu  leur  jplé^ 
nitude  par  la  fameuse  bulle  d'Or,  devenue  une  des  lois 
fondamentales  de  l'Empire. 

La. bulle  d'Or,  ainsi  nommée,  oon  à  cause  de  l'excel^ 
lence  des  règlements  qu'elle  contient,  mais  à  cause  du 


I  • 


[a]  Pa£fexidorfF,  c.  8,  n.  a6  eC  suIt* 
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sctan  d'or  €b  ferme  de  petite  )>oiitâIle,  dont  eUe  te 
scellée  9  consiste  en  trente  chapitres ,  dont  les  "vin^ 
trois  premiers  ont  été  publiés  dans  la  diète  de  Nurem- 
beiy»  le  lo  janyier.  i356,  et  les  s^t  autrep  dans  la 
diète  de  Metz,  le  jour  de  Noël  de  la  même  année;  nous 
n  en  raiqx>rterons  que  les  principales  dispositions ,  sa» 
égard  à  Tordre  très  peu  méthodique  des  articles.         i 

i^Elle  fixe  k  nombre  des  électeurs  à  sept»  «per 
m  quos  velttt  septem  (i)  candelabra  lucentîn  in  anit«te 
•  spiritûs  seplifarmîa  sacrum  illuminari .  débet  impe* 
«  rium.  » 

a^  EUe  asmgne  à  chacun  d  eux  un  des  grands  offices 
de  la  couronne,  qu'eUe  attache  à  TéleGtorat. 

3^  Elle  régie  le  cérémonial  de  l'élection  et  4a  oon* 
ronnement.  L'élection  doit  se  foire  àiFrancfort ,  à  la  Mo- 
ralité des  voix  recueillies  par  rarchevéque  de  Mayence» 
dans  cet  ordre:  Tarôbevéque  de  Trêves,  rarcheviéqae 
de  Gologlie,  le  roi  de  Bohême  (a) ,  le  comte  palatin  du 
Bhin,  le  duc  de  Saxe,  le  marquis  de  Brandebourg.  La 
couronnement  doit  être  fait  à  Aix-la-Ch^pelie  par  les 
mains  de  l'électeur  de  Cologne. 

4^  Autrefois  tous  les  princes  de  maison  âectorale 
prétendoîent  participer  au  droit  d'élire  les  empereurs; 
la  bttUe  d'Or  borne  ce  droit  à  la  personne  des  tiecteursi 
ré^e  kurs  sucoeasions  conformément  au  droit  de  pn> 

(i)  On  ne  se  souvint  pas  de  cette  excellente  raison,  lorsque,  rcrs 
le  milieu  du  dernier  siècle,  on  crëa  un  buitième  élector»i  dans  h 
maisoa  palatine,  ef,  yers  la  fin  du  même  siècle,  mi  neuTiàme  dans 
la  maiaMi  de  Brunawidk, 

(a)  La  bulle  d'Or  met  le  roi  de  Bohème  à  la  tète  des  ^eetcws 
laïcs,  et  accorde  à  cet  électorat  divers  piivilèges,  parce^pic  CbsT^ 
Us  ly  étoit  Im-méme  roi  de  Bohème. 
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mojgp&niturf  établi  dand  toutes  les  iBDnwxhUs,  ei  dét 
dfure  las  éleciorats  iBilivi8iUa$. 

5  ^  La  bulle  d'Or  opofinue  aux  électeurs-  tous  les  droitf 
de  la  supérioifté  territoriale,  déclare  leur  penKMM^  >s^ 
crée ,  punit  comme  criminels  de  l49o*miy  esté  ceux  ^a^  ) 
nuroat  attenté  ê^  leur 'Vie»  assure  au3(  électeur^  1^  p^^ 
Aîueoce  sur  tous  Les  princes  de  TEmpire. 

6^  Elle  établit  deux  vicaires  de  rËmpire,  1^  4uç  dff 
Saxe  et  le  comte  palatin,  qui,  pendant  la  vacance  df 
tr6ne  impérial,  exerceront,  chacun  dans  leur  district» 
presque  tous  les  droits  dont  jouissent  les  empereurs,  b? 
^vicariat  de  Saxe  s  étend  sur  toutes  les  terres  où  If  droif 
Mxon  est  observé ,  ce  qiu  comprend  la  Wes^alie,  U 
Holstein,  bi  Poméranit,  le  Bra»debourg,  la  Hau^^  ^ 
Basse  Saxe ,  la  Thuringe,  la  Misnie,  la  Lusace,  la  Mor 
l^avié»  Le  vicariat  palatin  «pbi^sse  le  fibut  et  le  )3as 
Bàim  la  FreAccMiie  et  ^  Suabe.  Le  duo  de  Saxe  ^.]p 
<m»te  palato  jouissoient  de  ce  droit  de  yii^ariat  et 
tl'adminifltratton  de  r£mpii>e  pendant  la  yacauco  avavjb 
Im  buUe  d'Or,  qui  owfivme  plutôt  qu  e)!».  ne  con|i^ 
M  droit* 

Le  reste  ne  fait  que  tf égler  de$  cérémonies  ^  des  [Hré- 
^éanoes* 

Le-  ton  qui  ré^e  dans  ce  décret,  Tesprit  qui  sembla 
en  avoir  dieté  tous  les  articles,  mériteut  quelque  ay 
mention»  Jamais  despote  asiatique  n  eut  une  étiquette 
plus  fière.  L'empereur  fait  tout  de  sa  pleine  puissaniçe 
et  autorité  impériale  ;  il  mande  à  tous  les  Étaits  de  ÏMfH- 
pire  ses  volpntés  stuprémee,  il  enjoint,  il  m^Moe,  U 
colonne,  il  abroge,  il  inflige  dea  peinas,  il  accorde 
des  grâces,  il  oon£ère  des  titres  et  des  droite,  il 
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des  lois  à  ses  sujets,  et  ces  sujets  sont  des  souveruas. 
S'il  élève  les  électeurs  jusqu^à  lui,  c'est  toujours  eq 
|Hurois8aiit  s'abaisser  jusqu'à  eux ,  c  est  en  leur  tendant 
«ne  main  protectrice;  leur  grandeur  et  leur  puissance 
flemblent  des  dons  de  sa  bonté  généreuse.  Si  leur  per* 
sonne* est  sacrée,  cest,  dit  rempereur,  parcequ'ils  font 
partie  de  notre  corps,  nom  et  ipsi  pars  eorporis  naori 
twu.  S'il  les  appelle  les  bases  solides' et  les  colonnes 
immobiles  du  saint  Empire,  ils  n'obtiennent  cesquali*» 
fications  glorieuses  qu*à  cause  de  rhonnenr  qu'ils  ont 
'd^ercer  un  office  dans  le  palais  de  Fempereur.  Son 
■autbrtté,  moitié  despotique,  moitié  paternelle,  pousse 
^!Ses  atteqtions  supérieures  jâsqu'à  leur  ordounar  da 
Ihire  apprendre  à  le«u*s   fils  le  latin ,  l'italien  et  le 
sdavon. 

C'est  pa^  une  suite  du  même  esprit  qu'il  s'attadie  à 
%Éiettre  tm  gi^and  intervalle  ^tre  les  éleoteurs  et  les 
autres  prinèes  de  l'Empire,  qu'il  traite  de  consjMra* 
tions  les  associations  dd^  villes ,  qu'il  les  défend  poiv 
)\rrenir  '«6us  des  peiftes  rigoureuses ,  quH  ne  fiiit  qve 
tolérer  celles  qu'il  trouve  établies,  et  qu'il  parolt  ee 
"promettre  de  les  détraire  dans  la  suite. 

On  peut  envisager  la  bulle  d'Or  comme  une  tenta- 
tive nouvelle  pour  relever  l'autorité  impériale,  tenta- 
tive pareille  à  celles  que  les  empereurs  avotent  faites 
plusieurs  fois,  tantôt  en  opposant  le  clergé  aux  prin* 
c^s  séculiers,  tantôt  en  affranchissant  les  villes  du 
pouvoir  des  jMrinces  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques. 
'Churies  IV  tâchoit  de  concentrer  toute  l'autorité  dans 
le  corps  électoral,  espérant  la  retirer  plus  aisément  des 
-mains  de  sept  prûices,  que  des  cbar^fes  particulîèie^» 
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réttnies  à  leurs  dignités,  attachoient  à  sa  personne^ 
qu'il  ne  Teût  pu  iaire  des  mains  d  une  multitude  de 
princes  et  de  villes.  Mais  comment  les  États ,  si  jaloux 
de  leur  liberté ,  purent- ils  appuyer  de  leur  consente«r 
ment  un  diplteae  où  tout  respiroit  le  despotisme?  C'est 
que  ce  dipldme  ne  leur  enlevoit  ni  le  dn>it  d'assistance 
«ux  diètes ,  ni  cekii  de  souveraineté  ches  eux ,  et  qu'a* 
fMte  avoir  dépouillé  l'empereur  des  prérogatives  réelle^ 
de  la  royauté  y  ils  ne  Itii  envioient  point  la  prérogative 
chimérique  de  parler  en  maître.  .    { 

'  Les  électeurs  abusèrent  bientôt  contre  l'empereur 
Venceslas  des.  droits  que  Charles  XV,  son  père,  leur 
avoit  confirmés;  ils  le  déposèrent  en  i4oo.  Ainsi  la 
"tentative  d'elisver  les  électeurs  pour  abaisser'  tous  les 
autres  États  tourna  encore  an  détriment  de  l'autorité 


1  GêttC/ciiiqaièlne  période  vit  les  accroissements  d'une 
•antre  puissance  qui  s'étaUissoit  depuis  long-temps  dans 
la  Franconie ,  dans  la  Suabe  et  sur  le  Rbin,  et  qui  sert 
/vit  encore  de  moyen  aux  etnperenrs  pour  tenter  une 
jdiwcsion  en  finvenr  de  leur  autorité.  Je  veux  parier  de 
«e  qu'on  appeHe  la  noblesse  immédiate  de  l'Empire. 
*L'extinction  des  maisons  impériales  de  Franconie  et  de 
:Snabe,  ikmt  ancni^  prince  n'hérita,  ayant  mis  les  fiefii 
-de  ces  provinces  dans  la  mouvance  directe  de  l'Empirei 
4e6  iiobles  qui  les  posaédoient  s'unirent  pour  conserver 
'la  liberté;  ils  formèrent  un  corps  particulier,  indépen* 
jdant  de  l'empereor et  des  princes,  et  soumb  immédia* 
«temeiit  à  TEm^ire.  Les  empereurs  les  souffiirent  d'à* 
bord,  les  protégèrent  ensuite,  et,  redoublant  cette  pro*, 
tection  à  mesure  que  la  puissance  de»  Étals  devenoit 
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plus  redoutable,  ils  aocordèreut  à  là  noMlesse  i 
diate  tant  de  privUéges  que  les  Ë^ts  en  munaurèrent 
La  noblesse  immédiate  eut  avec  eux  dea  cootestaiions 
tria  vives ,  dans  lesquelles  les  empereurs  lui  témoigné* 
rent  ime  fisiveur  marquée.  Cette  faveur  même  empédia 
la  noblesse  immédiate  d'être  introduite  aux  diétea ,  iei 
6tats  ne  voulant  point  ladmettre  parmi  eux ,  et  les 
pereurs  n'étant  point  fàdbés  d'avoir  à  protéger 
les  États  un  corps  qm  puisse  au  moins  leur  damier  da 
l'inquiétude. 

6^  pÉBiODK  ATrraicmEiniB. 

Enfin  l'année  1 437  vit  la  maison  d'Autriche  remonter 
sur  le  trêne  impérial  pom*  ne  le  pfais  iqmtter  [a].  Nous 
n'avons  à  examiner  de  cette  dernière  époqne  que  la 
partie  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  4e  Maxinulîen  I ,  en 
i5i9.  Cet  espace  de  temps  voit  naître  ou  se  perfis^ 
tionner  des  étabHssemedts  conaîdéraUes.  On  sont  asses 
que  de  tant  de  partages  de  Pautorité  ifevoit  naître  un 
ehoc  violent,  toujours  funeste  à  la  tranquiUîté  publicpie. 
En  eflet  FAUemagne  n  avoit  peui-étre  jamais  été  pks 
cnldlement  déchirée  que  sous  le  rép»,  d'ailleurs  asses 
InDant,  de  Sîgismond,  dernier  empereur  de  la  maison 
de  Luxembourg.  L^empereur  Albert  d'Autriche  a'oo- 
cvpa  des  moyens  d'assurer  la  paix  de  l'Empire;  il  re- 
nouvela une  distribution  que  Sifpsmond  avoit  dqafiâte 
des  États  en  un  certain  nombre  de  cercles ,  dont  chacna 
devoit  avoir  un  chef  ou  directeur  charjf^  de  veiller  an 

[m]  9Ukaêo9&j  a.  S,  a.  ^7  •<  tlsîv. 
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muioéeû  de  la  paix  dans  son  départemeot.  Albert  fit 
d*abord  sa  distribution  en  quatre  cercles ,  puis  en  six; 
mais  oet  établissement  ne  fut  porté  à  sa  perfection  <{ue 
par  Maximilien,  qui,  en~  i5oo,  dans  la  diète  d*Aus« 
bourg,  divisa  d'abord  TAllemagne  en  six  cercles^  e% 
qniy  en  i5ia^  dans  la  diète  de  Cologne,  étendit  cette 
division  jusqu'à  dix.  Ces  dix  cercles  sont  ceux  d'Autri* 
eke,  de  Bavière,  de  Suabe,  de  Franoonie,  de  Haute  et 
4b  Basse  Saxe,  de  Westpbalîe,  du  Haut  et  du  Bas  Rhiui 
enfin  celui  de  Bourgogne,  qui  comprend  les  Pays-Bat 
at  la  Franche-Comté.  La  politique  de  Maximilien  fil 
comprendre  ces  États ,  quoique  étrang^^  à  TAllemagne, 
dans  la  division  des  cercles,  pour  engager  TEmpire  à 
les  protéger  cobtre  la  France.  La  Bohème  et  la  Prusse 
refusèrent  d'entrer  dans  aucun  cercle,  craignant  qu'on 
ne  leur  imposât  des  taxes  dont  elles  avoient  été  jusqu'à* 
lors  exemptes. 

L  e£Fet  naturel  de  cette  division  de  TAllemagne  ea 
dix  cercles  fut  de  contenir  plus  aisément  les  princes 
dont  les  querelles,  auraient  pu  troubler  la  paix  publi* 
que,  de  mettre  plus  de  correspondance  dans  le  gouver* 
aement  des  dilEFérenies  contrées  ^de  TAllemagne,  de 
fiuâliter  le  recouvrement  des  deniers  pi:d>lics ,  de  fixer 
avec  plus  de  oonnoissance  les  contingents  de  chaque 
Ëtat .  On  nomma  pour  directeurs  des  cercles  les  princes 
les  plus  puiseanu  de  chaque  cercle. 

Cette  distribution  favorisa  rétablissement  de  la  paix 
publique,  dont  le  même  empereur  Maximilien  avoit 
jeté  les  fondements  à  la  diète  de  Worms ,  en  1 49S. 
Tous  les  e&rts  de  ses  prédécesseurs  n'avoient  pu  fiîire 
casser  l'anarchie  qui  désoldt  rAHemagne;  la  négligein 
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ce  de  Fïédéric  III ,  père  de  Maximilien ,  avoit  enoorv 
redoublé  la  licence;  électeurs,  princes,  gentilsbommes, 
villes  municipales ,  paysans ,  tout  s'armoit ,  tout  fair 
soit  la  guerre ,  et  croyoit  avoir  droit  de  la  faire ,  pour- 
vu qu'elle  fùt  précédée  d*un  défi.  Les  boulangers  du 
Palatinat  défioient  les  villes  voisines.  Le   comte  de 
Solms  étoit  défié  par  son  cuisinier  et  par  son  marmitOD. 
La  France  avoit  aussi  éprouvé  autrefois  les  mêmes  lior> 
^urs ,  mais  elle  avoit  su  s*en  délivrer  plus  tôt.  En  géné- 
Iral  le  gouvernement  français ,  sorti  du^méme  berceau 
que  le  gouvernement  germanique ,  c'est-4-dire  de  la 
domination  carlovingienne ,  fut  long-temps  en  proie 
aux  mêmes  abus,  toute  la  différence  ne  consiste  que 
dans  les  moyens  tentés  de  part  et  d'autre  pour  parve- 
vir  à  les  corriger.  L*événement  a  (ait  voir  que  la  France 
avoit  pris  la  voie  la  plus  sûre ,  en  réunissant  toute  Tau- 
torité  sur  la  tète  de  ses  rois,  tandis  que  FAllemagne, 
partageant  et  diminuant  sans  cesse  )*autorité  denses 
chefs,  n'a  fait  qu'irriter  ses  maux  par  les  remèdes 
mêmes  qu'elle  employoit  pour  les  guérir.  On  a  vu  cooà* 
bien  d'associations  et  de  ligues  le  projet  de  rétablir  la 
|>aix  publique  avoit  fait  naître;  toutes  ces  ligues ,  né- 
cessairement jalouses  et  ennemies,  troubloiênt  sans 
cesse  la  paix  qu'elles  prétendoient  établir;    tout  le 
monde  poùvoit  faire  du  mal  et  tout  le  monde  en  fai- 
soit.   Les   lois  osoient  à   peine  faire  entendre  leur 
voix  impuissante  et  méprisée.  Toutes  les  ordonnances 
pour  le  maintien  de  la  paix  publique  n'avoient  jamais 
été  portées  que  pour  un  temps  fort  court  ;  on  s'estimoit 
trop  heureux  quand  on  pouvoit  les  faire  observer  pen- 
dant quelques  années;  le  clergé  de  ^  son 'côté,  en  pi^ 


Miant  la  trit^é  du  Seigneur^  n'osoit  rien  enjoindre  ni 
rien  défendre ,  de  peur  de  révolter  des  hommes  indoci-^ 
les  et  violents ,  il  se  contentoit  d'exhorter  avec  douoear 
les  brigands  à  modérer  leurs  excès  ;  on  usoit  de  ména^ 
gement  avec  le  crime ,  et  le  crime  plus  insolent  se  pr^ 
valoît  de  cette  foiblesse. 

Enfin  le  voeu  de  tous  les  États  de  TEmpire  avoit  pro^ 
duitsous  Maximilien  ce  recès  de  la  diète  de  Wormsy 
confirmé  depuis  par  tant  d'imtres  recès,  et  qui  est 
connu  parmi  les  lois  de  TEmpire ,  sous  le  nom  de  lu 
paix' piiblùiue  ^  ou  de  la  paùx  profane,  > 

Par  ce  recès  les  défis  particidiers  furent  abrogés  et 
différentes  peines  prononcées  contre  les  infracteurs) 
on  âta  même  tout  prétexte  à  Tinfiraction ,  un  tribunal 
suprême  fut  érigé  pour  juger  les  différents  qui  na|* 
troient  entre  les  États  [a]  ;  c'est  ce  tribunal  qu'on  nom- 
me la  chambre  impériale.  -      ^ 

Dans  cette  même  diète  dé  Worms,  l'empereur  fit 
un  acte  de  foiblesse  bien  mémorable ,  en  promettant  dé 
ne  contracter  aucune  alliance  au  nom  de  l'Empire  sans 
le  consentement  des  Etats.  C'étoit  la  première  fois  que 
les  empereurs  y  dépouillés  de  tant  de  droits  \  rassasiés 
4e  tant  d'outrages ,  avoient  vu  leur  liberté  restreinte  à' 
cet  égard  par  une  loi  publique ,  depuis  que  l'Empire 
étoit  soiti  de  la  maison  carlovingienne. 

Les  États  voulurent  encore  foire  un  autre  afiront  à 
leur  chef  y  celui  d'établir  au  milieu  même  de  sa  eour  un 
conseil  perpétuel  de  régence,  qui  fût  autorisé  à  faire 
tous  les  règlements  convenables  au  bijen  de  l'Alleina^ 

...  » 

'  [«]Pa£feiidorff ,  chapit,  8,  1.  39* 
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^e  ;  après  befluooap  d'oppositions  de  la  part  de  F 
pereur,  et  beaucoup  d'instances  de  la  part  dea  États, 
on  sopprima  le  n<Nn  et  on  établit  la  chose  ;  on  nomtta 
kutt  conseillers  ^  chargés  de  suivre  la  cour  impériale  et 
d'y  veiller  aux  intéiéts  de  FEmpire ,  c'est  ce  qu W  ap- 
pdla  le  conseil  auUque.  C'étoient  huit  espions  donnés  à 
f  tnpereur ,  huit  censeurs  de  sa  conduite ,  huit  juges 
de  ses  actions  ;  mais  la  cour  fit  sur  eux  son  efifee  ordi« 
naire  y  de  séduire  et  de  ébiroœpre.  Les  empereurs  su-^ 
lent  tourner  à  leur  avantage  et  mettre  dans  leur  dépen* 
dance  cet  établissement  injurieux  et  gênant  qui  s'étoit 
Ibilné  malgré  eux.  Ils  Font  même  opposé  avec  succès  à 
la  chambre  impériale ,  et  ki  concurrence  qui  s'est  â»» 
Vée  entre  ces  deux  tribunaux  a  rendu  quelque  juri-* 
diction  aux  empereurs  ;  mais  en  prenant  le  consdl 
aulique  dans  le  temps  que  nous  considérons ,  c'est-è* 
dire  à  la  mort  de  Maximilien ,  ce  n'étoit  qu'un  nocivean 
monument  de  la  tyrannie  exercée  par  les  États  sur  les 
empereurs. 

tiÉCÂPrruLATioN. 
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En  résumant  tout  ce  qui  vient  d'être  remorqué  sur 
ks  dif iërentes  périodes  du  gou vememoit  germanique , 
on  voit  que  d^uis  la  décadence  des  princes  carliens^ 
et  la  translation  de  l'Empire  en  Allemagne,  jusqu'à  la 
mort  de  Maximilien ,  la  puissance  des  États  n'a  presque 
point  cessé  de  s'élever  ^  ni  celle  des  empereurs  de  s^a* 
baisser.  Ce  n'est  pas  que  pendant  un  si  long  intervalle 
Fune  et  l'autre  ptLissance  ait  toujours  marché  d'un  pas 
égal,  Tune  vers  sa  grandeur,  l'autre  vers  sa  ruine;  les 
événements  ont  été  tour-à4pur  ^voraUes  et  contraiKs 
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à  Tune  et  à  Tautre ,  les  conjonctures  ont  changé  mille 
ibis  \  de  grands  empereurs  ont  quelquefois  régné  en 
'vrais  monarques ,  et  leur  gloire  personnelle  a  servi  leur 
autorité  ;  mais  les  fruits  de  leurs  travaux  ont  été  séchés 
dans  leur  fleur  par  des  successeurs  peu  dignes  d'eux» 
Charles  IV  paroU  le  législateur  et  le  souverain  de  la 
Germanie  :  quatre  électeurs  déposent  Venceslas  90& 
fils.  C'est  ainsi  que  Tautorité  impériale  a  eu  son  flux  e( 
son  reflux  ;  maïs  les  digues  puissantes  qu'on  lui  a  op* 
posées,  d'abord  de  loin  en  loin»,  ensuite  de  proche  en 
proche  y  Tout  enfin  resserrée  dans  le  canal  le  plus 
étroit.  La  période  saxonne  a  vu  l'agrandissement  des 
princes  séculiers;  la  période  franconienne,  celui  de» 
prélats  ;  la  période  de  Suabe ,  celui  des  villes  ;  la  période 
de  Hasbourg ,  Luxembourg  et  Bavière ,  a  mis  le  sceau 
à  la  préémipence  des  électeurs  et  à  l'indépendance  de 
4a  noblesse  immédiate  de  Franconie ,  de  Suabe  et  du 
Bhin.  £nfin  la  période  autrichienne  a  donné  naissance 
à  divers  établissements  et  règlements ,  où  l'on  ne  perd 
jamais  de  vue  le  double  objet ,  1  ^  de  fermer  les  plaies 
causées  par  Fanarchie;  2^  de  borner  et  presque  d'a- 
néantir l'autorité  impériale. 

Telle  est  (autant  qu'on  peut  rapporter  la  foule  des 
événements  à  des  idées  et  à  des .  époques  précises  )  la 
gradation  par  laquelle  le  corps  germanique  est  parvenu 
k  cette  complication  d'intérêts  et  de  droits  contraires , 
balancés ,  combattue ,  respectés  cependant  les  uns  paj^ 
les  autres ,  et  qui  forment  cette  constitution  singuhère 
qu'aucun  autre  État  peut^-étre  ne  pourroit  supporter. 
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DROITS  RESPECTIFS. 


Le  corps  germanique  s*étoit  assuré  tous  les  droits 
réels ,  et  n^avoit  laissé  à  son  chef  que  les  droits  honori- 
jBques. 

Mais  pour  détailler  ces  droits  respectifs  : 

Les  empereurs  conféroient  les  titres  et  les  dignités^ 
excepté  celle  d^État  de  TEmpire ,  parceque  celle-ci  eo- 
trainoit  un  pouvoir  réel  ;  ils  accordoient  les  dispenses 
d'âge  y  le  droit  de  foires ,  celui  de  battre  monnoie  ;  ils 
convdquoient  les  diètes,  ils  y  présidoient,  ils  confié- 
roient  les  petits  fiefs  vacants,  et  donnoient  relativement 
à  ces  fiefs  des  expectatives  [a]  ;  enfin,  pour  enfler  là 
liste  des  droits  de  leur  éminente  et  foible  couronne ,  on 
est  obligé  de  compter  pour  quelque  chose  le  droit  de 
premières  prières ,  dont  ils  jouissoient  dans  les  chapi- 
tres et  maisons  religieuses ,  et  celui  de  recevoir  les  trop 
modiques  revenus  d'un  domaine  presque  réduit  à  rien. 

Les  électeurs  jouissoient  du  droit  exclusif  délire 
l'empereur .  Ils  décidoient  seuls  de  la  nécessité  d'élire 
un  roi  des  Romains  ;  ils  prétendoient  aussi  avoir  seuls 
le  droit  de  déposer  l'empereur.  Mais  les  autres  États 
prétendoient  devoir  y  participer.  Les  électeurs  fbr- 
moient  un  collège  particulier  dans  les  diètes;  ils  atti- 
roient  à  eux  seuls  toutes  les  affaires  autant  qu'ils  pou-^ 
voient;  ils  concouroient  à  la  collation  des  électorats 
vacants  ;  ih  jouissoient  dans  leurs  États  d'une  {deine 
souveraineté;  il  leur  étoit  seulement  défendu,  par  égard 
pour  la  liberté  ptiblique,  d'établir  de  nouveaux  péages. 

[a]  Puffendorff,  c.  S,  4<>. 
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Les  États,  princes,  prélats  et  villes  assemlilés  dans 
les  diètes  générales ,  avoient  seuls  les  droits  vraiment 
régaliens,  ces  di^its  qui  distinguent  les  souverains  des 
particuliers  puissants,  celui  de  faire  la  guerre ,  la  paix, 
des  alliances ,  d'envoyer  des  ministres  publics  au  nom 
de  TEmpire ,  de  porter  des  lois  générales ,  d'établir  des 
tribunaux ,  d  en  nommer  les  membres ,  ou  d'en  attri- 
buer la  nomination,  de  juger  les  causes  civiles  ou 
criininelles  des  princes ,  de  concourir  à  la  collation  des 
grands  fiefe  et  de  la  qualité  d'État  et  prince  de  l'Em- 
pire, d'exercer  la  haute-police  de  l'église  germanique, 
de  s'opposer  à  toute  aliénation  du  domaine  de  l'Empire. 
D'ailleurs ,  les  États  exerçoient  chacun  chez  eux  tous 
les  droits  de  la  souveraineté ,  excepté  celui  d'étabhr  de 
nouveaux  péages. 

IH>LITIQUE   EXTÉRIBURE. 
Mazimet  féodales  de  l'Empire. 

>  Tel  étoit  alors  l'état  de  l'Allemagne ,  considérée  dans 
sa  constitution  et  dans  son  administration  intérieure. 
Si  on  l'envisage  dans  ses  rapports  extérieurs ,  on  la  voit 
bornée  au  nord  par  le  Danemarck  et  les  autres  puissan- 
ces qui  s'étendent ,  soit  sur  la  mer  du  Nord ,  soit  sur  la 
mer  Baltique ,  à  l'est  par  les  royaumes  de  Pologne  et  de 
Hongrie ,  au  sud-est  par  la  Turquie ,  au  sud  par  l'Ita- 
lie ,  au  couchant  par  la  France  et  la  Suisse.  Mais  les 
prétentions  de  l'Empire  s'étendoient  si  fort  au-delà  de 
ces  limites ,  qu'elles  sembloient  devoir  soulever  contre 
lui  tous  ses  voisins.  Les  publicistes  impérialistes  avoient 

formé  une  jurisprudence,  à  la  faveur  de  laquelle  l'Em* 
I,  33 
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pmy  dievë  sur  des  fibodesieiite  étemeb,  n'avoit  rien  à 
craindrt  des  révahirioDS  lea  pins,  fimestet  ;  ils  remoiH 
toient  jusqa'an  temps  de  Gharlemagne,  examiuoîenr 
onelle  étoit  alors  Tétendue  de  la  dominatioii  impériale, 
et  supposant  que  depuis  ce  temps  Tautorité  des  empe- 
veors  n'avoit  pas  cessé  d'être ,  du  moins  tacitement , 
rcnfiermée  dans  les  mêmes  bornes  que  du  temps  de 
Maxkmlien,  ils  en  eondinoiem  que  ces  empereurs, 
toujours  chefii ,  jamais  maîtres  de  TEmpire ,  avoîene 
Uea  pu  en  accroltse  Tétendue  par  des  cxuiquêces, 
mais  non  la  diminuer  par  des  aliénations. 
.  En  développant  cette  proposition ,  ils  dîstîngooient 
le  domaine  direct  ou  suprême^  du  domaine  utile,  ou  de 
la  sou  veraineté  inunédiate.  L*£mpire  avoit  possédé  des 
pays  qu'il  ne  possédoit  plus  ;  d'autres  États  qa^il  n'a* 
voit  point  possédés,  mais  qui  a  voient  relevé  de  lui, 
étoient  devenus  indépendants.  Or,  les  droits,  soit  de 
domaine  direct,  soit  de  domaine  utile,  une  ibis  acquis 
à  l'Empire,  n'ont  pu,  disoient  les  jurisconsultes  alle- 
mands, être  perdus  que  par  prescription,  ou  par  a/ië- 
nation.  La  prescription  n'a  pu  anâr  lien  à  l'égard  du 
domaine  direct ,  il  est  imprescriptible  de  sa  nature ,  dn 
moins  de  la  part  do  vassal.  L'aliénation  que  quelques 
empereurs  peuvent  avoir  faite  du  domaine  suprême  de 
r£m|>tre  est  essentiellement  nulle ,  si.  elle  n'a  été  oo»» 
firmée  par  les  suffrages  du  corps  germanique  j^^^mhU 
en  dicte,  et  cette  nullité  n'a  pu  être  couverte  par  la 
proscription  postérieurement  acquise ,  suivant  la  maxi** 
me  :  Quod  imtio  non  valet  ^  tractu  t&nptms  non  poêesê 
eanumUscere.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  doomfie  su^ 
pcÊBie ,  n'étant  en  quelque  sorts  qu'un  droit  honorifi* 


^ue ,  le$  Miftpevettn  ont  pu  en  dispos^v  û  suffit  ^que  m 
éroit  emporte  ceux  de  réunion ,  de  confiscaticm ,  et«$.  ^ 
povr  qu'on  doive  Tenyisager  comme  un  droit  utile  /ddat 
le  éorps  germanique  (  auquel  seul  il  appàrtenoit  ) ,  n*a 
pas  dû  être  privé  par  le  fait  d'un  administrateur  infidèle. 

On  alléguoity  pour  appuyer  ces  raisons,  le  serment 
même  que  les  empereurs  avoient  de  tout  temps  prêté  à 
leur  élection;  serment  qui  leur  lioit  les  mains  pouf 
toute  aliénation ,  et  qui  les  dbligeoit  de  travailler  sana 
cesse  à  la  conservation  et  au  recouvrement  de  tous  les 
droits  appartenants  à  l'Empire. 

A  l'égard  du  domaine  utile ,  si  les  empereurs  n'ont 
jamais  pu  aliéner  irrévocablement  les  terres  de  l'Em* 
pire ,  ils  ont  pu ,  depuis  Gharlemagne  jusqu'à  Maximi-> 
lien  i ,  les  ccmcéder  en  fief,  parceque  la  prohibition  de 
ces  sortes  d'infiêodations  a  une  époque  certaine  et  pos* 
térieure  à  ce  temps-là.  L'Empire  n'a  pas  cru  devoir 
déclarer  nuUes  les  inféodations  faîtes  par  les  empereurs 
seuls ,  et  sans  l'intervention  du  corps  germanique  : 
1^  Parceque  les  investis  étoient  toujours  obligés  de 
servir  TEmpire  et  de  reconnoltre  son  domaine  suprè* 
me.  a^  Pbrceque  la  clause  de  réversion,  au  défaut, 
d*hérttiers,  insérée  dans  ces  investitures,  empêchoit 
qu'on  ne  les  confondit  avec  de  véritables  aliénations. 
Ainsi  l'Empire  regardoit  comme  légitimes  possesseur^ 
de  ses  fiefs  ceux  à  qui  les  empereurs  les  avoient  con* 
oédés  sous  la  mouvance  de  l'Empire. 

Mais  la  plupart  de  ces  fieft  avoient  passé  dans  des 
jnaina  étrangères ,  par  vente,  par  donation ,  par  échan* 
ge,  par  conquête.  Ces  nouveaux  possesseurs  ne  tfr> 
noient  point  letv  droit  de  l'Empire,  ils  le  tenoient ,  ou 
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de  leur*  êpée^  titre  violent  et  injuste  ,^ou  de-  vassmir 
^ui  n^avoient  point  le  droit  d'aliéner ,  et  qui  n*avoien^ 
pu  s'arroger  ce  droit  sans-  encourir  la  commise  Bar 
kiir «félonie;  TEmpire  regardoit  donc  le  domaine  u^e 
de  ces  fièfs  concédés  par  les  empereurs ,  et  sortis  par 
la  suite  des  .mains  des  concessionnaires ,  comme  réuni 
et  consolidé  au  domaine  direct ,  soit  par  rextinctîon>de 
lu  pqstérité  des  concessionnaires ,  soit  par  la  fiétonie-de 
ces  vassaux  ingrats  et  usurpateurs,  qui  avoient  pre» 
tendu  dépouiller  TEmpire  leur  bienfeiteur  de  son  do- 
maine direct  y  en  faisant  passer  ses  fiefs  sans  son  aveu 
dans  des  mains  ^étrangères.  Les  détenteurs  étrangers 
de  ces  fiefs  nont  jamais  joui  qu'en  vertu  d'un  tkre 
essentiellement  nul ,   puisqu'il  n'étoit  émané  ni  de 
l'Empire,  ni  de  l'empereur ,  et  le  laps  de  temps  n'a  pu 
légitimer  ce  titre  ,  i  ^  Parcequ'il  ne  valide  point  ce  qm 
est  vicieux  dans  son  origine,  a^  Parceque  le  domaine 
utile  de  ces  fiefs  ayant  été  réuni  de  droit  au  domaine 
direct)  dès  le  temps  de*  la  vacance  ou  de  la  commise, 
et  le  droit  de  domaine '^[irect  n'ayant  pas  pu  être  près* 
crit ,  le  domaine  utile  n'a  pas  pu  l'être  davantage. 
•    Si  les  détenteurs  étrangers ,  pour  justifier  le  droit  de 
conquête;  aUéguoient  de  la  part  des  feudataires  de 
l'Empire  des  excès  qui  eussent  autorisé  leurs  voisins  et 
leurs  ennemis  à  les  dépouiller ,  les  impérialistes  réponr 
doient  qu'il  n'avoit  appartenu  qu'à  l'Empire  d^Aire 
justice  de  ses  feudataires ,  et  d'en  recueillir  la  cousca- 
tion;  mais  que  les  crimes  des  vassaux  ne  pouvoient 
porter  préjudice  aux  droits   du  seigneur  suzerain; 
qu'enfin  on  n'avoit  pu  sous  ce  prétexte  envahir  ni  Iç 
domaine  direct ,  ni  Je  domaine  utile  des  fiefs  impériaiii* 
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^  D-après  cette  jurispntdence ,  l'Allemagne  ne^  voyoit  : 
autour  d'elle  que  des  usurpateurs;  elle  prétendoit| 
jnms  cela  étoit  très  contesté ,  que  la  Pologne  avoit  été  : 
un^fief  de  TËmpire;  du  moins  la.Mazovie  et  la  Silésie  - 
lavoient  été  incontestablement.  L'Allemagne  avoit  les'  . 
mêmes  prétentions  sur  la  Hongrie ,  elle' alleguoit  Tin- 
f^odation  &ite  par  l'empereur  Henri  II  à  saint  Étietme; 
roi  de  Hongrie,  au  coiameneement  du  onzième  siéole ; 
et  la  suzeraineté  de  l'Ëmpîre. reconnue;  vers  le  milieu  -. 
du  même  siede ,  par  les  rois  Pierre  et  André  ;  mais  les 
Hongrois  interprétoient  cette  inftodation  et  ces.  recon*  • 
Boissances.  L'Italie  presque  entière  étoit  réclamée  par 
l'Empire  ^  soit  quant  au  domaine  suprême , .  soit  quant 
au-  domaine  utile.  En  France ,  toutes  les  provinces  qui  î 
Ikvoient  formé  autrefois  les  royaumes,  de  Bèurgogiie^et  . 
4' Arles  étoient  autant  de  fiefs  de  l'Empire,  puisque 
ces  royaumes  avoient  été  possédés  par  les  empereur»  - 
depuis  Henri  III  jusqu'à  Frédéric  IL  L'Allemagiie  re-^ 
gardoit  le  Danemarck  comme  un  de  ses  fiefs ,  préten* 
tîon  très  contestée  par  les  Danois;  elle  avoit  sans  dotite 
la  même  prétentîofi.  sur  la^ Suéde ,  s'il  est  vrai,  comme 
le  dit  Puffendorff ,  que  Maximilien  I  ait  ordonné  auir  . 
États  de  Suéde  d'obéir  à  un  arrêt  du  sénat  du-Danè-* 
inarck ,  et  qu'il  les  ait  m^iaoés,  sur  leur  refus  ^  de  pro^ 
céder  contre  eux  selpn  les  lois  de  l'Empire.'. 

En  général,  tous  les  voisins  de  l'Allemagne  oppo^ 
soient  à  ses  vastes  prétenticms  des  raisons  peut^tre 
assQz  solides.  Ceux  qui  avoient  conquis  leurs  provinces 
sur  des  vassaux  de  l'Empire  disoient  que  si:  l'Empire  - 
ypuloit  empêcher  qu'on  n'occupât  ses  fiefs,  il  falloit 
qu'il  empêchât  ses^vastsaux  de  provoquer  leurs  voisins 
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par  des  outrages ,  ou  qu'il  en  ftt  justice  liii-«aéiiie  ;  ^ne 
TEmpirie  n  étant  point  intervenu  dans  les  qaerdles 
dont  le  fruit  avoit  été  la  conquête  de^ses  fiels ,  il  de- 
Toît  être  censé  avoir  renoncé  à  son  domaine  direct  ;  qaé 
la  politique  de  VEmpire  seroit  trop  cruelle  et  trop  afti^ 
ficieuse,  si,  voyant  ses  vassaux  injustem^it  armés 
contre  leurs  voisina,  au  lieu  d'arracher  aux  pFenn&rê 
ces  armes  dont  ils  i^usotent ,  il  att^ddoit  que  le  satt 
eût  puni  leur  audace,  en  les  privant  de  leurs  donai^ 
nés,  pour  venir  ensuite  redemanda*  au  parti  vkto^ 
rieux  des  domaines  devenus  le  prix  de  son  sang  et  de 
ses  travaux;  que  le  droit  des  gens  autorisoit  toute 
puissance  à  retenir  le  bien  d'un  injuste  agresseur,  soit 
à  titre  de  conquête,  soit  à  titre  de  sûreté,  soit  à  titre 
d'indenmité  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  et  que  quand 
ces  titres  étoient  <;oi^rmés  par  une  possession  plus 
que  centenaire ,  on  ne  pouvoit  entreprendre  d*y  porter 
la  moindre  atteinte,  sans  vouloir  renverser  toutes  les 
barrières  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité  publique. 

Ceux  qui  avoient  acquis  les  fiefs  de  l*&iii]^re  par  des 
voies  plus  douces  que  la  conquête  n'en  avoient  que 
{dus  de  fiicilité  à  faire  valoir  leurs  titres  ;  mais  tous  in* 
Asdnctement,  quelle  que  fÙt  l'origine  de  leur  posses- 
sion, appeloient  à  leur  secours  le  plus  puissant,  le  plus 
universel  de.  tous  les  droits ,  qui  les  supplée  et  les  cob- 
fend  tous ,  la  prescription. 

Toutes  les  nations,  disbient-ils,  ont  des  prétentions 
les  unes  contre  les  autres  ;  peu  de  puissances  ont  com- 
mencé par  un  titre  irréprochable,  le  temps  a  seul  légi* 
timé  presque  tous  les  titres  aujourd'hui  respectés ,  le 
droit  des  g^ils  n'a  point,  de  loi  j^us  sacrée  que.  la  prear 
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cription ,  parcequ'il  nen  a  point  de  plas  propre  à  maiii* 
tenir  la  trancpiillité  publiq*.  L'univei^  deroit  le  ihéft^ 
tre  étemel  du  brigandage  et  de  la  violence ,  si  la  )pre$^ 
cription  n'étoit  phia  un  mur  d'airain  contre  des  prétend 
cions  vieillies  et  abandonnées.  On  allègue  en' vain  cer- 
taines bornes  que  le  droit  civil  a  mises  à  Tusage  de  Ut 
prescription  entre  les  pardcuAîers ,  ces  brimes  sont  in- 
connues dans  le  droit  des  gens  ;  cdui-ci  est  d*un  ordre 
i>ien  plus  émînent,  les  intérêts  qu*il  régie  ont  une  in- 
fluence bien  pllis  forte  et  bien  plus  vaste  sur  la  félicite 
publique.  Il  n  y  a  point  d'inconvénient  à  défendre,  dans 
certains  cas  y  la  prescription  entre  particuliers  ,.parce- 
que  la  possession  de  tout  citoyen  doit  natureUeDMnt 
être  fondée  sur  des  titres  que  lés  lois  puissent  avouer  ; 
«u  lieu  que  le  droit  de  là  guerre  établi  entre  les  na<- 
tions^  ayant  d<mné  aux  titres  de  presque  toutes  les 
puissances  une  origine  violente  »  la  prescrijkion  seule 
a  pu  les  légitimer  et  couper  la  racine  des  ^(uerres.  C'est 
imcore  bien  vainement  qu'on  allègue  la  nature  de^  lois 
féodales  d'Allemagne  «  qui  rendent  imprescriptibles  les 
droits  de  la  couronne  impériale ,  malgré  la  négligence 
des  empereurs  à  les  réclamer ,  malgré  les  conventions 
par  lesquelles  ils  ont  paru  les  sacrifier ,  malgré  la  durée 
enfin  de  toute  possession  contraire  ;  ces  lois  bicarrés  ne 
sont  point  la  régie  des  nations ,  elles  peuvent  être  exé^ 
cutées  dans  l'intérieur  de  l'Empire ,  inais  de  quel  droit 
peut-on  les  opposer  à  deà  souverains  étrangers?  Les 
contestations  qui  s'élèvent  entre  deux  peuples  se  dé- 
cidentréUes  jamais  par  la  jurisprudence  propre  à  Tah 
des  deux  ?  N'est-ce  pas  dans  les  lois  universelles  et  inva- 
riables du  droit  des  gens  qu'il  fiiut  en  chercher  la  déd^ 
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sion?.  et  le  droit  des  gens  connoît-il  des  titres'  plus 
augustes  que  la  prescriptÎDn  et  les  traités?  Enfin  cet 
mêmes  Allemands ,  qui  prétendent  rejeter  la  prescrip- 
tion lorsqu'elle  leur  est  contraire ,  ont  ils  moins  d^in- 
.térét  que  les  autres  nations  à  la  faire  valoir?  Sur  qud 
^  antre  titre  peuvent41s  fonder  Vorigine  de  leur  pui^sano^ 
Quelle  autre  raison  opposeroient-ils  aux  Français ,  si 
ceux-ci  prétendoient  revendiquer  FEmpire  et  tous  les 
domaines  acquis  par  Gharlemagne ,  s'ils  disoient  que 
ces  acquisitions  faites  aux  dépens  du  sang  firancais 
avoient  été  annexées  à  la  couronne  principale  de  Char- 
lemagne ,  et  n  avoient  pu  y  suivant  Jes  lois  de  la  monar- 
chie française,  en  être  valablement  démembrées?  N'é- 
toit-il  pas  bien  singulier,  par  exemple,  que  les  Aile* 
mands  osassent  redemander  aux  Français  les  royau» 
mes  d'Arles  et  de  Bourgogne ,  usurpés  sur  les  rois  car- 
lovingîens ,  l'un  en  879,  par  Boson;  l'autre  en  888 ,  par 
Rodolphe,  fils  de  Conrad,  comte  de  Çaris;  transmis  à 
l'Empire  en  1  oa3  ^  par  le  successeur  de  ces  .usurpateurs  , 
et  recouvrés  depuis  plusieurs  siècles  par  les  rois  de 
Frjpnce  ;  comme  si  l'usurpation  de  Boson  et  de  Rodol- 
phe avoit  plus  mérité  d'être  confirmée  par  la  prescrip- 
tion y  que  le  recouvrement  fait  par  les  rcMS  de  France, 
de  ces  anciens  domaines  de  leur  couronne  ;  ou  conune 
si  l'Empire  avoit ,  à  l'exclusion  de  tout  autre  État ,  le 
privilège  éminent  de  légitimer  les  droits  qu'il  aoqué* 
roit,  d'en  purifier  la  source  et  d'y  imprimer,  pour 
l'avenir,  le  sceau  de  Timprescriptibilité?  Les  Allemands 
étoient-ils  donc  une  nation  si  singulièrement  fevimsée 
du  ciel,  que  le  laps  de  temps  pût  toujours  lui  acquérir 
des  droits  ^  sans  pouvoir  jamais  lui  en  'hàre  perdre?  Ejbk 
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£n ,  pu  les  lois  féodales  |Jléguées  par  TEmpire  y  contre 
la  prescription 9  étoient  particulières  à  T Allemagne,  ou 
elles  étoient  communes  à  toute  r£urope[a};  si  elles 
étoient  particulières  à  TAllemagne  j  il  étoit  ridicule  de 
les  opposer  à  des  nations  qui  ne  les  reconnoissoient 
jpoint  ;  si  elles  étoient  communes  à  toute  l'Europe ,  les 
droits  de  FAllemagne  n  avoient  jamais  pu  s'étendre 
liors  de  son  enceinte ,  et  les  avantages  qu  elle  avoit  eus 
en  différents  temps  sur  ses  voisins  ne  lui  avoient  ja- 
mais acquis  ni  domaine  suprême,  ni  domaine  immédiat. 
Au  reste ,  si  TEmpire  n'abandonnoit  aucune  de  ses 
prétentions,  il  savoit  ne  les  réclamer  qu'à  propos,  et 
cet  intérêt  général  de  recouvrer  tous  ses  anciens  do- 
maines étoit  trop  éloigné  pour  ne  pas  céder  à  d'autres 
intérêts  plus  pressants.  La  jurisprudence  impéride 
n'armoit  donc  point  toujours  l'AUçmagne  contre  ses 
voisins,  ni  ses  voisins  contre  elle,  comme  il  semble 
qu'elle  eût  dû  le  faire.  Cette  nation ,  plus  estimée 
que  redoutée,  avoit  elle-même  peu  de  chose  à  craindre 
des  puissances  ijlu  nord ,  trop  occupées  alors  entre  elles 
pour  troubler  la  paix  de  l'Empire  ;  l'intérêt  d'une  juste 
défense  la  réunissoit  souvent  avec  la  Pologne ,  la  Hon- 
grie et  même  l'Italie,  contre  le  Turc  leur  ennemi 
commun;  l'Empire  étoit  content  des  Suisses,  qui  ne 
s'étoient  point  encore  soustraits  à  son  domaine  su- 
prême ;  la  France  étoit ,  après  le  Turo ,  la  puissance  la 
.plus  ennemie  de  l'Empire ,  soit  parceque  les  limites  de 
ces  deux  États  n'étoient  point  parfaitement  fixées, 
soit  parceque  Maximilien  avoit  eu  l'adresse  de  mettre 

[a]  L'abbë  da  Bot,  lignt  de  Cambra j. 
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8OU0  la  sauvegarde  de  TErapire  les  provinces  et  les 
droits  litigieux  <piHl  tenoît  de  la  succession  de  Bourgo- 
gne. La  France  étoit  fins  redoutable  à  TEmpire  ^e  les 
Turcs  mêmes,  les  sultans  pouvoient,  à  la  vérité,  met- 
tre en  campagne  des  armées  plus  nombreuses  et  tinr 
plus  de  revenus  de  leurs  vastes  provinces  ;  mais  ils  ne 
pouvoient  que  très  difficilanent  porter  la  guerre  en 
Europe ,  parcequ^tls  étcnent  oUigés  de  faire  venir  de 
l'Asie  et  leurs  troupes  et  les  munitions  nécessaires ,  et 
de  laisser  ainsi  du  côté  de  Torient  leurs  États  en  proie 
max  invasions  des  Persans ,  ou  aux  révoltes  des  Bâssas. 
D'ailleurs ,  ils  ne  peuvent  faire  subsister  leurs  armées 
pendant  l'hiver  en  Allemagne,  tant  à  cause  du  froid, 
auquel  ils  ne  sont  point  endurcis ,  qu*à  cause  de  la 
pauvreté  des  provinces  d'Allemagne  voisines  de  la 
Turquie  d'Europe. 


roRCBS  DE  l'allemagite. 


*  L'Allemagne  étoit  très  belliqueuse  et  sî  féconde  eâ 
«oldats ,  qo*eUe  en  fournissoit  à  presque  toutes  les  au- 
tres nations.  Cette  vente  du  sang  des  Allemands  aux 
étitingers  étoit  même  la  seule  source  de  rivalité  qull  y 
eût  entre  cette  nation  et  les  Suisses.  L'état  militaire  de 
^'Allemagne  venoit  de  prendre  sous  Maximilien  une 
forme  nouvelle  et  plus  avantageuse.  La  cavalerie  p^ 
«amment  armée ,  quoique  fort  inférieure  à  la  gendar- 
merie française,  avoit  fait  jusqu'aloi*s  la  principde 
force  des  Allemands;  l'infanterie  allemande,  comme  au- 
trefois l'infanterie  française ,  n'étant  enrôlée  cpie  poor 
une  seule  campagne^.navcnt  jamais  eu  le  temps  de 
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prendre  Tesprit  guerrier  ;  jusqu'au  régne  de  Sigismond, 
chaque  État  ne  foumissoît  qu'un  nombre  indéterminé 
de  troupes;  Sigismond,  par  les  taxes  matriculaires 
qu'il  introduisît  à  la  diète  de  Neubourg ,  fixa  ce  nombre 
ainsi  que  les  pièces  d'artillerie  et  les  sommes  que  cha- 
que État  devoit  fournir.  Frédéric  III  demanda  par  ava* 
rice  de  l'argent  au  Ueu  de  troupes ,  les  États  y  consenti- 
vent  par  imprudence  ;  Maximilien  préféra  aussi  les  sub- 
sides en  argent,  mais  du  moins  il  en  employa  une 
partie  à  l'entretien  d'un  corps  de  troupes  réglées  et  en- 
régimentées,  c'-est  ce  corps  fiimeux  connu  sous  le  nom 
de  Lantzkecht^  Lansquenets  (i).  Ces  soldats,  n'ayant 
d'autre  métier  que  la  guerre ,  prirent  l'habitude  du  cou- 
rage et  de  la  discipline ,  ils  devinrent  propres  à  braver 
le^  dangers  et  sur-tout  à  soutenir  les  Êitigues  ;  ce  der- 
nier avantage  les  distingua  dans  l'Europe.  Au  reste» 
comme  Maximihen  les  payoit  assez  mal,  principale- 
ment lorsqu'il  ne  les  employait  pas ,  ils  s'enrôloient  à 
feurs  gré  sous  les  drapeaux  des  puissances  étrangères^ 
de  sorte  qu'en  formant  ce  corps,  ce  fot  moins  à  l'Em** 
pire  qu'à  r£iut>pe  entière  que  Maximilien  fournit  des 
troupes  réglées. 

Si  l'Allemagne  avoit  su  contenir  dans  son  sein  cetto 
pépinière  de  guerriers  ;  si  d'ailleurs  la  multitude  et  k 
désunion  de  ses  memlM*es ,  la  foiblesse  de  son  chef,  la 
livalité  de  ses  collèges ,  n'eussent  rendu  les  délibéra- 
lions  de  ses  diètes  tiop  incertaines,  et  l'exécution  de 

(i)  Ce  non,  telon  le«  ont,  tigiM6«  dm  hoainiM  «met  4c  laacM 
ou  de  piqaet;  Belon  d*aatrei,  il  ti^nifie  plat6t  des  honmet  da  pap» 
des  toldatt  lerét  dans  Irar  p« jf ,  par  oppontioo  ajec  les  troupe» 
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ses  recès  trop  lente ,  elle  eût  pu  devenir  très  rëtlotitaUe 
à  s^  voisins  ;  mais  la  difficulté  de  rassembler  les  con- 
tingents de  chaque  État ,  de  presser  les  niouveopeiiits 
toujours  embarrassés  de  ce  corps  pesant  et  mal  propor- 
tionné ,  .  la  rendoient  presque  incapable  d'attaquer  j 
aussi  ses  grandes  prétentions  plus  répandues  dans 
les  livres  de  ses  jurisconsultes ,  que  soutenues  par  les 
armes  de  ses  guerriers^  n  ont -elles  jamais  alaimé 
TEurope.  i 


IV*  DISSERTATION. 

Matire  à  U  coaliérence  de  Calais,  en  i5ài,  IW.  D,  cbap.  DI^ 

page  354  •(  cuvantes. 

i 

;  Dans  ceUte  conférmce  on  agita  trois  grands  objets.^ 
la  restitution  de  la  Navarre ,  la  restitution  An  royaume 
de  Haples ,  les  droits  sur  la  Bourgogne. 

.  La  couronne  de  Navarre  avoit  passé  successivement 
par  des  femmes,  de  la  maison  de  Bigorre,  dans  celle 
des. comtes  de-Champagne^  dans  labranche  régnai^te 
de  la  nuûson  de  France,  puis  dans  la  branche  dEvineux» 
dans  la  maison  d'Aragon,  çnfin  dans  celle.de  Foix, 
d  où  elle  avoitété  portée,  en  1484  »  dans  celle  dAlbret  % 
par  le  mariage  de  Catherine  de  Foix  avec  Jean-  d'Al* 
bret. 

•  La  situation  de  là  Navarre  la  rend  très  importante 
pour  les  rois  de  France  et  d'Espagne.  La  Navarre  est 
en  partie,  à  Tégard  des  Pyrénées ,  ce  que  les  l^tals  du« 


'dac  de  Savoie  sont  à  l*égard  des  Alpes';  elle  est  une 
clef  de  TEspagne ,  comide  la  Savoie  et  le  Piémont  sont 
d'es  clefs  de  l'Italie.  Elle  semble  sur-tout  être  naturelle- 
ment une  province  de  la  monarchie  espagnole.  Aussi 
lorsque  Ferdinand- le -Gatbolicjue  et  Isabelle  eurent 
réuni  les  diverses  portions  de  cette  monarchie ,  ils  ne 
perdirent  pas  un  moment  de  vue  le  projet  d'envahir  la 
Navarre;  ils  ne  manquoient  jamais  de  prétextes  pour 
demander  tantôt  des  plafcés  voisines  de  FAragon ,  tan* 
tôt  des  contrées  entières.- Jean  d'Albret  ne  pouvoit 
qu'implorer  contre  eux  le  secours  de  la  France.  Il  falloit 
lui  Tendre  ce  secours  dangereux  et  même  funeste.  '  '^ 
'En  i5i2  Ferdinand  profita  des  violentes  quereUes 

-  qui  s'étoient  élevées  entre  Louis  XII  et  le  pape  Jules  If 
pour  s'emparer  des  États  de  Jean  d'Albret.  Il  prévoyoit 
que  ce  prince,  pour  Ifti  résister,  se  mettroit  sous  la 
protection  de  la  France',  et  c'étoit  ce  qu'il'*desiroit. 
-  Au  moyen  de  cette  alliance,  les  apparences  de 
schisme  que  la  haine  du  saint-siége  répandoit  sur  la 

,  France  alloient  s'étendre  jusque  sur  le  roi  de  Na- 
varre ,  et  fournir  des  couleurs  favorables  à  l'usurpa* 
tion.  A  la  faveur  de  cette  politique,  Ferdinand  conquit 
toute  la  Navarre  jusqu'aux  Pyrénées;  la  maison  d'Al- 
bret ne  conserva  que  le  Béarn;  elle  fit  jusqu'en  i5ai 

.  «les  tentatives  toujours,  msdbeureuses  pour  remonter 
sur  le  trône  de  Navarre .  ^ 

<    Lorsque- Jean  d'Albret  avoit  demandé  raison  de  cette 

.  usurpation,  on  lui  avoit -répondu  qu'il  éfoit  excommu*^ 
nié  pour  son  adhésion  au  schisme  de  Louis  XII  et  qu'en 
conséquence  le  pape  avoit  donné  la  Navarre  au  roi 
d'Espagne..  .1      / 
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Cette' raison  tirée  de  rexoommumcatiôn  filt 
longtemps  la  seule  qu'allégua  TEspagne ,  parceip'cto 
tttet  elle  sufBsok  avec  la  force  [a]. 

I40rsqu*èii  i5iS  Ferdittamd  ,  par  un  acte  solennel» 
«Bit  irrévocablenient  la  Navarre  à  la  couronne  de  Gn- 
tille,  il  ne  manqua  pas  de  rappeler  rexcommonicatioa 
de  Jean  d'Albrei,  et  la  donation  de  Jules  II.  11  répéta  la 
même  raison  dans  son  testament,  par  lequel  il  cioana 
la  Navarre  à  Jeanne  ^sa  fille,  reine  de  Gastille,  et  an 
IMÎBCe  Charles  son  petit-fils. 

Lorsqu  en  1 5 1 8  ce  dernier  prit  possession  des  raysin* 
mes  d'Espagne ,  les  Éti^  assemblés  à  Valladolid  la 
supplièrent  de  conserver  le  royaume  de  Navarre^  ac- 
quis, direntrils,  à  la  couronne  d'Espagne  parle  schisi— 
de  Jean  d'Albret  [b]. 

Mais  dans  la  conférence  de  Mentpdlier,  qui  ikt 
rompue  par  la  mort  du  grand^naltre  de  Boîky ,  on  agita 
da  bonpe  foi  la  restitution  de-  la  Navarre.  Les  plénipo* 
lentiaires  espagnols  parurmt  eux-mêmes  firire  moins 
de  cas  qu'ils  n'avoîent  fait  jusqu'aldrs  de  ia  raiscMi  da 
achinne;  die  ne  fut  alléguée  que  par  un  docteur  es* 
pagnol  nommé  Garvajal  ;  mus ,  comme  on  ne  pouvoit 
taxer  Jean  d'Albret  de  sdiisme  sans  en  taxer  encore 
plus  Louis  XII  don  allié,  qui  avoit  été  l'ennemi  direct 
de  Jules  II  ;  l'évéque  de  Paris ,  Elienat  Pondier ,  et  la 
premier  président  Olivier,  qui  assistoiesit  avec^  Boigf 
à  la  conférence ,  rejetèi^nt  cette  raison  avec  beaucoup 
de  vivadté,  soutinrent  que  Louis  XII  avoit  toujours  éit 

[a]  DuptiT,  traite  des  droits  du  roil 

[b]  SardoTal ,  ^ida  di  Carlos  V,  voi.  ^. 
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I  catholique  I  et  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriroient  point 

^  qti  on  fit  à  sa  mémoire  Faf front  de  la  flétrir  d'un  re-*' 

pvoche  de  schisme^  Le  chancelier  d'Espagne ,  voyant 

,  la  colère  de  Poncher  et  d'Olivier,  dit  lui-même  à  Car- 

vajal  :  «  Seigneur  docteur,  votre  zélé  est  indiscret ,  on 

«  ne  vous  avoit  point  chargé  de  dire  cela.  » 

A  la  conférence  de  Calais ,  les  Espagnols  alléguèrent* 
cinq  raisons  principales  pour  éluder  la  restitution  de 
la  Navarre. 

1  ^  Comme  ils  avoient  pour  juge  un  honmie  qui ,  aspi- 
rant à  la  papauté  ,  se  croyoit  d'avance  intéressé  au 
maintien  des  prétentions  du  saiht*siége,  ils  reproduisi- 
rent avec  confiance  la  grande  raison  du  schisme  ,  ils 
citèrent,  comme  le  titre  le  plus  authentique,  la  bulle 
d'excommunication  lancée  par  Jules  II  contre  le  roi 
de  Navarre,  et  le  transport  fait  de  ses  États  au  roi 
d'Espagne.  '< 

Le  chancelier  Duprat,  qui  n'aspiroit  pas  moins  aa 
chapeau  que  Volsey  à  la  tiare  ^  eut  pourtant  le  cou- 
rage d'opposer  à  cette  objection  les  maximes  solide9 
de  Vindépendance  des  couronnes. 

On  peut  ajouter  à  ce  que  dit  alors  Duprat  qu'il  n'est  ^ 
pa^  même  bien  sûr  que  la  bulle  d'excommunication  ( 
contre  le  roi  de  Navarre  ait  jamais  existé;  qu'on  nela< 
trouve  ni  dans  les  buUaires ,  ni  dans  les  histoires  géné-f 
rale^^  qu'elle  est  seulement  citée  par  quelques  histo^  j 
riens  espagnols,  qui  ne  s'accordent  point  sur  sa  date,/ 
les  uns  la  plaçant  au  1 8  février  1 5 1  a ,  les  autres  au  pre^ 
mier  nuirs  de  la  même  année  [a]  ;  que  d'ailleurs  ee% 

f«]  Znrita.  Mafiatui.  Sandovd,  vida  âk  Carloi  V. 


5^a8  DISSERTATIONS. 

deux  dates  sont  évidemmeat  fausses ,  puisqu*au  np- 
port  de  ces  mêmes  historiens ,  la  bulle  avoit  pour  modf 
le  traité  conclu  par  le  roi  de  Navarre  avec  Louis  XII, tt 
qurce  traité  n'est  que  du  1 7  juillet  de  la  même  année. 
Avant  ce  traité  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Navarre 
avoient  été  pendant  quelque  temps  plutôt  ennemis 
qu-alliésy  parceque  le  roi  de  France  soutenoit  Gaston 
de  Foix  son  neveu  (tué  le  1 1  avril  de  cette  année ,  à  k 
bataille  de  Ravenne  )  contre  le  roi  de  Navarre ,  auquel' 
Gaston  redemandoit  quelques  terres  de  la  maison  *de 
Foix. 

.  De  plus ,  Finvasion  de  la  Navarre ,  par  Ferdinanâ , 
est  antérieure  au  traité  de  Jean  d'Albret  avec  Louis  XII^ 
Ciomment  donc  auroit-elle  été  £siite  en  vertu  d*une 
bulle  qui  eût  eu  pour  motif  Falliance  de  ces  deux 
rois?  •     .  ' 

a^  Piur  entendre  la  seconde  objection  des  Espa- 
gnols, il  faut  se  rappeler  que  Blanche,  reine  de  Na- 
varre, héritière,  de  la  branche  d'Evreux,  porta  la  cou- 
lonnede  Navarre  dans  la  maison  d'Aragon ,  par  son 
mariage  avec  Jean  II,  roi  d'Aragon.  De  ce  mariage 
n  iquirent  trois  enfauits,  Charles,  prince  de  Viane  et 
iK  ux  filles;  Fatnée  nommée  Blandie,  comme  sa  mère, 
(-1   la  cadette  Eléonore.  Le  roi  d'Aragon  épousa  en 
...  ^i>ade8  noces  Jeanne,  fille  de  Frédéric,  amirauté  dé 
(;a^t:  Ile ,  dont  il  eut  FerdinandJe-Catholique.  Le  prince 
Mne,  long-temps  persécutépar  sa  marâtre,  mourut 
douleur  ou  de  poison,  sans  laisser  d'enfants.  La 
i^e  de  Navarre  fut  dévolue  à  la  princesse  Kaa- 
4111  épousa  Henri  IV ,  roi  de  Castille,  àitVImpuis' 
^unt.  Ce  surnom  annonce  assez  <pi'elle  n'en  eut  point 
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d'en^Emts  ;  la  couronné  de  Navarre  passa  donc  à  EMo- 
nore .,  qui  la  porta  dans  la  maison  de  Poix ,  par  soa 
mariage  avec  un  seigneur  de  cette  maison  nommé 
'Gaston. 

Pour  donner  à  Ferdinand-le-Gatholique  un  droit  sur 
la  Navarre ,  le  chancelier  d'Espagne  prétendoit  que  Blan- 
che ,  reine  de  Gastille ,  avoit  cédé  à  Jean  II  roi  d'Ara- 
gon son  père,  et  père  de  Ferdinand,  tous  les  droits 
qu'elle  avoit  au  royaume  de  Navarre;  d'autres  disent 
qu'elle  les  avoit  cédés  à  Henri-l'lmpuissant,  son  mari, 
dont  la  sœur  et  l'héritière  IsabeUe ,  étoit  la  femme  de 
Ferdinand.  Ainsi  Ferdinand  auroit  eu  droit  à  la  Na- 
varre, ou  de  son  chef,  comme  fils  de  Jean  II  roi  d'A- 
ragon, ou  du  chef  de  sa  femme,  héritière  de  Henri  IV 
roi  de  CastiUe. 

.  L'uœ  et  l'autre  cession,  répondoient  les  plénipoten- 
tiaires français ,  est  chimérique.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu 
d'imaginer  celle  qu'on  prétend  avoir  été  fSsdte  à  Jean  II 
par  sa  fille ,  est  la  jouissance  que  ce  monarque  a  con- 
servée pendant  sa  vie,  du  royaume  de  Navarre,  en.  vertu 
de  son  contrat  de  mariage  avec  l'héritière  de  la  maison 
d'Evreux.  Jean,  depuis  la  mort  de  sa  femme,  ne  re- 
garda jamais  son  administration  que  comme  précaire, 
il  traita  toujours  sa  fiUe  Éléonore  en  véritable  reine  de 
Havarre  ;  elle-même  se  souvint  plus  d'une  fois  qu'elle 
rétoit  [a] ,  elle  veilla  en  personne  intéressée  sur  l'admis 
nistration  de  son  père,  elle  se  plaignit  à  lui  et  aux 
grands  du  royaume  de  ses  négligences.  Jean  II ,  par 
.son  testament,  reconnut  le  droit  de  sa  fille  au  royaume 
de  Navarre,  et  en  laissant  tous  ses  autres  États  à  Fer- 
la] Zarita,  cap.  34)  ^^*  '^' 
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dinand  son  fils  du  second  Ht,  il  en  détacha  la  Navarre  « 
qu^O  déclara  ne  lui  point  appartenir  [a].  Ferdinand  et 
Isabelle  eux-mêmes  ont  rendu  hommage  en  plusieurs 
occasions  aux  droits  de  la  maison  de  Foix. 

En  i49^  ils  furent  nommés  arbitres  avec  Charles 
VIII }  roi  de  France  ,  en  diverses  branches  de  cette 
maison ,  qui  se  disputoient  la  couronne  de  Navarre,  et 
ils  prononcèrent  en  faveur  de  cette  même  Catherine  de 
Foix,  femme  de  Jean  d'Albret,  que  Ferdinand  dé- 
pouilla depuis. 

En  r494  îls  envoyèrent  leurs  ambassadeurs  à  Pam- 
pelune,  pour  assister  au  couronnement  de  cette  Cathe- 
rine de  Foix. 

En  1497)  i499>  î5o4, 1 5  lo,  Catherine  de  Foix  et  Jean 
d^Albret  redemandèrent  à  Ferdinand  diverses  places 
qu^il  avoit  usurpées  sur  la  Navarre.  A  ces  demandes  réi- 
térées ,  il  ne  répondit  jamais  qu'il  eût  droit  à  la  Navarre , 
soit  de  son  chef,  soit  du  chef  d'Isabelle;  il  allégua  di- 
verses défaites,  toutes  de  mauvaise  foi,  mais  le  système 
de  la  cession  faite  par  Blanche,  femme  du  roi  de  Cas- 
tille;  n^étoit  pas  encore  iknaginé. 

3^  La  troisième  objection  des  Espagnols  se  tire  de  la 
l^énéalogie  de  la  maison  de  Foix.  Du  mariage  dlÊlconoré 
d'Aragon  avec  Gaston  de  Foix  étoient  nés  deux  fils, 
Gastoq,  vicomte  de  Castelbon,  et  Jean,  vicomte  de 
Narbonne.  Gaston  épousa  Madeleine  de  France,  sœur 
de  Louis  XI,  dont  il  eut  un  fils,  François  Phoebus,  qui 
mourut  sans  enfants,  et  une  fille,  Catherine  de  Foîx« 
celle-là  même  qui  depuis  épousa  Jean  d'Albret  ;  le  >> 
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comte  de  Narbonne  eut  de  Marie  d'Orléans»  soeur  de 
Louis  XII,  ce  célèbre  Gaston  de  Foix,  duc  de  Nemours, 
tué  en  i5i2i  à  la  bataille  de  Bavenne  (et  qui  n'eut 
point  d'enfants),  et  Germaine  de  Foix,  qui  fut  depuis 
la  seconde  femme  de  Ferdinand-le-Gatholique.  Le.ti<- 
oomte  de  Gastelbon,  fils  atné  de  Gaston  de  Foix  et 
d^Éléonore  d* Aragon,  étoit  mort  avant  ses  père  et  mère, 
laissant  pour  héritier  présomptif  de  la  couronne  de 
Navarre  François  Phœbus,  son  fils.  Mais  les  Espagnols 
ne  Fentendoient  pas  ainsi  ;  ils  prétendoient  que  le  vi- 
comte de  Narbonne,  quoiqu'il  ne  fClt  que  le  puîné  des  . 
fils  d'Éléonore  d'Aragon,  reine  de  Navarre,  devoit  ex- 
clure François  Phœbus,  son  neveu,  quoique  fils  de 
Tahié;  parcequ'au  temps  de  la  mort  d'Éléonore  d'A- 
ragon, à  laqueUe  il  s'agissoit  de  succéder,  le  père  de 
ÏVançois  étoit  mort,  et  que  le  vicomte  de  Narbonne 
étoit  plus  proche  d'un  degré  que  son  neveu.  Les  droits 
du  vicomte  de  Narbonne  avoient  passé  au  duc  de  Ne^ 
mours,  son  fils,  puis  à  Germaine  de  Foix,  qui  les  avoit 
cédés,  disoient  les  plénipotentiaires  espagnols,  à  Fer* 
dinand,  son  mari,  mais  qui,  suivant  les  lettres  d'un 
ambassadeur  de  France  en  Espagne ,  les  avoit  cédés  à 
Charles-Quint,  petit-fils  de  Ferdinand,  ce  qui  produi- 
soit  le  même  effet. 

On  répondit  que  la  représentation  en  ligne  directe 
étoit  de  droit  commun ,  et  qu'on  ne  connoissoit  danb 
la  Navarre  ni  usage  ni  loi  particulière  qui  dérogeât  à 
cette  loi  presque  universelle.  On  rapporta  d'ailleurs  des 
&its  éclatants,  qui  prouvoient  que  ce  droit  de  repré- 
sentation avoit  été  reconnu  par  toute  la  maison  de 
Foix,  et  par  le  vicomte  de  Narbonne  lui-même. 

34. 
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f    Ed  1 4  7^  9  Madeleine  de  France ,  kmg-temps  avant  b 
;aioit  du  vicomte  de  Gastelbon,  son  mari^  et  immédîa* 
temeojt  après  ceUe  de  Gaston  de  Fôix,  roi  de  Navaire» 
son  beau-^père ,  présenta  une  requête  à  Louis  XI ,  pour 
ie  prier  de  donner  un  tuteur  à  ses  enfants,  François 
Phœbus  et  Catherine ,  héritiers  léfftimes  par  représetir 
taJbum  de  Gaston j  leuraXeul^  roi  de  Navarre.  Le  vi^mnle 
de  Narbonne  lui-même  signa  cette  requête.  Le  conseîZ 
du  rcM,  en  présence  du  vicomte  de  Narbonne,  déclara 
Jdadeleine  tutrice  de  ses  enfants;  Madeleine  prêta  ser- 
inent en  présence  et  du  consentement  du  vicomte  de 
JSïarbonne.  Elle  rendit  hommage  à  Louis  XI  des  terres 
xle  la  maison  de  Poix,  qui  relevpient  de  la  cou^mne 
.de  France,  toujours  en  présence  du  vicomte  de  Nar- 
bonne,  qui  ne  fit  aucune  protestation.  En  i479>  1^^ 
nore  d'Aragon,  reine  de  Navarre,  institua  par  son  tes- 
tament François  Phœbus,  son  petit-fils,  héritier  du 
joyaume  de  Navarre,  et  se  contenta  de  faire  un  legs 
particulier  au  vicomte  de  Narbonne. 

4^  Mais,  disoient  les  plénipoténûaôres  espagnols,  et 
cétoit  la  quatrième  objection,  s'il  faut  reconnoltre  le 
droit  de  représentation  en  faveur  de  François  Phoe^us 
de  Foix,  du  moins  après  la  mort  de  celui-ci,  le  vicomte 
de  Narbonne  a  dû  exclure,  à  titre  de  masculinité,  Ca- 
,therine  de  Foix ,  sœur  de  François  Phœbus.  Le  vicomte 
de  Narbonne  a  connu  et  réclamé  ce  droit  que  lui  don- 
noit  son  sexe,  et  les  événements  n'ont  pu  le  lui  ravir. 
Le  droit  de  mascuUnité,  répondit  le  chancelier  Du- 
prat,  ne  l'emporte  point  en  Navarre  sur  le  droit  d'a^ 
nesse;  la  loi  salique  ne  gouverne  poii^t  ce  royaume;  h 
Navarre  est  évidemment  une  couronne -patr^oiij^ie 
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et  féàûiûne,  puisqu'elle  a  passé  par  les  femmes  daîi^ 
tant  de  maisoos  étrangères. 

'  A  cette  loi  générale  se  joint  encore  nné  loi  partie 
Gulière,  tirée  dû  contrat  de  mariage  de  Madeleine 
de  France  avec  le  vicomte  de  Gastelbon.  Louis  Xi,  en 
donnant,  sa  sœur  au  vicomte  de  Gastelbon,  avoit  fiiit 
stipuler  expressément  que  les  enfants  qui  naitroient 
de  ce  mariage,  de  quelque  sexe  qu^ils  fussent,  sucy 
céderoient  au  royaume  de  Navarre,  au  préjudice  de  la 
braodche  de  Narbonne.  Aussi ,  du  vivant  de  Louis  '  XI  » 
ces  enfants  n  éprouvèrent-ils  aucune  contradiction  d<^ 
la  part  du. vicomte  de  Narboune^  qui  les  reconnut 
même,  comme  on  Ta  vu  plus  haut^  pour  légitimes  4ié-^ 
ritiers  du  royaume  de  Navarre. 

Il  est  vrai  que  sous  le  régnede Charles  VIII ,  ce  mémtf 
vicomte  de  Narbonne  disputa  la  Navarre  à  Catherine; 
sa  nièce;  mais  il  perdit  son  procès  à  l'arbitrage  de Gbar<* 
les  VIII  et  de  ce  même  Ferdinand  qui,  suivant  les  Es* 
pagnola,  avoit  depuis  exercé  les  droits  du  vicomte  dé 
Narbonne. 

-  £nfin  le  vicomte  de  Narbonne,  jugeant  lui-même  «ed 
droits  chimériques ,  les  sacrifia,  en  1 498 ,.  par  une  traiiSr 
action  qu'il  fit  avec  Catherine,  et  qui  contenoit  une  re- 
nonciation formelle  au  royaumé'de  Navarre  et  de  Béam» 
sans  aucun  intérêt,  et  de  plus,  une  renonciation  aux 
autres  biens  de  la  maison  de  Faix,'  moyennant  quatre 
mille  livres  de  rente.  Gaston  de  Foix ,  duc  de  Nemours/ 
fils  du  vicomte  de  Narbonne,  se  voyant  appuyé  de  toute 
la  fiiveur  de  Louis  XII,  son  oncle  »  attaqua  cette  trans- 
action, mais  seulement  en  ce  qui  concemoit  les  biens 
4e  la  nuaiton  de  Foix,  autres 'qiiê  la  Navarre.  Ce'  jedn» 
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héros  »  si  propre  à  donner  de  Tédat  à  ses  prétentiotis^ 
n'osa  jamais  les  porter  jusqu'au  royaume  de  Navarre. 
U  mourut  à  vingt-quatre  ans ,  sans  avoir  pu  fiaire  juger 
son  procèSy  qui  fut  repris  par  Germaine ,  sa  soeur,  se* 
coude  femme  de  Ferdinand-le-Gatholique  ^  et  perdu  par 
elle  en  iSiy. 

Ainsi  la  branche  de  Narbonne  avoit  contre  elle  et  Im 
loi  générale  et  la  loi  particulière,  et  ses  propres  reçoit* 
ttoissances,  et  Fautorité  de  la  chose  jugée. 

5^  Enfin  les  plénipotentiaires  espagnob  n'eurent  pas 
honte  d'alléguer  une  cinquième  raison ,  qui  se  détrmaoît 
d'elle-même  par  son  propre  ridicule.  Ils  parloient  de  je 
ne  sais  quels  traités  passés  entre  les  rois  d'Espagne  et 
de  Navarre,  par  lesquels  les  rois  de  Navarre  avoient 
consenti  à  un«  espèce  de  confiscation  de  kurs  États  au 
profit  des  rois  d'Espagne,  s'ils  appeloient  les  Français 
à  Jeur  secours. 

-.  On  répondit,  i^  que  ces  traités  n'existoient  point; 
%?,  qne,  quand  ils  existeroient^  ils  ne  pouvoient  engager 
à  rien,  parcequ'aucun  homme,  à  plus  forte  raison  au* 
CUB  souverain,  ne  pouvoit  renoncer  au  droit  d'une  lé- 
gitime défease. 


^^    NAPLES. 


Ce  qui  concerne  le  royaurae  de  Naples  a  été  traité 
dans  l'introduction  y  ohap.  II,  page  69. 

* 

3^   OBOITS  SUA  LA   D0UB006I«B« 

Il  s'agit  ici  du  duché  de  Bourgogne,  qu'il  ne  feaS 


cfonfbodre ,  "m  avec  les  deux  royaumes  de  Bourgogne, 
doot  l*étendue  étoit  beauopup  plus  vaste,  ni  avec  le 
comié  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  qui  s'étoit  for- 
mé des  débris  du  second  royaume  de  Bourgogne. 

Si  les  principes  de  la  loi  salique  avoient  influé  sur  la 
succession  au  royaume  de  Naples;  s'ils  s'étendoieot 
tous  les  jours  à  des  États  étrangers,  combien  leur  iur 
jfluence  nedevoit-elleipas  être  plus  for^  surles.  pro^ 
vinces  firançaises? 

Le  grand  objet  de  la  loi  salique  est  d'empêcher  que 
le  royaume  ne  passe  à  des  étrangers  ;  ce  principe  gêné 
rai  pour  tout  le  royaume  s'applique  en  particulier  à 
chaque  province  ;  c'est  ce  principe  qui  a  «dicté  la  loi  par 
laquelle  le9  apanages  ont  été  restreints  aux  seuls  màles^, 
parceque  les  femmes,  si  elles  pouvoient  les  posséder, 
pourroient  les  porter  dans  des  maisons  étrangères. 

Tel  est  ledl^t  public  en  France.  Quelques  bits  con- 
traires, amenés  par  ces  conjonctures  singulières,  par 
ces  révolutions  qui  font  taire  toutes  les  lois,  ne  prou- 
vent rien  contre  lexistenoe  de  ce  droit.  L'usage  iqui , 
en  admettant  la  distinction  des  fiefs  masculins  et  des 
fiefe  féminins,  a  quelquefois  rangé  parmi  les  fiefs  f^ 
«ainins  de  grandes  provinces  de  l'empire  français ,  pom^ 
roit  bien  n'être  qu'un  abus.  Au  reste,  la  Bourgogne 
n'étoit  point  dans  ce  cas-là,  on  n'avoit  point  d'exemple 
qu  elle  eût  jamais  été  possédée  par  une  fenmie. 

Mais  lorsque  la  branche  aînée  de  la  première  maison 
de  Bourgogne,  issue  du  roi  Robert,  s'éteignit  en  i36i , 
sous  le  roi  Jean,  trois  concurrents  se  présentèrent  pour 
recueillir  le  duché,  tous  trois  descendoient  de  la  ma^ 
son  de  Bourgogne  par  des  femmesi  par  trois  sœurs.  Is 
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ttri  de.Navaire  detcendoit  de  Fainée ,  le  roi  Jean  de  Jt 
seconde,  le  duc  de  Bar  de  la  troisième.  Mais  le  roi  Jeea 
étoit  plus  proche  d'un  degré  que  ses  deux  conipéti* 
teurs,  parcequ'il  y  avoit  eu  dans  sa  ligne  nue  génén» 
tion  de  moins ,  et  cette  pnndmité  fut  le  .seul  titre  qn^m 
£t  valoir  en  sa  faveur.  U  ne  fut  question  ni  de  la  loi 
salique,  puisque  f chacun  des  trois  ccmtendants  tiroit 
son  droit  d'une  femme ,  ni  du  droit  de  réversion  des 
i^panages,  faute  d'héritiers  mâles.  Les  écrivais  dm 
droit  public  de  France,  sur-tout  Dupuy,  blâment  les 
officiers  du  roi  Jean  de  n'avoir  point  réclamé  le  .droit 
de  reversion.  Mais  n'y  avoit-il  pas  un  obstacle  à  cette 
réclamation?  Il  restoit  deux  branches  masculines  de  la 
maison  de  Bourgogne  (  la  branche  de  Montagu^m- 
bemon  et  la  branche  de  Couches) ;  ces  deux  branches 
descendoient  du  premier  apanage,  elles  étoient  par 
conséquent  comprises  dans  là  concession  &ite  à  ce 
premier  apanage.  La  loi  saliqtte  les  eût  préférées  aux 
descendants  des  femmes,  quoique  plus  proches ,  et  le 
droit  de  reversion  ne  pouvoit  avoir  lieu,  tant  que  ces 
branches  existoienjt.  Pour  exercer  le  droit  de  réversion, 
il  eût  fallu  traiter  des  droits  de  ces  deux  branches  avec 
leurs  chefs  ou  représentants  f  l'histoire  ne  nous  ap^ 
prend  point  qu'on  l'ait  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  succession  du  roi  Jean  an 
duché  de  Bourgogne ,  à  titre  de  plus  proche  héritier 
par  les  femmes,  est  le  premier  exemple  contraire  à  la 
loi  saltque  qu'offre  l'histoire  du  duché  de  Bourgogne. 

Le  roi  Jean  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne,  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  long-temps*  Le  6  septembre  1 363 , 
Philippe-le-Hardi,  le  quatrième  de  ses  61s ,  fut  fait  duc 
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de  Bourgogne ,  pour  tenir  ce  duché  par  lui  et  ses  héritiers 
légitimes. 

Le  roi  Jean,  par  le  même  acte,  donna  an  duché  de 
Bourgogne  le  titre  de  première  pairie  de  France. 

La  postérité  masculine  de  Philippe-le-Hardi  posséda 
ce  duché  jusqu'en  i477>  T*®  Charles -le -Téméraire 
mourut,  ne  laissant  qu'une  fille,  Marie  de  Bourgogne. 

Louis  XI  alors  prétendit  exclure  Marie  de  la  succes- 
sion de  son  père,  alléguant  le-  droit  de  reversion  à  la 
couronne,  faute  d'héritiers  mâles. 

Ce  droit  de  reversion  ne  pouvoit  pourtant  pas  encore 
avoir  lieu,  car  le  comte  de  Nevers,  Jean,  vivoit  alors; 
iet  il  descendoit  de  Philippe-le-Hardi,  premier  apanage; 
mais  comme  on  ne  voit  point  paroitre  le  comte  de  Ne- 
vers  dans  cette  affaire,  il  est  à  présumer  que  Louis  XI 
avoit  acquis  ses  droits. 

On  traita  donc  Taflaire  sur  le  pied  de  l'extinction  de 
tous  les  mâles  issus  de  Philippe4e-Hardi. 

La  question  se  réduisoit  à  savoir  si  la  Bourgogne 
étoit  essentiellement  tin  fief  masculin,  ou  si  elle  pou- 
rvoit être  regardée  comme  un  fief  féminin. 

Pour  prouver  que  c'étoit  un  fief  féminin  ^  Marie  de 
Bourgogne,  et,  après  elle,  Charles-Quint,  son  petit-fils, 
alléguoient  Texemple  du  roi  Jean,  qui  n'avoit  hérité 
de  la  Bourgogne  que  par  représenti^tion  d'une  femme. 
Ils  disoient  de  plus  que  l'investitufie  donnée  à  Philippe- 
le-Hardi  comprenoit  tous  ses  héritiers  légitimes,  sans 
exclusion  des  femmes;  ils  fortifioient  ces  raisons  par 
des  inductions  tirées  du  traité  d'Arras  entre  Charles 
y II,  roi  de  France,  et  Philippe-le^Bon ,  duc  de  Bour- 
gogne »  et  du  traité  de  Péronne  entre  Louis  XI  et  Char- 
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les^le-Téméraire.  Par  ces  traités  on  avoit  cédé  à  toute 
la  descendance  des  ducs  de  Bourgogne,  mdle  etjemdiej 
les  comtés  de  Mâcon,  d*Auxerre,  Saint-Gengoal»  Saint- 
Laurent,  Bar-sur-Seîne ,  enfin  tout  ce  qui  fbrmoit  rar> 
itmdissement  du  duché  de  Bourgogne ,  et  qui  sembioît 
en  devoir  suivre  le  sort.  On  ne  doutoit  donc  prâit 
alors,  disoit  Charles-Quint,  que  les  femmes  issues  de 
Philippe-le-Bon  et  de  Charles-le-Téméraire  ne  dussent 
hériter  de  ce  duché.  Si  Tinvestiture  accordée  à  Phi- 
lippe-le-Hardi  avoit  besoin  d'interprétation,  elle  en 
trouvoit  une  toute  naturelle  dans  les  traités  d'Arra» 
et  de  Péronne. 

Louis  XI,  et  après  lui  François  I,  alléguoient  au 
contraire  la  loi  salique,  cette  loi  si  chère  aux  Français  y 
et  dont  les  dispositions  deviendroient  illusoires ,  si,  par 
la  transmission  des  apanages  aux  filles^  la  France  étoit 
livrée  en  détail  aux  étrangers;  ils  soutenoient  que  quand 
on  vouloit  appeler  les  fiUes  à  la  succession  des  apanar 
ges,  il  falloit  Texprimer  nommément  dans  1  investiture. 
£h!  tsomment  pouvoitH>n  croire  que  le  roi  Jean  eût 
voulu  faire,  de  la  Bourgogne  un  fief  fénùnîn, lorsque, 
d*un  côté  y  il  venoit  d'unir  (  i  )  cette  province  à  la  cou- 
ronne ,  lorsque ,  d'un  autre  cOté ,  l'investiture  n  appeloit 
point  les  femmes I  enfin  lorsque  cettp  môme  investiture 
assuroit  à  la  Bourgo^e  le  titre  de  première  pairie  de 
France?  Quoi!  en  lui  donnant  ce  titre  éminent,  on  se 
proposoit  de  la  rendre  liei  proie  des  étrangers  !  x 

Quant  aux  inductioiis  tirées  des  traités  d'Arras  et  de 

(i)  Cette  union  'n*étoit  pAS  censée  détruite  par  la  concession  de  la 
Boiir^rogne  en  apanage;  elle  Feût  été,  si  la  Bourgogne,  devenue 
Hef  féminin ,  eAt  pu  paner  aux  étrangers. 
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Péronney  Louis  XI  et  François  len  tiroient  une  autre. 
Ces  traités ,  disoient-ils ,  appelleut  nommément  les  fem- 
mes, parcequ  on  vouloit  alors  les  appeler.  L'investiture 
donnée  par  le  roi  Jean  ne  les  appelle  point ,  parcequ'il 
Youleit  les  exclure. 

An  reste  Louis  XI  et  François  I  protestoient  contre 
les  traités  d'Arras  et  de  Péronne;  c'étoit,  selon  eux, 
Touvrage  de  Tinjustice  et  de  la  violence. 

Quoi  qu  on  puisse  penser  des  raisons  allégués  de  part 
et  d'autre,  et  très  solidement  discutées  par  Dupuy, 
dans  son  Traité  des  droits  du  roi ,  on  ne  pourra  s'em-< 
pécher  de  juger  qu*il  eût  Cedki  pcévenir  ces  contesta* 
ùoakBf  et  réunir  la  Bourgogne  àla  France,  comme  on  y 
a  depuis  réuni  la  Bretagne ,  c  est-à-dire ,  par  un  mariage , 
mais  c'est  ce  qu'on  n  avoit  point  fiùt. 


%^%i*  ^Ê0%^f%f^0^^m^i^^m0m^^^^^^^^^^nM^i 


V*  DISSERTATION. 


Sur  ie  procès  et  la  mort  du  surintendant  SemhîançaL 
Cette  ^itaenatioii  te  rapporte  an  Ut.  H,  chap.  T,  pag.  468  et  suit. 

On  se  rappelle  que  le  roi  ayant  demandé  compte  au 
surintendant  Semblançai  d'une  somme  de  quatre  cent 
mille  écus  qu'il  lavoit  chargé  de  (aire  tenir  à  l'armée  d'I^ 
taKe,  en  iSai ,  Semblançai  se  justifia  aux  dépens  de 
la  duchesse  d'Angouléme ,  à  laquelle  il  prétendit  avoir  , 
remis  cette  somme. 

On  raconte  cette  histoire  de  diverses  manières ,  qui 
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peuvent  se  rapporter  à  trois  principales  ;  on  va^  les  dis^ 
cuter  toutes  trois  séparément. 

Première  opinion  sur  Semblançai. 

Suivant  cette  opinion,  la  duchesse  d'Angouléme  avoit 
donné  quittance  à  Semblançai  des  quatre  cent  miBe 
écus ,  et  cette  quittance  étoit  placée  dans  Tordre  qui 
lui  convenoit  parmi  les  papiers  du  surintendant.  Le 
principal  commis  du  surintendant,  nommé  Gentil, 
étoit  le  seul  qui  eût  la  def  du  cabinet  où  étoiem  ces 
papiers.  U  en  tira  la  quittance  pour  plaire  à  une  femme 
dont  il  étoit  amoureux ,  et  qui ,  étant  attachée  à  la  do» 
chesse,  exigea  par  son  ordre  cette  infeme  trahison. 
Semblançai ,  dont  toute  la  justification  étoit  fondée  sur 
cette  pièce ,  perdit  par  cette  fraude  les  moyens  de  mai- 
nifester  son  innocence.  U  resta  chargé  des  apparences 
du  double  crime  d  amr  détourné  les  fonds ,  et  d^avoir 
par  la  plus  insolente  calonmie  imputé  ses  propres  dé- 
prédations à  la  mère  du  roi.  Il  fiot  puni  oomitie  coupa- 
ble ,  mais  sa  mémoire  fut  vengée.  La  duchesse  d'Angou- 
léme ,  se  voyant  prête  à  mourir ,  céda  aux  remords  dont 
elle  étoit  tourmentée ,  révéla  tout  à  son  fils ,  et  lui  en 
demanda  pardon.  Gentil  son  complice,  qui  de  conunis 
de  Semblançai  étoit  devenu  conseiller,  puis  président 
au  parlenxent ,  fut  pondu  dans  la  suite  pour  ce  crime 
qu'il  avoua. 

.  Ce  trait  de  la  qiiittance  enlevée  par  Gentil  pa- 
roit  s  être  répandu  dans  la  croyance,  publique,  par 
une  espèce  de  tradition  indépendante  du  témoignage 
de  Thistoire. 

JVIais  diverses  raisons  le  rendent  suspect.  <-  j 
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;?  i^  Les  écrivains  contemporains  n'en  disent  rien., 
;Martin  du  Bellay  qui  raconte  Tbistoire  de  Semblançû 
dans  un  assez  grand  détail ,  et  qui  vraisemblablement 
devoit  en  être  instruit  ;  Beaucaire  qui  ajoute  au  récit  de 
du  Bellay  des  traits  fort  vi&  contre  François  I  et  coih- 
tre  sa  mère  en  ifaveur  de  Semblançai  ;  du  Bouchet  dans 
s^s  Annales  d'Aquitaine  ;  Marillac ,  qui  dans  la  vie  du 
.connétable  de  Bourbon ,  dont  il  avoit  été  secrétaire , 
n  auroit  pas  laissé  échapper  cette  occasion  de  difiamer 
Tennemi  de  son  héros ,  tous  gardent  le  plus  profond 
silence  sur  Tarticle  de  la  quittance  soustraite. 

1^  On  trouve  dans  ces  auteurs  des  faits  absolument 
inconcilic^>le$  avec  le  fiût  de  la  quittance  enlevée  y  corn- 
.  mp  on  le  verra  dans  la  suite. 

3^  Les  historiens  postérieurs  qui  ont  acquis  le  plus 
;de  réputation,  ou  ont  négligé  ce  fait,  ou  ïont  rejeté 
.formellenlent.  M.  de  Thou,  qui  accuse  la  duchesse 
d'Angouléme  d'avoir  détourné  les  fonds  destinés  à  l'ar- 
mée d'Italie ,  afin  de  perdre  Lautrec ,  et  qui  dit  nette- 
ment que  la  coupable  Louise  de  Savoie.fit  périr  l'inno^ 
cent  Semblançai ,  qu'il  appelle  bonus  civù  et  Régis  Jte^ 
ffùque  studiosus  (  i  )  ^  ne  parle  point  de  la  quittance  enle- 
vée ;  Mézerai  n'en  parle  ni  dans  sa  grande  histoire  ^  ni 
dans  son  abrégé  chronologique  :  le  père  Daniel  rejette 
ce  trait  avec  mépris.  On  ne  le  trouve  guère  que  dans 
quelques  auteurs  d'anecdotes  dont  l'autorité  est  con~ 
testée  y  tels  que  Brantôme  et  Amelot  de  La  Houssaye. 

4^  On  voit  par  les  lettres  de  commission  données 
pour  le  procès  de  Semblançai ,  que  Gentil  fut  nommé 
pour  être  un  de  ses  juges.  Or  si  Gentil  avoit  été  9 

(r)  Bon  citoyen ,  ami  du  Roi  et  de  TÉut. 
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commiB  dans  le  temps  du  crime  qu'on  lui  imputoît ,  si 
par  conséquent  il  avoit  pn  être  ou  son  complice ,  ou  son 
délateur,  si  lui  seul  avoit  eu  la  clef  des  papiers  de 
Semblançaiy  si  lui  seul  avoit  pu  les  soustraire,  du 
côté  auroit-on  eu  l'impudence  de  le  donner  pour  juge 
à  Semblançai,  tandis  que  Duprat  lui*méme ,  pour  gaitler 
les  apparences  de  l'équité,  toujours  précieuses  à  l'in- 
justice, s'abstenoit  d'être  des  juges?  De  l'autre  càîé, 
lâemblançai  qui ,  certain  d'avoir  eu  en  sa  possession  ia 
quittance  de  la  duchesse,  n'en  pouvoit  imputer  la 
soustraction  qu'à  Gentil,  ne  l'auroit-il  pas  récusé?  Or, 
il  paraît  par  l'arrêt  de  Semblançai  qu'il  tenta  d^échap- 
per  à  l'autorité  de  ses  juges  en  général ,  en  alléguant 
son  privilège  de  déricature ,  mais  qu'il  n'en  récusa  au- 
cun en  particulier. 

5^  Les  auteurs  qui  parlent  de  la  trahison  de  Gentil 
et  de  son  supplice  ne  marquent  point  l'année  de  sa 
«lort,  ne  citent  point  son  arrât.  Cet  arrêt  existe  cepen- 
dant, et  je  vais  en  rendre  comjfte  tout-à-J'heure.  Mais 
il  résulte  toujours  de  cette  observation  que  les  partisans 
de  l'histoire  de  la  quittance  enlevée  ont  parlé  de  Gentil 
au  hasard  et  sans  avoir  approfondi  les  faits  qui  le  con- 
cernent. Ils  ont  ignoré,  par  exemple,  que  Gentil  eût 
été  un  des  juges  de  Semblançai . 

6^  On  ne  trouve  aucune  trace  de  la  râiabilitation  de 
la  mémoire  de  Semblançai,  qui  a  dû  suivre  la  découverte 
de  son  innocence ,  et  qui ,  après  la  mort  du  chancelier 
Duprat ,  après  la  mort  de  la  duchesse  d'Angoulême,  et 
après  le  supplice  de  Gentil ,  ne  pouvoit  plus  trouver  de 
contradicteurs. 

j^  Pourquoi  le  procès  de  Semblançai  auroit-il  éià 
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différé  cinq  ans ,  si  sa  décision  eût  dépendu  de  la  quit* 
tance?  Il  ne  s'agissoit  que  de  faire  inventaire  des  papiers 
du  surintendant  y  et  de  le  condamner,  si  la  quittance 
ne  s'y  trouvoit  point.       ^ 

8^  L  époque  même  de  la  détention  du  président 
Gentil  dément  Thistoire  que  j  attaque.  Il  ne  Ait  arrêté 
que  vers  i538.  Or  si,  comme  le  disent  les  défenseurs 
de  la  quittance  enlevée ,  la  duchesse  d'Angoulême 
(morte  en  i53i  )  avoit  révélé  en  mourant  ce  mystère 
d'iniquité,  auroit-on  attendu  jusqu'en  i538à  faire  ar« 
réter  Gentil? 

Les  raisons  de  rejeter  l'histoire  de  la  quittance  sous- 
traite se  développeront  de  plus  en  plus  par  la  réfuta- 
tion des  raisons  qu'on  allègue ,  ou  qu'on  auroit  pu  allé- 
guer en  faveur  de  cette  histoire. 

Premièrement ,  dit-on  ,  Marot ,  auteur  contempo- 
rain, a  désigne  la  perfidie  de  Gentil  dans  sa  vingt- 
deuxième  élégie ,  intitulée  :  Du  riche  infortuné  Jacques 
de  Beaune^  seigneur  de  Semblançai.  Marot  dans  cette 
élégie  fait  parler  le  surintendant ,  qui ,  après  avoir  rap- 
pelé les  fiaveurs  dont  la  fortune  Tavoit  comblé,  ajoute  : 

Miiît  cependant  w  main  («nclit  très  orde, 
Secrètement  me  filoit  une  corde , 
Qu  un  de  mes  serfs,  pour  sauver  sa  jeunesse , 
A  mise  au  col  de  ma  blanche  vieilleue. 

Je  réponds ,  i  ^  qu'il  n'est  parlé  là  ni  de  Gentil ,  ni  dt 
quittance  soustraite ,  et  qu'un  trait  si  vague  est  un  fof> 
dément  bien  fragile  pour  une  pareille  histoire. 

2^  Le  sens  naturel  de  ces  vers  est  que  Thomme  qui 
trahit  Semblançai  ne  le  fit  que  pour  éviter  le  supplice 
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dont  il  étoit  lui-même  menacé  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  Gentil  eût  été  pendu  pour  le  refiis  qnnl 
auroit  fait  de  soustraire  la  quittance ,  et  il  y  a  voit  cpiel- 
que  apparence  qu'il  pourroit  Tètre  un  jour ,  s^il  consoiir 
toit  à  cette  perfidie ,  et  en  effet  y  on  veut  qu'il  Fak  été 
pour  cela. 

3  ^  Ces  quatre  vers  désignent  si  peu  y  dans  l'intention 
du  poëte,  l'histoire  de  la  quittance  soustraite,  qu'on 
voit  par  les  vers  suivants  que  Marot  croyoit  SembJançai 
coupable.  Qr,  ces  deux  idées,  de  la  manière  sur- 
tout dont  elles  sont  énoncées ,  ne  peuvent  s'accoider. 
En  effet  Marot  fait  dire  au  surintendant  : 

J*ea8  en  effbt  des  plus  grands  la  h^ewty 
Où  au  besoin  trouvai  hàe  saveur  : 
Mesme  le  roi  son  père  m*appeUa  : 
Mais  tel  Isveur  justice  n'ébranla  : 
Car  elle  apnt  le  mien  criminel  vice 
Mieux  épluché  que  mon  passé  service  « 
Près  de  rigueur,  loin  de  miséricorde , 
Me  prononça  honte,  misère  et  oorde. 

iSi  la  justice  ^  sans  être  ébranlée  par  la  faveur,  éplucha 
k  criminel  vice  de  Semblançai  et  le  condamna  en  consé- 
quence^ ce  n'est  donc  pas  en  dérobant  à  Semblançai 
une  quittance  qui  l'auroit  justifié  çuun  de  ses  serfs  bû 

a  mis  la  corde  au  col. 

•  .... 

4^  L'idée  de  Marot,  peu  développée  par  elle-même, 
se  trouve  heureusement  éclaircie  par  un  passage  de 
du  Bouchet,  auteur  contemporain  de  Semblançai,  aus- 
si-bien que  Marot.  Du  Bouchet  dit  que  les  ennemis  de 
Semblançai ,  ayant  résolu  de  le  perdre ,  recherehèfenX 
toute  son  administration  avec  la  plus  grande  rigueur, 
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«  et  tant  feirent ,  dit-il ,  avec  .un  nosimé  Prévôt ,  de 
«  Tours,  qui  avoit  été  son  serviteur,  quils  surent plu- 
«  sieiu*s  grands  secrets  et  choses,  faites  au  dommage  du 
«  roi  et  du  royaume  [a],  » 

Ainsi  ce  serf  dont  parle  Semblançai  dans  Télégie  de 
Marot  n'est  point  Gentil ,  c'est  Prévôt ,  qui ,  selon  du 
Bouchet,  aiJtoit  été  son  serviteur j^  et. on  saat  que  dans 
l'idée  de  Marot ,  qui  croyoit  Semblançai  coupable ,  ce 
Prévôt  étoit  son  complice ,  qu'on  le  menaça  de  la  mort , 
si,  pour  sauver  sa  jeunesse  y  il  ne  mettmtla  corde^au  col 
de  Semblançai ,  non  en  lui  dérobant  sa  quittance ,  mais 
en  révélant  ses  déprédations  secrètes,  dont  Prévôt  seul 
connoissoit  parfaitement  les  détails. 

Ainsi  les  vers  de  Marot ,  appliqués  à  Prévôt ,  présen- 
tent un  sens  naturel  et  lumineux;  les  mêmes  vers ,  appli- 
qués à  Gentil ,  offrant  im  sens ,  non  seulement  louche , 
mais  obscur,  puisqu'ils  signifieroient  que  Gentil,  encore 
innocent ,  n'auroit  trouvé  d'autre  moyen  d'échapper  au 
supplice  que  de  commettre  une  action  vraiment  digne 
du  supplice  et  qui  devoit  le  lui  procurer  un  jour.  Com- 
ment Marot,  qui  avoit  survécu  au  supplice  de  Gentil  (i  ), 
auroit-il  laissé  dans  son  élégie  que  Gentil  s'étoit  sauvé 
du  supplice  en  y  conduisant  Semblançai ,  puisque,  dans 
la  supposition,  il  s'y  seroit  conduit  lui-même  par  w 
crime?  Il  est  donc  évident  que  si  Marot  n'a  point. cor» 
rigé  cet  endroit ,  c'est  que  jamais  il  n'avoit  entendu  y 
parler  de  Gentil ,  mais  de  Prévôt ,  auquel  en  efiet  la 
dénomination  de  serf  de  Semblançai  coAvenoit  beau- 

•  fa]  Annales  d'AijiitUiinef  4*  partie. 

(i)  Marot  n'etLmorC  qu'en  1544*  ^  ^  préÂdmt  ^cil  aveît  iyt 
pendu  en  i543* 

1.  35 
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coup  mieux  qo*à  Gentil.  U  est  donc  eertEon  qull  ne 
résulte  rien  des  vers  de  Marot  en  feyeur  de  rhistoire  de 
là  quittance  soustraite. 

Un  autre  titre  que  citent  les  partisans  de  cette  hîs* 
toire,  est  Vépitaphe  du  président  Gentil,  faite  par 
Théodore  de  Bèze,  auteur  contemporain,  quoique 
mort  (i)  sur  la  fin  du  régne  de  Henri  IV.  Voici  cette 
épitaphe,  qui  ne  peut  être  de  1 538,  comme  on  ledit  dans 
Védiiion  des  Auteurs  latins  de  Baiirau ,  puisque  le  pré» 
sîdent  Gentil  ne  mourut  qu'en  1 54a. 

Fhicto  gattar*  stire  qwm  rerinctinn, 
ImpeUlqne  Tides  et  hoc  et  illac, 
Qaondam  purpuceo  aeden*  senata, 
PiimM  Paritio  in  foro  teiiebac. 
Vermii  (proh  frcinua  acelut que  grande  !  ) 
Dom  Iticri  stadio  impptente  captus, 
Bonof  non  minùa  ac  malos  eoërcet , 
Jiuta  numine  sic  jabente  DiTÙm  , 
VWttt  quimalè  sederat  tôt  annos , 
Stare  nunc  malè  mortuna  jubetar  (s). 

Tout  ce  qui  résulte  de  cette  épitaplie ,  qu'il  n*est  p« 
question  d'examiner  ici  du  c6té  du  goût ,  c'est  que  le 
président  Gentil  fut  pendu ,  et  qu'il  mérîtoit  son  8up« 
pKce  par  des  malversations  dans  l'exercice  de  sa  chaîs 
ge ,  où  il  montroit  une  a%ndàéfaiàle  paiement  auxgeng 
de  bien  et  aux  méchants;  mais  on  n'y  trouve  pas  un  seul 

I     • 

(i)  Théodore  de  Bèie  moanit  en  i6o5 ,  Agé  de  87  aot. 

(a)  La  Roche-Flavin  (des  parlements  de  France,  fol.  647),  dit 
que  Gentil  hax  pendu  an  gibet  «le  Montfancort  qn*il  atoit  hh  Con- 
struire, et  V^renna  U  premier.  Cette  kîatoirt  a  bien  l'air  dt  a*élrt 
JM  «elle  d'En^erraftd  de  Marigny  renouvela. 
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trait  qui  indique  même  de  loin  Taffidre  de  Semblançai 
et  de  la  quittance  îenlevée- 

On  a  déjà  observé  que  les  auteurs  qui  ont  parlé  du 
président  Gentil  paroissent  n'avoir  eu  aucune  con# 
noissance  de  son  arrêt.  Cet  arrêt  est  du  4  mai  1 54a  (i). 

Les  crimes  pour  lesquels  on  condamne  ce  magis« 
trat  sont  9  suivant  les  propres  termes  de  l'arrêt  : 
«  Plusieurs  fautes ,  abus ,  malversations ,  concussions , 

*  faussetés ,  exactions ,  prévarications ,  larcins  et  pécu- 
«  lats,  faits  et  commis  par  ledit  Gentil,  tant  au  fiedt  de 
«  loffice  de  juge  et  de  procureur  du  roi  en  la  réfbrm»- 
m  tion  des  finances ,  que  au  fait  de  son  office  de  conseil* 
«  1er  et  président  aux  enquêtes  en  la  cour ,  et  autrement 
«  bors  de  son  office.  « 

11  est  vrai  que  Tarrêt  parle  ensuite  d'un  larcin  de 
papiers ,  mais  les  partisans  de  la  quittance  soustraite 
0'auroient  pu  fUre  usagée  de  cette  circonstance,  s'ils 
avoient  eu  connoissance  de  l'arrêt  de  Gentil ,  car  l'ar^ 
rêt  même  exf^que  ce  que  c'étoît  que  ce  larcin  de  pa« 
piers.  k  Larcin  et  transport  de  plusieurs  papiers  et  en^ 
m  seignements  appartenants  an  seigneur  roi ,  et  servant 
M  tant  en  ses  dites  finances  qu'autres  afiaires  d'icelui 
«i seigneur,  lesqueb  ledit  Gentil  envoyoit  bors  du 
«  royaume.  » 

•  Ces  papiers  avoient  été  saisis  près  de  Lyon,  sur 
Ipidque  avis  que  Gentil  les  fiosoit  transporter  en  pays 
étranger  ;  mais  on  voit  que  ce  larcin  de  papiers  n'a  au« 
cun  rapport  avec  celui  qu'on  prétend  avoir  été  fait  à 
fiemUançai  ;  d'ailleurs  l'arrêt  ne  parie  point  de  ce  soPi 


i 
I 
^  (1)  Et  non  d«  i543|  conuaele  «bt  le  joaiml  df  TÉttib 
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intendant ,  ne  justifie  point  sa  mémoire ,  né  protiôHoe 
point  son  nom ,  ne  le  désigne  pas  même  indirectement. 
.  Si  à  ce  larcin  de  papiers  exprimé  dans  TarréC  et  dont 
la  tradition  pouvoit  avoir  perpétué  un  souvenir  vagne, 
on  joint  un  passage  de  du  Bouchet ,  on  verra  que  ce 
bruit  si  accrédité  de  la  quittance  soustraite  ne  doit 
.peut«étre  son  origine  qu^à  une  combinaison  singulière 
de  diverses  cii^constances  altérées  et  corrompues.         ' 

•  «  Environ  Tan.  1 538 ,  dit  cet  auteur ,  monsieur  Geatil , 
«  président  es  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  et  na» 
«  tif  du  pays  dltalie*,  fut  constitué  et  mis  prisonnier  à 
«  la  Bastille ,  pour  avoir  furtivement  retenu  par  de^-érs 

•  lui  les  acquits  du  feu  thrésorier  Poncher,  qui  par 
«  faulte  d*iceulx  avoit  été  pendu  et  étranglé  a  Paris,  par 
«  sentence  donnée  à  la  Tour  quarrée,  jaçoit  qu'il  fut 
«  estûné  un  des  hommes  de  bien  de  France  [a],»  { 

Il  est  certain  qu  en  mettant  le  nom  de  Seiùblançai  à 
la  place  de  celui  de  Poncher ,  Thistoire  qu  on  réfiitè  ici 
se  trouvera  établie  sur  le  témoignage  positif  d'un  liis* 
torien  contemporain  ;  et  tl  est  naturel  de  conjecturer  que 
la  disgrâce,  de  Poncher  n  ayant  ni  par  Timportance  dn 
personnage,  ni  par  la  grandeur  des  événements  ou  Té- 
dat  des  intrigues  qui  la  préparèrent ,  les  mêmes  droits 
que  celle  de  Semblançai  à  la  mémoire  de  la  postérité 
on  a  insensiblement  oublié  Poncher ,  on  ne  s'est  sou- 
venu que  de  Semblançai ,  on  lui  a  appliqué  ce  qui  avoit 
été  dit  de  Poncher;  on  n'a  plus  lu  du  fioudiet,  qui  vM- 
tablement  n'est  pas  trop  hit  pour  être  lu,  ou  ceux  aui 
ont  continué  de  le  lire  ont  cru  qu'U  s'étoit;  trompé  sur 

[a]  Moules  âHAqaitMute^  4^  parUct  M.  aâa. 
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les  noms ,  et  qu'il  avoit  dû  dire  Sémblançai  au  Keu  de 
Poncher. 

.  Mais  cette  correction  seroit  un  peu  téiùéraire,  car 
du  Bouchet  rapporte  l'histoire  du  procès  de  Semblant 
çaiy  et  on  a  vu  par  le  passage  où  il  est  parlé  de  Prévôt  / 
que  du  Bouchet  croyoit  le  surintendant  coupable ,  au 
lieu  que  dans  le  passage  où  il  parle  de  Poncher ,  il  re- 
présente ce .  dernier  comme  innocent.  D'ailleurs  du 
Bouchet  (i),.  témoin  de  disgrâces  aussi  frappantes  que 
celles  de  Sémblançai ^  de  Poncher  et  de  Gentil,  pou- 
voit-il  les  confondre ,  et  peut-on  supposer  cette  con-- 
fusion  ? 

Au  reste,  si  on  s^en  tient  à  larrét  de  Gentil ,  qui  ne^ 
parle  ni  de  Poncher  ni  de  Sémblançai,  Gentil  n'aura 
dérobé  les  quittances  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  mais  seu« 
lement  des  papiers  d'État  qui  intéressoient  le  roi  seul  ; 
en  ce  cas  l'histoire  de  la  quittance  enlevée  à  Sémblan- 
çai tombe  d'elle-même,  n'étant  fondée  ni  sur  les  actes 
ni  smr  le  témoignage  de  l'histoire. 

Seconde  opinion  sur  Sémblançai* 

Cette  opinion  est  que  Sémblançai  étoit  coupable, 
soit  du  divertissement  des  fonds  destinés  pour  l'Italie , 
soit  de  ces  concussions  générales  dont  l'arrêt  le  déclare 
convaincu  et  pour  lesquelles  il  le  condamne.  Du  Bou- 
chet et  Marot ,  tous  deux  auteurs  contemporains ,  favo* 
risent,  comme  on  l'a  vu,  cette  prétention.  Selon  du 

(i)  Du  Bouchet  est  mort  en  i55o,  t^é  de  •oixante^ii  ans  a« 
moins  (car  son  père  étoît  mort  en  i4^o);  ainsi  il  avoit  tu  tons  cet 
tfTèoements, 
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Bouchet ,  on  demanda  nne  grosse  somme  du  suriiitien<« 

dant  pour  les  affaires  du  roi ,  il  refusa  de  la  fournir  y  en 

disant  et  en  prouvant  que  le  roi  lui  devoit  plus  de 

trois  cent  mille  francs  [a]  ;  s^il  se  f&t  borné  à  ce  refus , 

Tafiaire  n  auroit  pas  eu  d'autres  suites ,  '  mais  il  eut 

Timprudence  de  solliciter  avec  trop  de  vivacité  1# 

paiement  de  6e  qu'il  avoit  prouvé  lui  être  dû,  et  la 

cour  ne  trouva  d  autre  moyen  de  se  délivrer  de  ses 

importunités  que  de  le  perdre  ;  elle  fit  donc  rechercher 

toute  son  administration  avec  la  plus  grande  rigueur  « 

«  et  tant  feirent  avec  un  nommé  Prévôt  de  Tours ,  qui 

«  avoit  été  son  serviteur,  qu'ils  sçurent  plusieurs  grands 

m  secrets  »  et  choses  faites  au  dommage  du  roi  et  da 

«  royaume  ^  et  informations  de  ce  faites  et  rapportées 

«  pardevers  l'étroit  conseil  du  roi  <»  fut  ledict  de  Beamie 

«  constitué  prisonnier  eu  la  Bastille  à  Paris  i  et  certains 

«  juges  députés. .. .  qui  l'oûirent  sur  les  charges  et  infbr* 

«  mations  contre  lui  faites  »  et  aussi  sur  ses  justifies'* 

«  tions  et  défenses ,  et  lui,  se  voyant  convamcu,  requit» 

«  en  vertu  de  lettres  de  tonsure  qu'il  ei^hiba,  être  ren^^ 

•  voyé  par  devant  son  évéque.  « 

Quoique  du  Bouchet  rende  la  cour  plus  coupahls 
encore  que  Semblançai ,  par  l'indignité  des  motifs  qui 
la  font  agir  et  des  moyens  même  qu'elle  emploie ,  il  fi« 
nit  pourtant  par  inculper  ce  ministre  et  par  le  déclarer 
convaincu.  Mais  on  ne  peut  présumer  qy'un  procureur 
de  Poitiers  soit  mieux  instruit  des  intrigues  de  la  cour 
que  le  célèbre  Martin  du  Bellay -Langey^  chevalier  de 
l'ordre  du  roi,  qui  passa  toute  sa  vie  à  la  cour  ou  à  l'armée^ 

[a]  AAiialei  d'Aquitaine 9  {«^  partie ,  fol.  411,  413. 
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et  dont  toute  la  maison  joua  sous  le  régne  de  François  I 
le  rôle  le  plus  important.  Beaucaire,  évéque  de  Metz, 
qui  avoit  été  précepteur  du  cardinal  Charles  de  Lorraine , 
et  qui  avoit  eu  les  liaisons  les  plus  intimes  avec  toute 
cette  puissante  maisoA,  par  conséquent  avec  toute  la 
cour,  doit  l'emporter  encore  sur  un  particulier  obscur,  uk 
que  du  Bouchet  ;  et  la  conformité  du  récit  de  Beaucaire 
avec  -celui  de  Martin  du  B^ay  fortifie  Tun  et  Tautre 
témoignage.  Marillac  pense  aussi  comme  eux  du  surin* 
tendant.  Si  Marot  parolt  s  accorder  avec  du  Bouchetv 
que  peut  ce  témoignage  confus ,  incertain ,  mal  déve« 
loppé  d'un  poëte  qui  suppose  les  faits  sans  les  expo- 
ser r  contre  la  foule  réunie  des  historiens  qui  atteste 
l'innocence  de  Semblançai?  D'ailleurs ,  quel  étoit  le 
crime  dont  il  eût  fidlu  oonvaincre  Semblançai  ?  Le  di« 
vertissement  des  fonds  destinés  pour  l'Italie ,  et  l'im- 
putation calomnieuse  de  ce  vol  à  la  mère  du  roi.  Qu'imi- 
porte  qu'à  force  de  recherches ,  la  rage  de  ses  ennemis 
et  la  bassesse  de  ses  juges  soient  parvenues  à  le  char- 
ger de  quelques  concussions  étrangères  à  cet  objet?  Il 
en  résulteroit  toujours  qu'il  étoit  imiooent  du  crime 
principal  dont  il  avoit  d'abord  été  acousé.  Mais  c'est  ce 
qu'on  va  développer  avec  jrfos  de  détail  dans  l'examen 
de  la  troisième  ofûnion. 

Troisième  opinion  sur  Semilançai. 

» 

Sdon  du  Bellay ,  Beaucaire ,  Feron  ^  Beileforét ,  se^ 

Ion  tous  les  mémoires  du  temps  et  le  témoignage  le 

plus  authentique  et  le  plus  universel  de  l'histoire  »  la 

duchesse  d'Angouléme  ne  nia  point  que  Semblançai 
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lui  eût  remÎB  quatre  cent  mUk  écus  dans  le  temps  doM 
il  s'agissoit  ;  aiosi  elle  n  avoit  nul  intérêt  à  faire  enlerer 
sa  quittance ,  mais  elle  soutint  que  cette  somme  étoit 
un  dépôt  qu'elle  avoit  confié  au  surintendant ,  et  qui 
provenoit  des  épargnes  qu'elle  avoit  faites  sur  ses  re^ 
venus-  Pecuniam  quidam ,  sed  alio  nomine  sUh  deHuan, 
se  récépissé  professa  est,  dit  Beaucaire.  Elle  dît ,  seloii 
"Martin  du  Bellay,  «  que  c'étoient  deniers  que  ledict 
«  Sgr.  de  SemUançai  lui  avoit  de  long-temps  géodes, 
«  procédans  de  l'épargne  qu  elle  avoit  faite  de  son 
«  revenu.  > . 

•  Semblançai  persista  de  son  c6té  à  soutenir  qu'il  ne 
devoit  rien  à  la  duchesse  y  qu'dile  ne  lui  avoit  rien  ccnr 
fié ,  et  que  la  somme  qu'il  lui  avoit  remise  étoit  odle 
que  le  rm  vouloit  envoyer  en  Italie. 

Ce  jpécit  auquel  la  foule  des  historiens  (i)  s'est  con* 
formée  n'inculpe  pas  pleinement  la  duchesse,  d'Atogo»» 
lème ,  il  semble  laisser  la  question  indécise  entre  elle  et 
le  suriatetidant;  cependant  tous  les  suffrages  se  réunie 
sent  conUe  elle  en  faveur  de  Semblançai;  il  n'est  per- 
sonne  aujourd'hui  qui  ne  la  croie  coupable  et  Semblsun- 
çai  inno(5eBt ,  et  il  £siut  convenir  que  toutes  les  circon- 
stances autorisent  cette  opinion. 

I  ^  Le  caractère  connu  du  surintendant,  sa  réputation 

(i)  De  Serres ,  Mènerai ,  le  père  Daniel,  don  Montfâncon,  etc. 

Le  conûniiateiir  de  da  Haillan  dit  avec  une  discrétion  plaisanta 
que  Semblançai  déclara  avoir  «ompf^ et  bmlléla  sotume  en  ^uestùm  d 
certaines  personne» ^  «t  il  ne  les  nomme  pas;  mais  il  met  en  not» 
que,  selon  da  Bellay,  ce  fut  à  la  mère  du  roi.  Çest  que  le  conti- 
nuateur de  du  Haillan  traduit,  sans  en  avertir,  l'histoire  de  Ferron, 
qnifparune  discrétion  de  contemporain,  n'aYoitpat  voulu  nommer 
k  ittirc  do  roi. 
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f  d'économie  et  d'exactitude ,  sa  faveur  qu'il  ne  devoit. 
\i  à  aucune  brigue,  la  tendresse  filiale  dont  le  roi  Tavoit 
I  honoré. 

3^  Le  caractère  violent  et  audacieux  de  la  duchesse , 
sa  fureur  contre  la  comtesse  de  Ghàteaubriant  et  contre 
ses  frères ,  le  désir  de  leur  nuire  qu'elle  avoit  fait  écla- 
ter en  mille  pccasions ,  et  dont  la  maison  de  Foix  étoit 
si  convaincue,  que  Lautrec  n'avoit  voulu  d'abord  partir 
pour  l'Italie  qu'après  avoir  reçu  ses  quatre  cent  mille 
écus(i). 

3^  L'estime  singulière  que  la  duchesse  d'Angouléme 
avoit  toujours  montrée  pour  Semblançai,  avant  que 
la  nécessité  de  se  défendre  l'eût  obligée  de  l'accuser 
«Ue-méme. 

•  4^1^  rapport  singulier  des  deux  sommes  et  le  choix 
du  moment  où  la  duchesse  redemande  le  prétendu  dé- 
pôt qu'elle  disoit  avoir  confié  à  Semblançai. 

5^  Les  variations  de  la  duchesse,  qui,  avant  que 
Semblançai  parût  devant  elle,  avoit  nié  d'avoir  rien 
reçu,  et  qui,  lorsque  Semblançai  parut ,  convint  d'a- 
voir touché  les  quatre  cent  mille  écus ,  et  inventa  l'his- 
toire du  dépôt ,  histoire  que  son  fils  même  ne  crut  point. 

6^  Le  peu  d'apparence  qu'un  ministre  expérimenté 
eût  osé  détourner  une  somme  dont  l'emploi  avoit  été 
si  solennellement  indiqué,  en  présence  de  toute  I9 
cour,  et  dont  il  étoit  impossible  que  le  roi  et  tout  l'État 
ne  lui  demandassent  point  compte.  , 

7  ^  Le  peu  d'apparence  encore  qu*un  ministre  sens 

t 

(i)  C*^toît  pour  laîre  ëchouer  Texp^dîtioe  de  Lautrec  en  Italie, 
qne  la  ducheite  t*ëtoit  emparée  de  cette  Mmae  qu'on  deToîl  en- 
voyer k  Laatrec. 
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appui  eût  été  assez  imprudent  pour  chai^rer  de  ses  pnh 
près  crimes  la  mère  du  roi ,  une  femme  sous  la  poii- 
sance  de  laquelle  tout  trembloit  à  la  cour.  11  eût  èà 
moins  dangereux  d'accuser  le  roi  lui-même. 

8^  Une  lettre  de  Semblançai  au  roi,  du  i5  octoke 
tSai ,  dans  laquelle  il  lui  dit  formellement  :  «  Voos 
«  avez  pu  entendre  par  Madame  la  provision  qui  a  éé 
«  donnée  pour  le  secours  de  M.  de  Lautrec^iJ  » ,  paro- 
les qui  paroissent  ne  pouvoir  s'entendre  que  des  qot^ 
tre  cent  mille  écus  donnés  à  la  duchesse  d'AngoolèDie 
pour  Lautrec.  Semblançai  écrivoit  alors  natorellanait 
la  vérité ,  sans  rien  prévoir  de  ce  qui  devoit  arriver  im 
jour. 

9^  Le  jugement  du  roi ,  qui  ne  crut  point  Sttnbha* 
çai  coupable,  qui  le  laissa  en  place  depuis  i5aa  jn»- 
qu*en  i5!i4  >  ^î  ^^  1^^  ^^  pour  lors  la  surintendance 
qu'à  cause  du  refus  qu'il  fit  d'avancer  des  fonds  pov 
une  nouvelle  expédition. 

lo  Le  compte  très  sévèrement  examiné  sans  doute 
que  Semblançai  rendit  en  1 5a5,  et  dont  le  résultat  fat 
que  le  roi  lui  devoit  trois  cent  mille  livres. 

11^  L'inaction  où  la  duchesse  étoit  restée  depuis  t  Ss) 
jusqu'en  i5i5 ,  et  la  demande  qu'elle  fmt  alors  du  reste 
de  son  prétendu  dépôt»  parceque  Semblançai  est  ei 
disgrâce  et  qu'il  est  créancier  de  l'État. 

1 3^  Le  mauvais  succès  de  cette  demande,  qui  aboutit 
à  faire  voir  que  la  duchesse  étoit  dâbitrice  à  l'égard  de 
Semblançai ,  au  lieu  d'en  être  créancière. 

i3^  Le  procès  criminel  qui  vient  alors  à  l'appui da 
procès  civil  que  la  duchesse  alloit  perdre. 

[a]  BibUoth«que  du  roi ,  manuscrits  de  BéthoDe,  qo  8489 >  loi  |Sw 


DISSERTATIONS.  55S 

^  1 4  ^  Le  choix  des  juges ,  tous  amis  du  chancelier  (  i  ) , 
tous  prévenus  par  lui  contre  Semblançai ,  tous  vendus 
aux  passions  de  la  duchesse.  Pourquoi  ne  lui  pas  laisser 
ses  juges  naturels?  Pourquoi  ne  pas  éviter  dans  une 
«CEeûre  de  cette  nature  tout  ce  qui  pouvoit  donner  de 
la  défiance  au  ptiblic?  Pôturquoi  irriter  cette  défiance 
par  des  formes  irrégulières  ? 

1 5  ^  Le  silence  de  FaiTét  sur  le  crime  originairement 
imputé  à  Semblançai ,  crime  qu'on  ne  pouvoit  exprimer 
d'une  manière  trop  nette,  ni  trop  forte,  pour  donner 
à  la  justification  de  la  duchesse  tout  Téclat  dont  elle 
avoit  besoin. 

1 6^  Les  dispositions  mêmes  de  cet  arrêt  (2) ,  qui  d  un 
(^té  ne  prononce  rien  sur  les  allégations  de  la  duchesse» 
de  Tautre  condamne  Semblançai  pour  d'autres  crimes 

(i)Beaocaire  dit  qntle  chancelier  Doprat,  qu'il  appelle  :  «  Bipe- 

■  dnm  omniom  nequistirans,  qoi  Semblancaïo  ob  snmraam  rjut  an* 
«  torîtatem  ioTidebat,  illi  judices  èsuà  cohorte,  hoc  est  ex  iis  quoi 
«  Tel  ad  ieoatam  paritientem  pronoTerat,  Tel  .tibi  fidos  alioqui 
«aciebot,  dédit.  •  Belcar.,  hitt.  gallic,  lib.  17,  n.  13. 

(a)  Extrait  du  prononcé  Je  l'arrêt  de  SembUmçM» 

m  IMclarent  ledit  Jacqnea  de  Beaane  être  atteint  et  conTaincn  d» 

■  larcins,  fantsetët,  abas,  malTenation  et  maie  administration  dea 
«  finances  dn  roi,  mentionnas  audit  procès.  Et  pour  réparation  des^ 

■  dits  crimes  et  délits.  Tout  déclare  et  déclarent  être  privé  et  le  pri* 
«  vent  de  tous  honneurs  et  États.  Et  outre  ont  îcelui  condamné  et 
«condamnent  à  être  pendu  et  étranglé  4  Montfaucon,  et  tous  ses 

•  biens ,  meubles  et  héritages  confisques.  Sur  lesquels  biens  et  con* 

•  fiscation  sera  prinse  la  somme  de  trois  cent  mille  livres  parisîs  ^ 
m  tant  pour  restitution  des  sommes  par  ses  ftussetes  mal  prises  par 

•  ledit  Jacques  de  Beaune,  sur  lesdites  finances  dn  roy,  qu'autre» 
«  dommages  et  intérêts  par  lui  faicts  et  donnés  en  icelles.  Laquelln 
«  summe  lesdits  juges  ont  adjugée  an  roi,  pour  ladite  restitution^ 
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que  cdui  pour  lequel  il  avoit  été  arrêté  (  i  ) ,  et  pour  ie> 
crimes  dont  le  prétexte  ne  manque  jamais  contre  ■■ 
ministre  des  finances  qu'on  veut  perdre. 

17^  Enfin  le  rapport  encore  qui  se  trouve  emrrli 
somme  que  le  roi  devoit  à  Semblançai  et  celle  qoeCtP- 
rét  condainne  Semblançai  à  restituer  au  roi. 

Il  est  certain  qu'on  reconnolt  à  toutes  les  circonstaiK 
ces  de  ce  jugement  la  vengeance  implacsdile  d'une  fensne 
irritée ,  plus  que  la  juste  punition  d'un  ministre  inficirlc 


m  et  ce  tans  prëjadice  de  ladite  debte ,  prëtendipë  par  ma&e 
•  mère  do  roi.  ■  (9  aoÀt  iSay.  ] 

(i)  Le  dtTertÎMement  des  fonds  destinés  en  iSai  ponr  ritalk. 


FIN    DU    PREMIER    VOLUME. 


